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LIVRE QUATRIEME. 



Des Semences & de leur Germination; 
de F Accroijfemcnt des Arbres , cane en hau- 
teur qiden grojjeur; des Plaies ; des Greffes ; 
des Boutures ; des Marcottes ; de la di- 
reclion des Tiges ^ Fi de celle des Rtci- 
nes y &c. 



INTRODUCTION. 

oüs AVONS examiné , dans le premier Livre , l’organi» 
facion du corps des arbres , celle de leurs racines Fc de leurs 
branches. Le fécond Livre a été employé k fuivre l’anaromie 
des parties qui garnilTent les branches , les boutons k bois , les 
mains , &c. 

On juKra peut-être que faurois dû traiter dans ce même Li- 
vre des fleurs & des fruits , puifque ces produâions fè forment 
fur les branches ; mais il m’a paru que les organes de la fruâi- 
fication fourniffoient des difcuflions fi curieufes & fî abondan- 
tes , qu’elles méritoient d’être traitées k part. Ceft ce qui m’a 
déterminé k en faire l’objet du troifieme Livre. 

Je me propofe d’examiner dans ce quatrième Livre les fe- 
mcnces formées , la façon dont elles aglffent lorfqu’elles font 
leurs produirions. Mais , pour me rendre plus intelligible , je 
crois devoir remettre fommairement fous les yeux du Leefeur, 
ce que j’ai dit dans le Livre précédent fur cet objet , & 
RvUe 11. A 
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indiquer les obfcrvations qu’on a faites fur la réproduâton des 
animaux vivifarcs ik ovipares. 

Le germe des animaux vivipares, de quelque façon qu’il 
foit forme, prend fon accroilTcmcnt dans le fein de la mere ; 
d’eù le jeune animal fort pourvu de tous fes organes. Au 
moment de. fa naiflimee , il prend , pour ainfi dire , une au- 
tre façon de vivre. Le fœtus qui reeevoit continuellement de 
la nourriture de fa mere par les vaillèaux ombilicaux , qui ne 
rcfpiroit point , & dont le fang circuloit par des routes qui fe 
ferment peu après la nailliince; ce fœtus devenu enfant, au 
fertir du fein de fa mere , refpire ; fon fang fuit une nouvelle 
route par les poumons , où il reçoit les avantages que l’air 
peut lui procurer. Privé du fecours des vaillèaux ombilicaux , 
j 1 prend fa nourriture par la bouche. Neanmoins, après cette 
métamorphofe , il n’elt point encore en état de fe palier des 
feedirs de fa mere : les dents lui manquent , & fon eftomac 
trop délicat ne s’accommoderoit pas d’alimens folides ; il a 
befoin de fucer les mamelles de fa mere pour en tirer une 
efpcce de dwle qui n’exige prefque aucune digeftion : peu-ù- 
peu toutes les parties fe fortifient; fon cftomac devient ca- 
pable de recevoir & de digérer des alimens plus folides & plus 
nourrillàns : ainfi on petit dire qu’il achevé de fe former après 
fà naiflâncc. Voyons maintenant ce qui fepalîè à l’égard des 
animaux qui fe forment dans les œufs de ceux que l’on appelle 
ovipares. 

La mere peut produire toute feule un œuf: tous les jours 
on voit les poules pondre fans le miniftere d’un coq ; mais ces 
œufs , très - bien formés d’ailleurs , ne produifent cependant 
rien , s’ils n’ont été fécondés par le mâle. Après cette fécon- 
dation , on n’apperçoit aucune différence entre cet œuf & 
celui qui eft infécond. Sans doute qu’il y exifte un germe 
capable de devenir un poulet ; mais le poulet n’exifte pas , 
au moins fenliblement : que faut-il donc pour que fon exiC- 
tencc devienne fcnfible ? Rien autre chofe qu’un certain de- 
gré de chaleur. Que cette chaleur foit produite artificielle- 
ment dans les fours de M. de Reaumur ; qu’elle réfulte du' 
corps même de la poule qui couve , cela eff indifférent. Au 
moyen de cette feule chaleur , qui doit durer pendant tout 



Digitized 



LivreIV. Chap. I. Des Semences. 3 

k temps de l’incubation , on apperçoit fur le jaune , vers l’en- 
droit qu’on nomme la cicatricule , de petits points qui pal- 
pitent, de petits vaifleaux fanguins qui deviennent fenfibles: 
peu-k-peu le poulet fe forme ; & pendant tout le temps de l’in- 
cubation, il fe nourrit par les vaiflèaux ombilicaux, aux dé- 
pens du jaune de l’oeuf, qui cil continuellement réparé par le 
blanc , donc toute la fubftance pafTc dans le jaune par des 
vailTeaux de communication , que le vulgaire prend mal-k-pro- 
pos pour le germe. Le poulet fort de fa coquille, pourvu d’une 
fufEfante quantité d’alimens , pour pouvoir fe pafler de nourri- 
ture pendant trente- fix ou quarante-huit heures; mais, après 
ce temps , il périroit fi on ne lui en fourniflbit pas. Le poulet 
ne tette pas comme les vivipares } mais la merc a foin de lui 
fournir des alimens faciles k digérer. Au refte , au moment 
qu’il fort de fa coquille, inftant qu’on peut regarder comme 
celui de fa naifiànce , il commence k refpirer , ainfi que les ani- 
maux vivipares. Le peu que je dis ici fur la formation des ani- 
maux , fufRt , je crois , pour faire comprendre ma penfée fur 
les végétaux. Je vais donc parler des femenccs. 



CHAPITRE PREMIER. 

DES SEMENCES. 

O N A V o , dans le Livre précédent , que les noyaux fe rem- 
plilTent d’une fubftance glaireufc , que nous avons comparée à 
la glaire des œufs. Du côté de la pointe d’une amande , on ap- 
perçoit une autre liqueur pareillement tranfparente , mais qui 
cft contenue dans des membranes qui lui font propres. Cette 
véficule,que je compare au jaune de l’œuf, communique par 
des vaiflèaux avec la fubftance que j’ai comparée au blanc. 
Voilk, ce me fcmble , un œuf afiez femblable k ceux des oi- 
féaux : fuivons cette comparaifon. 

Pai dit que, dans l’œuf Tout formé & nouvellement pon- 
du , on n’appercevoit encore aucun veftige du poulet : on a 
vu pareillement , dans le Livre précédent, que je fuis incertain 

Aij 
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Fig. 1. 

Fig. » & 3. 
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fi j’ai appcrçu le commencement de l’amande dans un noyau 
allez gros , 6 c tout - k - fait rempli de fes fublfanccs glai- 
reufes. 

Peu de temps après , l’amande commence k paroître & k fe 
former par le petit bout, de la même maniéré, qu’après plufieurs 
jours d’incubation , on trouve dans l’œuf la première origine 
du poulet ; au moins c’eft k ce terme qu’elle commence k être 
fenfible. Je remarquerai feulement que cette partie des aman- 
des , qu’on nomme les lobes , cft alors fort petite , relative- 
ment au germe qui cft aflez gros. 

L’amande qui eft enchâlTée daas la'fubftance que je com- 
pare au jaune de l’œuf, groflit fenfiblemcnt ; elle tire fa nour- 
riture de cette fubftancc , laquelle devient elle - même plus 
abondante aux dépens d’une autre fubftance que j’ai com- 
parée au blanc de l’œuf. La môme chofe fe paftè dans l’œuf , 
puifque le poulet fe nourrit du jaune , qui fe répare par le 
blanc. 

Enfin , le poulet entièrement formé brife fa prifon , au lieu 
que l’amande refte renfermée dans l’enveloppe ligneufe du 
noyau. En fuivant notre comparaifon , on s’attendroit k trou- 
ver un petit arbre fous l’enveloppe ligneufe <lu noyau ; mars 
l’amande n’offre rien qui rellèmble k un arbre ; examinons les 
parties dont elle eft compoféc. 

L’amande eft extérieurement recouverte par les enveloppes 
générales dont j’ai parlé dans le Livre précédent. Avec de la 
patience & de l’adreffe, on découvre intérieurement des mem- 
branes minces , qui font les débris de celles qui envelop- 
poient les liqueurs que j’ai comparées au jaune & au blanc 
de l’œuf. Toutes ces enveloppes s’enlèvent aifément , après 
que l’on a tenu quelques minutes les amandes dans de l’eau 
chaude ; alors on apperçoit le corps de l’amande ( PI. I. Fig. 

■ I ) , qui fe divife aifément en deux parties , qu’on nomme les 
lobes ( Fig. 1 ) k la pointe dcfquels on voit ( Fig. 3 ) un petit 
corps, qu’on nomme le germe. Ce germe s’unit aux deux 
lobes par des appendices dont je parlerai dans la fuite. Ce 
corps , figuré comme deux cônes qui fe rcuniroient par leur 
bâfe , reftcmble k un fiifeau. Un de ces cônes a eft extérieur 
aux deux lobes i l’autre cône b eft renfermé entre les deux. 



Digitized by Google 



Livre IV. Chap. I. Des Semences. 5 

La partie qui fe montre k l’extérieur a doit former la racine: pi. i. 
la partie i , qui eft renfermée entre les lobes, eft dcftinéck faire 
la tige. La diflccHon de la partie a , qui doit devenir la racine 
qu’on nomme la radicule , ne m’a fait appercevoir au microf- 
copc, qu’un changement de fubftance , qui n’eft même fen- 
fîblc que par la couleur. Le dehors eft ton blanc , ik l’in- 
térieur a une teinte qüi tire un peu fur le jaune. J’ai cru ap- 
percevoir dans la partie b , qui doit devenir la tige , & qu’on 
nomme la plume , quelques petits appendices qui font appa> 
remment les rudimens des parties qui doivent former la tige. 

Tout cela deviendra plus fenfible , quand l’amandq,aura refté 
quelque temps en terre. Mais en voyant dans ce petit corps, 
qui termine l’amande, les rudimens de la racine & de la tige , 
que font donc ces lobes ? comment font- ils organifes, & k 
quoi fervent-ils ? 

Quant k. l’organifation , j’aurai peu de chofes k ajouter aux 
découvertes de Grew. Si l’on coupe , du côté du germe d’une 
grofle fève qui a refté quelques jours en terre , des tranches 
minces , on appercevra ( Fig. 7 ) des points plus verds que le Fig. 7. 
refte ; & en pénétrant plus avant dans le fruit par de pareil- 
les fetftions , on découvrira que ces points verds font les cou- 
pes tranfverfales de plufieurs vaiftêaux qui s’épanouiftent en 
une infinité de ramifications dans toute l’étendue des lobes, 
comme dans la Fig. 6 . M. Bonnet a trouvé le moyen de ren- Fjg.tf. 
drq ces vaiftêaux plus fenfibles , en mettant des rêves trem- 
per , par les lobes , dans de l’encre -, car , après avoir &it la 
coupe dont nous venons de parler , les vaiftêaux , au lieu de 
paroitre verds , fe montroient noirs ; ainfi on les pouvoir 
compter , & les fuivre dans l’intérieur des lobes. Il faut donc 
concevoir que les lobes des femcnces ( Fig. 5 ) font formés Fig. j. 
d’abord d’un prodigieux épanouiftêment de vaiftêaux , que 
Grew nomme la racine fiminale ; & comme toutes les fe- 
mences fbumiilênt, ou de la farine , ou de l’huile, il y a lieu 
, de foupçonner que les deux racines féminalcs , qu’on pour- 
roit nommer vaiÿeaux mammaires , font deftinées k appor- 
ter k la jeune plante l’une ou l’autre de ces fubftanccs , dif- 
foutes dans l’eau qu’elle pompe de la terre ; ainfi les lobes 
peuvent être comparés aux mamelles des animaux , puifque 
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leur fonction eft de fournir une nourriture convenable k la Jeu- 
ne plante , jufqu’à ce qu’elie puifTe fe paflèr de ce fccours , en 
tirant fa nourriture par fes propres racines. 

Il clt cxaâement vrai de dire que le jeune arbre eft cortte- 
nu en petit dans ce que l’on appelle le germe de la femencc ; 
ou plutôt, on peut regarder ce germe comme formé d’un bou- 
ton k bois d’où fort la plume , & d’un’ bouton k racine d’où 
doit fortir la radicule ; & de même que l’enfant nouveau né 
ne peut fubfiftcr fans le fccours de fa mere, de même le jeune 
arbre courroit rifque de périr faute de nourriture, fi les lobes , 
qui ticnncjit ici lieu de mamelles , ne lui en foumifioient pas 
pour le mettre en état d’étendre des racines dans la terre, d’où 
il doit tirer (a fubfiftancc. 

Il eft vrai que M. Bonnet , après avoir entièrement fupprimé 
les lobes k des Haricots qui avoient feulement trempé quelques 
jours dans l’eau, eft parvenu , k force de précautions , k faire 
prendre terre & pouffer ces germes ainfi fevrés avant le terme ; 
mais cette ingénieufe expérience prouve l’utilité des lobes ; car 
ces plantes qui ont fubfifté jufqu’aux gelées , & même fleuri , 
fournirent des haricots nains , & , pour ainfi dire , en migna- 
turc , puifque , tandis que des pieds de même âge avoient un 
pied & demi de hauteur , ceux qui avoient été-fevrés avant le 
temps , n’avoient que deux pouces de longueur. 

Voila les femences formées : elles ont, fuivant les dilïérens 
arbres qui les portent, des formes fi différentes , que , par cette 
configuration feule, on peut reconnoître plufieurs arbres; auffi 
avons-nous eu égard aux formes des femences dans les def- 
criptions génériques que nous avons données dans le Traité 
des Arbres & des Arbuttes. Cette raifon m’engagera k être 
très-abrégé dans ce que je vais dire de la forme des femences. 

Entre les differentes femences, les unes font recouvertes 
d’une enveloppe ligneufe : on les nomme noyaux ; telles 
que la noix , l’amande , la cerife , la pêche , &c. D’autres 
font recouvertes d’une enveloppe coriacée , telles que la châ- * 
taigne, le Pavia , le Marronnier d’Inde , le gland : je les nom- 
me des pépins. D’autres enfin le font par une membrane ; ainfi 
que le Citife , l’arbre de Judée , &c. je les nomme des fruits à 
membrane. 
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La figure de tous ces fruits varie beaucoup. Entre ceux k 
noyau , les uns font ronds &*lices , tels que celui de la ccrifc ; 
d’autres font ovales, applatis & allez unis, ainfi que l’abricot : 
d’autres font durs ; d’autres alTez tendres : on trouve des uns & 
des autres dans les amandes & dans les noix. Il y en a qui font 
allongés & terminés en pointe, comme l’amande; d'autres 
ovales, ainfi que l’olive & le Micocouillier. Beaucoup de noyaux 
ne contiennent qu’une amande, telle eft la noifette ; d’autres 
en contiennent deux, tels que le Jujubier , l’Olivier, le Cor- 
mier, le Laurier; il y en a de chagrinés, de fillonnés,dc firiés, 
de ruftiqués, tels que les noyaux des prunes, des pêches, des 
Elæagnus : d’autres ont des formes bizâres ; de ce genre eft le 
Ncfllier. 

Entre les fcmenccs coriacées , les unes font en forme de lar- 
me, ainfi que le Poirier, le Pommier: d’autres font ovales; 
par exemple , le gland : d’autres ont des formes encore plus 
bizâres; tels font le Châtaignier, le Pavia, le Marronnier d’In- 
de , &c. • 

On trouve’ encore plus de variétés dans la forme des femen» 
ces qui Ibnt recouvertes d’une membrane : les unes font ron- 
des ; d’autres font ovales & obtufes ; d’autres font longues & 
pointues : il y en a qui refîèmblcnt à un rein , d’autres à une 
larme , d’autres font d’une forme très - irrégulière : on en voit 
de fort dures; d’autres aflez tendres : les unes font fort grollcs ; 
d’autres font de groffeur médiocre ; & enfin il y en a qui font 
fi menues, que l’on a de la peine k concevoir qu’elles puiflent 
contenir aucun germe. Les femences varient encore par leur 
couleur ; il y en a de blanches , de noires , de rouges , de jaunes, 
de brunes: elles varient encore par leur odeur, qui quelquefois 
eft agréable , & d’autres fois déplaifante. Je me borne ici à 
ces généralités, & je renvoie, pour les détails , k mort Traité 
des Arbres 6c Arbuftes. 
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CHAPITREII. 

DE LA GERMINATION DES SEMENCES. 

1' , ’air et l’ humidité fuffifent pour la gertninacion 
des feinences. On les voit faire leurs premières produâions 
fur des couches perméables à l’eau. T’en ai fait germer de quan- 
tité d'eljpeces différentes dans des éponges humides ; mais une 
fubmernon totale les pourrit ordinairement. A l’égard de l’air, 
M. Homberg ( Mémoires de l’Académie des Sciences,an. 1693) 
a fait des ex^rienccs qui prouvent que , fi le reffort de l’air & 
fa pèfanteur ne font point la caufe principale de la germina- 
tion des plantes , il faut, au moins, qu’il foit une caufe acci- 
dentelle de cette germination , puifque d’une même q\iantité 
de graine de Pourpier, de Greffon , de Laitue , de Cerfeuil & 
de Perfil , femée dans deux caiffes de pareille grandeur , dont 
une étoit reftée à l’air , & l’autre avoir été tenue fous le réci- 
pient d’une bonne machine pneumatique , toutes ont levé dans 
la première , pendant que dans celle que l’on tenoit dans le 
vuide de la machine pneumatique , il n’en a paru qu’une par- 
tie , & encore très-imparfaitement. Voici k-peu-près à quoi fe 
réduifent les obfervations de M. Homberg. 

1®. A l’air libre, la Laitue leva avant le tourpier : 1 e con- 
traire eft arrivé dans le vuide. 

i®. Il ne parut dans le vuide que quelques pieds, qui, en 
trois jours, s’élevèrent de plus d’un pouce, & les feuilles fé- 
minales de la Laitue ne s’étendirent point , fur-tont en lar- 
geur : celles du Pourpier & du Crefibn étoient à l’ordinaire. 

3 ®. Le Pourpier ne fubfifta qu’un jour dans le vuide ; le Gref- 
fon fix jours : 1 a Laitue fubfifia dans un même état pen^nt dix 
jours : le Cerfeuil & le Perfil ne parurent point. 

4*. Après avoir laiffé rentrer l’air dans le récipient , 1 e Cer- 
feuil & le Perfil levèrent , ainfi que quelques graines de 
Crçffon. 

5*. Après 
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5*. Après avoir enlevé le récipient , pour voir fi ces plan- 
tes fubfifteroient dans l’air libre , elles périrent toutes , les 
unes un peu plutôt que les autres. 

6®. Pendant tout le temps que les plantes avoient refté dans 
le vuide, on voyoit toujours au haut de chaque tige une goûte 
d’eau fort claire , qui de temps en temps couloit le long de la 
tige , Sc rentroit en terre ; mais peu-k-peu il s’en formoit une 
nouvelle. Je penfe que cette eau fortoit des pores de la plante , 
quoique M. Homberg les attribue à des goutteletes d’eau 
qui fortoient de la terre , 6 c qui , en s’élevant , s’arrètoient 
aux tiges. 

Comme il y a fûrement un peu d’air diadique renferme dans 
les femences , cet air , en fc dilatant , doit déchirer , ou au moins 
beaucoup dilater certaines parties ; les unes ne pouvant réfif- 
ter à fon effort , fe rompront ; d’autres pourront fc prêter à 
des extenfions mondrueufes , d’oîi il ne réfultera qu’une ger- 
mination très>impar£iitc. 

On voit dans les T ranfadions philofophiques ( n®. 13 ) qu’u- 
ne même cfpece de Laitue .ayant été femée dans deux vafes 
remplis d’une terre de femblable qualité , la femence germa , 
& les plantes s’élevèrent k deux pouces ôc demi de hauteur , 
en huit jours de temps , dans le vafe qui étoit redé k l’air 
libre ; mak qu’il ne parut rien dans celui qui fut tenu dans 
le vuidc : après que l’on eut laidë rentrer l’air , & ôté le ré- 
cipient , la plupart des femences tenues dans le vuide ger- 
mèrent , & les plantes s’élevèrent , en huit jours , k deux ou 
trois pouces de hauteur. 

Au rede,une petite quantité d’air fuffit pour la germination 
des plantes. En lôyç , M. Huyghens rompit , en préfence de 
l’Académie , une bouteille de verre double , où il avoir mis 
• de la terre dès 1 6yx , & qu’il avoit^nfuite bien bouchée. On 
trouva cette bouteille prcfque remplie de plantes , quoique 
depuis l’indant de l’expérience , il n’y en fût point entré du de- 
hors. Voilk , ce me femble , aflèz dcxpérienccs pour prouver 
que l’air de l’atmofphere ed au moins très-utile k la germina- 
tion des femences. Examinons maintenant ce qui fc palTe dans 
l’ordre naturel. 

Mettons une amande en terre, k une profondeur conve- 
Partie II. B 
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PI. r. • nablc ; elle réufliroit irai , fi elle y étoit trop avant ; eflàyons 
• d’examiner ce qui fe pafle. L’humidité de la terre traverfe le 
bois du noyau , ainfi que les enveloppes de l’amande ; delà elle 
s’infinue dans le parenchyme des lobes : il ne faut pour cela que 
la force attraâivc des vaifleaux capillaires. 

L’amande groffit alors confidcrablcment ; elle oblige l’en- 
veloppe ligneufe de s’ouvrir en deux, & fans doute que l’hu- 
midité difibut, ou la partie farineufe , ou la fubffancc hui- 
leufc qui cft contenue dans le parenchyme. En un mot , cette 
humidité forme, avec les différentes fubflances qui fe trou- 
vent dans les lobes , quelque chofe d’approchant de nos émul- 
fions , ou une efpece de lait végétal qui , étant pompé par les 
Fig. 4 & fi. extrémités des racines féminalcs ( Fig. 4 & Fig. 6 ) , paflè 
par les gros troncs de cette racine , ik eft porté à la radi-, 
cule , comme on le voit ( Fig. -6 ). Cette radicule a qui doit 
dans la.fuite former la racine pivotante dont nous avons parle 
au premier Livre , s’allonge ; elle produit des racines cheve- 
lues qui fucent la terre, dé fournifîênt delà nourriture à la 
plume i , laquelle s’étend pour former la tige voifine. Je rap- 
porterai ici une expérience très-propre à prouver ce que je viens 
d’avarteer. 

Si l’on met tremper une feve blanche dans l’eau , par le bout 
qui cft le plus éloigné du germe, les lobes s’étant imbibés à la 
maniéré des éponges , le petit germe fuce , par fes vaifleaux 
de communication , l’humidité que contiennent ces lobes , la 
radicule s’allonge , les lobes s’écartent l’un de l’autre : lorfque 
la radicule a atteint l’eau , elle la porte à la plume ; & les lo- 
bes , qui s’étendent en tout fens , forment les feuilles fémina- 
les. On doit remarquer que c’eft la racine qui fe montre la pre- 
mière. La même chofe s’obferve aux Oignons, qu’on place for 
des carafes remplies d’eau :Jes feuilles ne paroiffent que lorfque • 
les racines fe font beaucoup allongées. 

Apparemment qu’il n’efl point indifférent que l’eau traverfe 
les enveloppes de l’amande , ne fut-ce que pour en modérer 
* la quantité ; car les amandes dépouillées de leurs écorces réufi- 
fiffent mal. Sans doute que cette humidité, en fe combinant 
avec les différentes fubftances qui font en réferve dans les lo- 
bes , reçoit des préparations qui font aulli néceffaires pour 
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Elire croître la jeune plante , que les difFérentes préparations 
des alimens le font pour la nourriture des animaux. Mais , 
comme je ne pourrois donner que des conjcéhires fur ces pré- 
parations, & que d’ailleurs elles doivent être k-peu près les 
mêmes que celles du fuc nourricier des plantes , je n’entre- 
prendrai point ( au moins pour le préfent ) d’en donner au- 
cune explication : il me paroit plus k propos de fuivre le dé- 
veloppement de la racine , pour pallèr tout de fuite k celui de 
la tige. Je prends pour exemple le marron d’Inde ( Fig. 8 ). Ce 
fruit cft ordinairement formé de deux lobes de groffeur iné- 
gale; a le grand lobe, b le petit lobe , qui fcmble être d’un tifiii 
plus ferré que le grand : fouvent ce petit lobe entre dans une 
cavité qui eft creufée dans le grand ; & k l’endroit du contaéf , 
les furfàces qui fe touchent , font ordinairement fort polies : la 
ligne ponôuéc cc marque la fcparation des deux lobes", & d 
indique la jeune racine. 

Dans la Fig. 9 on a retranché les deux lobes , pour faire ap- 
pcrcevoir la jeune racine d, ee les deux appendices qui forment 
la communication des lobes k cette racine, & la plume/’, qui 
dans la Fig. 8 eft cachée entre les lobe.s. 

La Fig. I o fait voir la jeune racine d qui s'eft beaucoup plus al- 
longée ; les appendices e t ont aufli pris de l’étendue , ce qui fait 
appercevoir comment la plume cft reçue entre les appendi- 
ces , comme dans une efpcce de gaine , & qu’elle a peine 
k fe dégager d’entre les deux lobes : elle l’eft néanmoins dans 
la Fig. 1 1 , qui repréfente en gg un marron encore couvert de 
fop écorce : k h indique des crcvafics de cette écorce qui laif-' 
fent voir la fubftance des lobes : d eft la jeune racine qui a' 
déjà produit des racines chevelues , & / la plume qui com- 
mence k prendre une certaine étendue; de même dans la 
noix ( Fig. I X & 1 3 ) a cft la plume , b la jeune racine , c d 
les amandes qui reçoivent dans une gouttière la plume &c la 
jeune racine. Lorfque l’arbre eft pourvu de -racines , if n’a 
plus autant befoin du fccours des lobes ; il eft en quelque fa- 
çon fevré. La fève qui monte par les racines, non-feulement 
raît croître la plume , elle fe répand encore dans les lobes , 
qui ordinairement s’élèvent hors de terre , augmentent de grof- 
feur , & dans un grand nombre de plantes , telles que la feve 

• B'j 
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donc nous venons de parler , ils fc convertiflent en feuilles 
qu’on a nommées JiminaUt , parce qu’elles font différentes des 
feuilles ordinaires, foie par leur forme , foie par leur tiflù.Ces 
feuilles font ordinairement épaiflès , tendres, point dentelées, 
fans poils , & elles ne fubfiffent point lon^-temps. Néanmoins 
il n’eft pas douteux que ces feuilles féminales ne foient fort 
utiles aux plantes ; car M. Bonnet les ayant coupées à un jeu- 
ne pied de Haricot , il pouffa plus lentement , & reffa plus 
naÿ; que ceux auxquels il avoit biffé les mêmes feuilles : 
ayant répété la même expérience fur le Sarrazin , l’effet fut 
encore plus fenfible. 

*On voit (F g. 14 ) un noyau de ccrlfe qui fort de terre : les 
enveloppes ligneufes étant tombées ; on apperçoic ( Fig. ly ) 
comment les lobes commencent à s’étendre ; ik dans la Fig. 
1 6 on "a repréfenté les feuilles féminales avec les vraies feuu- 
les qui commencent h fe développer. Il arrive que dans plu- 
fieurs plantés les feuilles féminales prennent beaucoup plus d’é- 
tendue que n’avoitnt leurs lobes. Il faut obferver néanmoins 
■que les lobes ne deviennent pas toujours des feuilles fémina- 
les ; ce.ux du ^land , de la noix , du marron ne s’épanouiffent 
pas en vraies feuilles , quoiqu’ils reçoivent de la nourriture de 
la jeune racine , puifqu’ils reftent long-temps verts & fuccu- 
lents , qu’ils acquièrent de la groffèur & de l’étendue , & mê- 
me qu’ils prennent fouvent des couleurs différentes de celles 
qu’ils avoient dans les femences. Ces circonftances donnent à 
penTtr que, foit que les lobes fc convertifient en feuilles fémi- 
nales , ou non , ils font pendant un temps , après la germina- 
tion , utiles aux jeunes plantes. 

En effet , comme la fève doit d’abord paflèr des lobes dans 
la jeune racine , & qu’enfuite elle doit changer de route , en 
paffànc de la racine à la plume , il paroît qu’il 6ut une caufe 
expreffe qui détermine la fève à changer fa route : les petites 
fcuillts de la plume peuvent bien y contribuer; mais dans ce 
cas, les feuilles féminales femblent devoir leur être d’un grand 
fecours : ce qu’il y a de certain , c’eft qu’il arrive fouvent que 
des femences qui ont bien germé , & qui font forties de terre 
avec force, périffènt en grand nombre, quand les vraies feuil- 
les viennent à fe développer. 
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Toutes les plantes n’ont pas un égal nombre de lobes.. Les 
graminées n’en ont qu’un; beaucoup en ont deux; d’autres en 
ont trois, ou un plus grand nombre. M. Herman a imagine de 
nommer les lobes cotiledonis , & de diftinguer les plantes en 
monocotiiedones & en folicotiledones. Cette diftinâion ne s’é- 
tend pas bien loin : le nombre des lobes n’étant pas toujours’ 
confiant , il eft difficile de l’établir exaéfement dans les femen- 
ces policotiledones. Ces raifons font que cette méthode n’a pas 
eu beaucoup de Seéfateurs. 

On fait que les plantes s’allon^nt par leurs extrémités dans 
des fens contraires : les racines s’étendent en s’enfonçant dans 
le terrain ; les branches s’élèvent dans l’air : mais k quel en- 
droit fe fait ce point de partage ? Il paroîtroit naturel de te 
chercher au point où la radicule fc fépare de la plume ; ainfî 
tout ce qui feroit au-defTus des appendices e e ( Fig, 9 ) , ap- 
partenant à la plume , devroit s’élever, pendant que ce qui eff 
compris depuis e t jufqu’à l’extrémité de la jeune racine de- 
vroit s’étendre, en s’enfonçant en terre. Cela n’arrive prefque 
jamais : dans la plupart des plantes , les lobes fortent de terre 
avec la plume , & ils s’élèvent plus ou moins ; ainfi le point a 
( Fig. 14, I ç & 16) marque celui de partage entre ces deux 
&çons de s’étendre. 

Si j’entreprenois d’expliquer , ou plutôt de rapporter les 
obfervations qui ont été faites relativement h ces deux direc- 
tions oppofées , que les racines & les tiges obfervent dans 
leur accroiflèment , je m’engagerois dans une digreflion qui 
feroit perdre de vue l’examen de l’accroiflèment des arbres , 
qu’il eft à propos de fuivre fans interruption. Cependant , 
comme cette queftion eft une des plus curieufes de l’écono*- 
mie végétale , je me propofe de la traiter dans un Article 
particulier ; ainfi , pour ne point interrompre mon plan , je 
vais parler de l’accroiflèment des tiges , tant en groficur qu’en 
longueur, &"il me reftera peu de chofe k dire fur la produc- 
tion & l’accroifîcment des racines. Néanmoins, avant de finir 
cet Article , je dois avertir que , fi l’on prend une jeune r.i- 
cine , telle que celle de la Fig. 1 1 , qu’on la faffe bouillir on 
macérer dans de l’eau , après avoir enlevé l’écorce , la portion 
ligpcufe , qui fera encore tendre , pourra fe divifer par filets 
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très - fins , & ccs filccs , cxpofés au foyer d’un microfcope , 
fe montreronc être des vaifTeaux fpiraux , ou des trachées ; ce 
qui pourroit faire penfer que toutes les fibres ligneufes étoienc 
elles -mêmes des fibres (pi raies , lorfqu’elles étoient encore 
tendres. 



CHAPITRE III. 

DE L’ACCROISSEMENT DES ARBRES. 

Article I. Accroiffemenc de la jeune Tige 
pendant la preniicre année. 

C^Uand la jeune racine s’eft étendue dans la terre, & 
qu’elle y a jeté d’autres racines fibreufes, la plume fort de 
terre avec les lobes , comme nous venons de le dire. Voilà le 
commencement de la tige qui produit des feuilles : & quand les 
feuilles tombent en automne, la petite tige refte terminée par 
un ou plufieurs boutons. 

Nous avons prouvé dans le premier Livre , en parlant des 
racines , qu’elles ne s’allongent que par leur extrémité ; il n’en 
eft pas de même de la jeune tige dont il s’agit ; car , lorfque 
cette tige n’étoit qu’à la hauteur d’un pouce & demi , com- 
me en fl ( PI. II , Ftg. 17 ) , je divifai l’efpacc compris entre a 
ôc b en dix parties égales, que je marquai avec des fils d’argent 
très-fins, qui furent piqués dans l’écorce : l’automne fuivant , 
tous ces fils fe trouvèrent écartés les uns des autres , mais de 
façon que ceux qui étoient en bas vers a , s’étoient peu écar- 
tés, tandis que ceux qui étoient vers l’extrémité, auprès de 
b , l’étoicnt beaucoup. 

Cette expérience prouve que les jeunes tiges tendres .s’é- 
tendent dans toute leur longueur , mais beaucoup plus vers 
l’extrémité , où la tige eft reftée plus long-temps tendre qu’ail- 
Icurs ; donc l’cxtcnfion diminue à mefure que l’endurciftèment 
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de la tige feit des progrès : on va voir fi cette extenfion ceflè , 
quand la portion ligneufe eft endurcie. 

J’ai laifle mes fils d’argent piqués dans mon arbre , comme 
, on le voit ( Fi^. 17 ). Au printemps fuivant, le bouton de l’ex- 
trémité s’ouvrit , il en fortit une tige herbacée , entièrement 
femblablc h celle qui étoit fortie de la femencc ; & quand elle 
eut acquis quatre k cinq lignes de longueur , je divifai en- 
core cet efpace en dix parties égales, en y piquant d’autres 
fils d’argent. Ces fils s’éloignèrent les uns des autres , h-peu- 
près dans la meme proportion que l’année précédente ; mais 
ceux de la première année refterent dans une même pofition 
refpeâivc , à-peu-près comme on les voit dans la ftg. 17. 
Cela prouve que les bourgeons qui fe font endurcis ne s’é- 
tendent plus ; &: l’obfervation qu’on a faite fur ceux de la 
fécondé année , confirme ce qui a été dit à l’occafion des 
bourgeons de la première. 

Si , à l’entrée de l’hiver , on fend cette petite tige fuivant fa 
longueur , pour en examiner l’intérieur , on verra ( Fig. 18 ) 
qu’elle eft tonnée de l’écorce c c , d’un cône ligneux d d, oc 
de la moëlle e. Il n’en eft pas de même des bourgeons qui fè 
développent aSuellement. Nous avonf dit plus haut qu’ils 
étoient entièrement herbacés , & qu’on ne trouvoit prefque 
fous l’écorce qu’un tilîu cellulaire très-abreuvé. La portion 
qui doit fe convertir en bois , eft très-tendre & fort mince ; 
ce ne font que des vaifleaux fpiraux, lefquels probablement dc- 
> viennent ligneux par la fuite. Si cela eft prouvé , Grew auroic 
eu raifon de douter fi ces vaifleaux ne font deftinés qu’à con- 
tenir de l’air; & , dans ce cas , ils feroi^nt vaifleaux féveux , qui 
pourroient quelquefois fe trouver vuides de liqueurs. DétaiJ- 
lons ce méchanifme. 

La Fig. 19 repréfente un rameau de Marronnier d’Inde : la 
partie comprife depuis a jufqu’à b étoit formée dès l’année 
précédente , & la partie depuis b jufqu’à c, eft la poufTc qui fe 
développe aâuellement qui eft encore herbacé*. On voit 
en b quelques - unes des enveloppes du bouton qui ne font 
point encore tombées. Il faut de plus remarquer deux feuilles 
d d , formées des enveloppes intérieures du bouton , lefquel- 
les ont pris un certain accroiflèirient. Ces feuilles font fort 
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mincc.s, clics périflcnt & tomben: bientôt , ainfi que les lobes 
des femcnces; fc font les pédicules des deux feuilles qui ont déjà 
dans leurs aiilèlles chacun un bouton. 

La Ftg. xo ( PI. III ) fait voir la môme branche écorcée: . 
la partie depuis a jufqu’à c, elt du bois formé dès l’année pré- 
cédente : il cft fort blanc. La partie , depuis c jufqu’à J, eft en- 
core herbacée , verte & fucculcncc , quoique la coupe extérieure 
commence è prendre un peu de confiltance. 

On voit en 6 & en c les ouvertures par lefquellcs il fort des 
producHons de la mcëlle. 

On apperçoit en e des faifeeaux de fibres ligneufes qui fc dif- 
tribuoient h une feuille qui étoit à cet endroit ‘,f eft un mor- 
ceau d’écorce, laquelle eft beaucoup plus épaifle en cet endroit 
que fur le jeune bourgeon , où l’on a aufli détaché vers le haut 
un autre morceau d’écorce g. 

La Fig. X I repréfente la même branche fendue. La moëlle 
qui s’étend depuis a jufqu’en d, eft blanche & fcchc : depuis d 
jufqu'k b elle elt roullè ; & verte depuis b jufqu'k c : on apper- 
çoit vers b des produéfions médullaires qui traverfent la fubf.< 
tance ligncufc. 

Le bois de l’année précédente s’étend depuis a jufqu’k b ; & 
depuis b jufqu’k c, on apperçoit une couche mince , qui com- 
mence k être ligneufe : on voit en t l’épaiHèur de l’écorce de 
l’année précédente. 

La Figure xz fait voir l’union du nouveau bourgeon avec 
celui de l’année précédente , ou la coupe longitudinale de 
l’endroit A ^ de la Fig. xi. La différence qu’il y a , c’eft 
que h Fl g. xx cft faite plus en grand que la Fig. xi. On y voit 
la moëlle qui elt blanche depuis a jufqu’k la hauteur d ; roufic 
depuis d jufqu’k e ; & verdâtre depuis e jufqu’k/. La lame ex- 
térieure c d e f repréfente l’écorce qui cft d’inégale épailîcur ; 
car elle cft plus épaifîè depuis c jufqu^ e , que depuis t juf- 
qu'k /; b repréfente le bois du bourgeon de l’année précé- 
dente ; il eft blanc , & il s’étend jufqu’k «, où il cft plus épais 
qu’ailleurs. On voit en c que le bois du nouveau bourgeon 
communique avec l’ancienne couche ligneufe ; laquelle s’é^ 
tend depuis c jufqu’en g : on l’a repréfentée d’une façon plus 
diftincle qu’elle ne l’cft effeétivement. On peut encore 

^ remarquer 
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remarquer en g que cette nouvelle couche ligneufe femble naître 
du bois de l’année précédente ; au lieu que du côté e la même 
couche ne parole tirer fon origine que d’entre le bois & l’é- 
corce. le crois que cette différence vient de ce que le bois de 
l’année derniere fe termine par des cfpeces de digitations qui 
font repréfentées ( Livre II , PI. IV , Fig. 89 ) ; & qu’il n’y a 
qu’une partie des fibres ligneufes , qui réponde à la nouvelle 
couche ; ainfi la différence qu’on remarque entre le côté e ôc 
le côté J» , dépend de l’endroit où l’on a feit la fedion. 

La Fig. X3 repréfente l’extrémité d’un bourgeon herbacé , Fig. t). 
aduellement pouffant : a eft la coupe du bourgeon ; b c deux 
feuilles coupées : entre deux , au milieu , verse, fe voient les 
jeunes feuilles qui pouflcnt aéluellement. 

La Fig. X4 repréfente la Fig. 13 coupée longitudinalement fîg- 
fuivant fon axe : on voit en a beaucoup de moelle renfermée 
dans le corps ligneux , qu’on ne peut prefque diflingucr de 
l’écorce : ^ c eft la coupe de deux feuilles , dans lefqucllcs on 
trouve de la moëlle , beaucoup de fubflance corticale , & des 
fibres ligneufes qui fe détachent , comme on le vdt ( Fig. xo ) , 
à l’extrémité , vers e, fous les feuilles qui fe développent ac- 
tuellement. 

La Fig. XJ offre la coupe d’un bourgeon pareil k celui de 
la Fig. XX , mais un peu plus âgé. On a cru appercevoir que 
la nouvelle couche ligneufe , qui fe forme aduellcment , par- 
toit de l’extrémité des couches ligneufes de l’année précé- 
dente. 

De ces obfervations , jointes avec les expériences que nous 
avons rapportées plus haut , on en peut conclure : i®. que 
les bourgeons s’allongent dans toutes leurs parties , tant qu’ils 
font tendres & herbacés: x“. que l’allongement diminue h pro- 
portion que le bois s’endurcit : 3“. qu’il celle quand la portion 
ligneufe elt entièrement endurcie. 

Seroit-il pollible que le corps ligneux ne s’étendroit plus 
ni en hauteur ni en groflcor , fi-tôt qu’il feroit converti en 
bois ? Pluficurs bons Phyficiens l’ont prouvé avant moi ; néan- 
moins, comme ce point do l’économie végétale eft très - im- 
portant , j’ai eflàyé de le bien conftater par les expériences que 
je vais rapporter. 

Partie II, C 
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p:. II. Tout le monde peut avoir remarqué qu’une branche qui 

fort d’un arbre à une certaine diftance du terrain , rertc tou- 
jours k cette meme hauteur , quoique l’arbre qui la porte, croif- 
fc, &: s’élève beaucoup : de même, quand les ertieuxcles roues 
ont endommagé la tige d’un jeune arbre , on remarque que 
la cicatrice rertc toujours à la hauteur des c/fieux , quoique 
l’arbre croirtè. Or, pour conrtater ces obfervations par une 
expérience cxa(rte,j’ai enfoncé auprès d’un jeune arbre ( Pi. II, 

Fig. ^ portoit un index d , donc la pointe ré- 
pondoit à une marque que j’avois foire fur l’écorce de cet ar- 
bre. J’ai remarqué que , quoique l’arbre eût confidérablc- 
mcnc crû , cet index répondoit toujours au même point mar- '• 
■ qué. Enfin , j’ai enfoncé dans la tige d’un jeune arbre deux poin- 

tes a b, qui répondoient exaélcment aux deux extrémités d’une 
rcglc e. Comme j’avois foin de préfenter, toutes les années, cette 
rcglc à la tige de cet arbre qui s’élevoit beaucoup , j’ai remar- 
qué que les bouts de la rcglc répondoient conltammenc aux 
deux pointes qui ne s’étoienc point écartées fenfiblcment l’une 
de l’autre. . • 

Ces obfervations ces expériences s’accordent toutes h 
prouver que le corps ligneux, une fois endurci, ne s’étend point 
en longueur. Voici comme je me fuis afTurc qu’il ne s’étend 
point non plus en grortèiir. 

.•iu printemps , lorfque les arbres étoient en pleine fève , 

Fig, 17. j’enlevai à un jeune arbre ( Fig. <Sc 17 ) un morceau d’écorcc 

' qui découvroic le bois jufqu’à la moitié du diamètre du corps 
de l’arbre que j’avois mefuré avec un compas d’épairtèur c : 
ayant confervé l’ouverture de ce compas , je pofai une petite 
picce d’étain battu immédiatement fur le bois , & je remis 
enfuire le morceau d’écorce à fa place , où je rafTujétis avec 
une bandelette chargée de térébenthine. Cette écorce fe 
greffa , l’arbre grofîit en cet endroit comme ailleurs , pen- 
dant plufieurs années que je le laiffai fans l’examiner ; en- 
fin, ayant fcié mon arbre h l’endroit de cette greffe , je trou- 
vai ma petite lame d’étain battu recouverte d’une couche de 
bois allez épaiflc; mais, après avoir mefuré la portion du corps 
ligneux , qui avoir été renfermée par la lame d’étain , je re- 
connus qu’elle n’avoit pas fenfiblement augmenté de grof- 
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feur ; cc qui prouve très-bien que le bois qui ctoir fornic au 
conimeneenicnt de l’expérience, n’avoir pas contiibué à ilu^- 
mentacion de groficur de cet arbre. Cc fliit bien conllaté , 
on n’aura pas de peine à comprendre comment fe tait l’ac- 
croiflèment des arbres. Je vais commencer par teaiter de leur 
augmentation en grofl'tur : je parlerai enfuite de leur accroif- 
fement en hauteur. 

Art. II. De V aiigmeniadon des Arbres 
en grojfciir. 

Comme l’aire de la coupe horifonrale d’un tronc de Chine 
( Fig. ) rcpreTcntc des cercles à-peu-près concentriques , 
on a été porté à croire que les arbres étoienc formés par ces 
couches , qui fe rccouvtoient les unes les autres ; &: l’on a 
jugé que chaque couche étoit l’effet de la végétation qui fe 
faifoit pendant une année. Mais , fi l’on coupe obliquement 
une de ces couches , on voit , avec le fecours d’une loupe , 
qu’elle eft formée d’un grand nombre de couches extrême- 
ment minces , qui paroificnt s’etre formées fuceellivefticnt 
pendant toute la durée de la fève. Pour pouvoir être plus cer- 
tain de ce Elit , j’ai enlevé un petit lambeau d’écorce è un 
arbre , dès le commencement du printemps, aullî-tôt que les 
arbres fe trouvèrent affez en fève pour permettre à l’ccorcc 
de fe détacher du bois , Sc ayant placé une petite lame d’e- 
lain battu entre le bois & ce lambeau d’écorce , je le rabattis 
à fa place naturelle , & je le recouvris d’un peu de #re de 
térébenthine , pour qu’il fe pût greffer plus facilement. J’eus 
foin de répéter cette même opération tous les quinze jours , 
tant que la fève du printemps & celle d’Août me permirci t 
de foulcvcr l’écorce fans l’endommager. Je coupai mon jeune 
arbre dans le mois de Décembre, & je fis bouillir fa tige dans 
l’eau pour enlcs'er l’écorce, & pour pou''oir examiner l’épaif- 
feur des couches ligneufes qui rccouvroient mes lames d’é- 
tain. La couche la plas épailîè recouvroit immédiatement la 
première lame d’étain qui avoir été mife en place au com- 
• mencement du printemps ; & celle qui n’avoit été interpoféc 
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qu’k la fin de la feve d’automne, n’etoit recouverte que par un 
fcuiltet ligneux extrêmement mince. Cette expérience prouve 

Î iue c’dt avec raifon que l’on penfe que le corps ligneux cft 
orrr.é par des couches qui s’enveloppent 'es unes les autres ; 
elle démontré encore de plus, que ces cruches épaiffes, que 
l’on regarde comme le réfultat de l’atcroiflèn eut d’ure an* 
née, font elles-mêmes formées, d’un non bre de couches infi- 
nimci t minces , qui fc forment fuccdliven-.ent , & pendant 
tome la durée de la fève. 

Tous les Phyficiens conviennent que les arbres augmen- 
tent en groficur^iar des couches ligneufes qui s’ajoutent au bois 
déjà formé; mais tous ne font point d’accord fur l’origine de 
CCS nouvelles couches. 

Malpighi dit que ce font les couches les plus intérieures de 
l’écorce ( celles qu’il nomme liber) qui fc convcrtifîent en bois, 
& qui , s’attachant au bois précédemment formé , produifent 
l’augmentation en grofleur des arbres. 

Gretv , dans une grande partie de fon Ouvrage , paroît être 
d’un fentiment peu différent ; néanmoins , dans fes additions , 
il fcnible qu’il n’admet point la converfion du liber en bois , mais 
qu’irfait émaner les couches ligneufes du corps de l’écorce. 

Parent ( Hift. de l’Académie de lyn ) dit que les couches 
ligneufes font formées par l’écorce. 

M. Haies veut que les nouvelles couches ligneufès fortenc 
du bois précédemment formé. 

Enfin , un fentiment fort ancien , mais qui me paroît com- 
battu par Grew , lorfqu’il traite de la communication du bois 
avec l’c^rcc, fentiment qui n’eft plus guere fuivi que par les 
Jardiniers , qui fc contentent d’un examen fuperficicl , eft de 
croire qu’il fc raflèmble entre le bois & l’écorce une matière 
vifqueuiê, qui s’endurcit enfuite, & qui forme une. couche 
ligneufe. 

Les obfervations particulières que j’avois eu occafion de 
faire, m’ayant paru favorifer , tantôt un fentiment , & tantôt 
un autre , j’ai cru devoir exécuter quelques expériences , uni- 
quement dans la vue d’éclaircir , s’il étoic poflible , cctre 
queftion , qui cft une des plus curieufes de l’économie vé- 
gétale. Mais , avant de les rapporter , il eft à propos de don- 
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ner une idée un peu plus étendue de ces difFérens fentimcns, 

^ 1. Sentiment de Malpighi 

Le Tronc, comme nous l’avons dit, fe peut diftingucr 
en trois parties principales : fâvoir l’écorce , le bois & la 
moelle. 

Malpighi dit exprefTément que l’ccorce efl deftinée b deux 
fondions : premièrement à la préparation ou a la codion de la 
fève : fecondement k l’accroiflèment des arbres, qui fc fait cha- 
que année par l'addition de nouvelles couches ligneufes. 

LaNature , ajoute cet Auteur, produit continuellement dans 
le liber des plans de fibres longitudinales , ou du moins leur ac- 
croiflement les y rend fenfibles: ces fibres fontdeftinécs à por- 
ter la nourriture , tant que leur fouplcflc les rend propres k cet 
ufage ; mais , quand elles font devenues roides & fcrrr es , elles 
s’attachent aux couches du bois précédemment formées ; & , 
par la fuperaddition de ces couches , le tronc & les branches 
des arbres augmentent de grofièiir ; d’où on peut conclure , 
ajoute-t-il encore , que la principale partie des arbres efi cette 
portion de l’écorce qui touche immédiatement le bois, puirqiic 
c’eft par (on moyen que les arbres confervent leur vie , & que 
le tronc augmente de groffeur, 

La portion extérieure de l’écorce , continue le même Au- 
teur , devient aride ; mais elle relfe attachée au liber , qu’elle 
garantit de pareils accidens, pendant que le liber ne fert pas 
peu k la confervation du bois qui eft deffous. 

Après avoir établi une grande conformité encre les vaif^ 
féaux de l’écorce & ceux du bois , notre Auteur dit avoir ob- 
fervé affez fouvent une fibre oblongue & continue qui , dans 
une partie de fa longueur , s’uniflbit & fe foudoir , pour ainfi 
dire, au bois , & que cette fibre, un peu aïKlclTus , confervoit 
encore quelque chofe de la nature d’écorce. 

Cela étant , pourfuit le même Auteur, il n'elf pas étonnant 
que , dans les troncs & les branches des arbres , auxquels on 
a enlevé une portion d’écorce , la partie ligneufe, qui e(f dé- 
couverte & privée de fon écorce , ne prenne aucun accroiffe- 
menc. 
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En parlant des racines , Malpighi répété li-peu-près ce qu’il 
a dit à l’occafion du tronc, & il penfe que la portion intérieure 
dcrécorcc, ouïe liber, cft comme un foetus dont toutes les 
parties font encore tendres & imparfaites , mais qu’elles font 
protégées par la portion extérieure de l’écorce : les lames du 
liber les plus proches du bois, ajoute-t-il , contraclent avec 
lui une adiïércnce , par le moyen des produilions du tilfu utri- 
çulaire & du fuc ligneux qui les affermit. 

Enfin , dit-il , les trachées ne font point encore perceptibles 
dans l’écorce , elles n’y font point l’office de poumons , com- 
me il arrive aux animaux ava.it leur n.)iflancc; mais ces tra- 
chées paroillcnt , lorfque l’écorce eff convertie en bois. 

Javoue que ce que je viens de rapporter, d’après Malpighi', 
n’efi pas une traduifion littérale de fon texte : mais j’efpere 
n’en avoir point altéré le fens ; ainfi il me paroit que cet Au- 
teur penfoit: 1°. que les premiers rudimens des couches ligneu- 
fes le forment dans l’ccorce. 

x". Qu’ils y deviennent peu-à-peu aflez approchans de l’état 
des couches ligncufcs. 

3”. Que les couches les plus intérieures du liber s’attachent 
au bois précédemment formé , & qu’elles font en cet endroit 
une nouvelle couche ligneufe. 

4®. Il me fcmblc encore , que cct Auteur penfe qu’entre 
chaque couche de fibres longitudinales, il y en aune de tilfu 
véliculairc qui y eff interpofee. 

y". Il elf vrai que dans les vieux arbres, les couches exté- 
rieures de l’écorce deviennent arides ; & l’on peut bien accor- 
der à Malpighi , que, dans certain cas , elle protégé la portion 
de l’écorce qui relie vive ; mais aufli il y a des arbres où cette 
fonéfion ne paroît pas avoir lieu , puifque la portion d’écorec 
qui le dtflcchc , fe détache de l’arbre , comme dans la Vigne , 
la Platane , tkc. Cette déperdition des couches corticalcs peut 
être comparée ù la dépouille des ferpens. 

Voilh , ce me fcmble^ une idée générale & abrégée du fen- 
timent de Malpighi. Il faut maintenant examiner ce que Grew 
a penfé fur cette meme matière. 
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^ I I. Sentimenc de Grew. 

Cet Auteur die exprdlcmenc que le bois ainfi que l’c- 
corce, cfHormc de deux parties principales, favoir:; i°. du 
parenchyme : x*. des vaifleaux ; &r que, dans pluficuris arbres, 
le parenchyme traverfe , non-feulement le bois , mais qu’il s’é- 
tend d’une certaine quantité dans l’ccorcc. A l’égard des vail- 
feaux k air , ils n’appartiennent qu’au bois. 

Il faut concevoir , dit encore Grew , qu’il fcfornie tous les; 
ans un nouvel anneau de vaifleaux féveux à la partie intérieure 
du liber; que cet anneau, s’endurciflànt peu-à-peu, fc convertit! 
à la fin de l’année en un anneau de bois parfait. 

De telle forte que tous les ans le liber fe partage en deux 
portions qui prennent des routes contraires : la portion ex- 
térieure -fe range du côté de la peau , & la forme , de mê- 
me que la cuticule des animaux , qui n’efl qu’une produéliori- 
de la peau. ) ■ i 

Je dis donc, continue Grew, que l’ancienne peau des ar- 
bres n’a point été formée telle , mais qu’elle étoit avant celai 
une portion du liber qui , ayant été tous les ans pouffé vers 
l’extérieur , eft devenue, enfe dcflechant , une véritable peau 
femblable k la dépouille des viperes, quand il s’eff formé au-i 
defibus une peau nouvelle. Ainfi cet Auteur penfe qu’une fubf. 
tance vafculeufe, comprife en quelques années dans la partie 
vulgairement nommée' écorce , & extérieure à celle qui porte 
le nom de bois, eft transformée en vrai bois dans l’année fui- 
vante. . . > 

^ I I I. Remarques fur le fendment 
de Grew.' 

Pour concevoir ceci , il faut remarquer que Malpighi ne 
.donne le nom de liber qu’aux lames intérieures de l’écorce, 
au lieu que Grew comprend fous ce nom toutes les couches 
corticales , excepté l’épiderme qu’il nomme la peau. Je reviens 
au fentiment de Grew. ■ 

La portion intérieure du liber fe diftribue 6c fe.joint tous 
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les ans au bois , de telle forte que la partie parenchymatculê 
produit l’augmentation des infertions qui , étant interpofées 
entre les fibres ligneulcs & les vaifleaux du liber, forment l’aug- 
mentation des faifceaux de fibres ligneufes , entre lefquelles les 
infertions font placées. Ainfi , un anneau de vaifiéaux féveux 
dans le liber &it tous les ans un anneau qui c(l tout difpofé à 
devenir bois , ou qui eft formé immédiatement fur le bois 
{Mg;ni proxima ) , & ainfi d’années en années. 

Ï1 me paroît i”. que Grew admet une grande conformité 
entre le liber & le bois. 

Qu’il penfe qu’il le forme tous les ans une couche entre 
l’écorce & le bois , & que c’eft cette couche qui fait une nou- 
velle couche de bois. 

3 *. Grew ne dit pas pofitivement fi cette nouvelle couche du 
liber eft une produftion du bois , ou une produélion de l’é- 
corce ; mais il y a tout lieu de préfumer qu’il la croyoit pro- 
duite par l’écorce , non-fculcment à caufe de la grande con- 
nexité qu’il admet entre cette nouvelle couche & le liber;, 
connexité alTez confidérable pour qu’il regarde cette nouvelle 
couche comme appartenante au liber, mais encore parce qu’il 
fait procéder les vaifleaux de cette nouvelle couche des vaifi 
féaux du liber, & le parenchyme des nouvelles couches du pa- 
renchyme du liber : il n’y auroit donc que les vaifleaux a air, qui 
pourroient émaner du bois. 

q.®. Je ne vois point que Grew ait parlé de l’origine des cou- 
ches du liber , qui doivent refter liber ou corticales : il dit bien 
qu’une portion du liber fc porte vers l’extérieur de l’arbre ; 
mais c’eft pour former la peau ou l’épiderme , fans faire de dif- 
tinélion encre les couches du liber , qui doivent devenir 
bois , & celles qui doivent faire partie de l’écorce. 

Au refte , voilà l’idée que j’ai prife du fentimenc de Grew ; 
car il faut avouer qu’en pluficurs endroits de fon Ouvrage , il 
fcmble fe rapprocher beaucoup du fentimenc de Malpighi ; & 
Grew ayant parlé ailleurs des différentes filtrations ôc prépa- 
rations de la fève , donc la derniere fe fait dans le corps li- 
gneux, il dit que la fève étant alors devenue un vrai fuc nour- 
ricier, la plus noble partie de cette matière eft enfin conver- 
tie par coagulation , & affimilée en une môme fubftance avec 
* le 



Digitized by Googl."| 



Liv. rV. Ch. III. De V Accroiffemtnz , &c. 15 

le corps ligneux. Cependant je crois ^u’il s’agit Ik de la nu- 
trition. Pluficurs Anatomiftes ont dit egalement que la lym- 
phe bien préparée, ()u le fuc nourricier, s’allimile aux par- 
ties qui croilîcnt; imaginant que l’extenfion d'une membrane , 
par exemple, produit‘des vuides qui font remplis par le fuc 
nourricier : au relie, je n’ai garde de m’élever à de* confidéra- 
tions qui , ne pouvant être appuyées , ni fur l’obfervation , ni 
fur l’expérience, ne peuvent par conféquent être regardées 
que comme des produâions de l’imagination. Je palfc au fen- 
timent de M. Haies. 

§ I V. Sentiment de M. Haies. 

Comme M. Haies n’entreprend pas de donner un Traité 
complet de l’économie végétale , il ne laifle appercevoir fon 
fentiment fur la formation des couches ligneufes, que d’une 
façon très-générale, & feulement quand les circonftanccs l’o- 
bligent d’en parler. Néanrrioins il paroît alTez clairement que 
cet Auteur prétend que ce font les dernieres couche* du bois 
formé, ^ui produifent la nouvelle couche, qui, par fon endur- 
eiflement, fait l’augrnentation de grofleur du bois. On doit pen« 
fer, dit-il, que les couches ligneufes de la fécondé , troilie- 
me , &c , années ne font pas formées parlafcule dilatation ho- 
rifontale des vailTeaux , mais bien plutôt par uneextenfion des 
fibres longitudinales & des tuyaux qui fortent du bois de l’an- 
née précédente., avec les vaiflêaux duquel ils confervent une 
libre^communication. Il ajoute dans un autre endroit , k l’oc- 
cafion d’une tumeur qu’il a tait naître fur une branche , que 
le bois de cette tumeur eft évidemment forti du bois de l’an- 
née précédente par des interftices ferrés ; d’où il femble con- 
clure que l’accroifTement des nouvelles couches ligpeufes de 
l’année confifte dans l’extenfion de leurs fibres en long fous 
i’écorce. 
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$ V. Remarque fur le fendment 
de M. Haies.' 

Il p a roî t que M. Haies fait émaner les couches ligneu- 
fes du bois»méme , au lieu que, fuivant Grew , elles émanent 
de l’écorcc. 

Apres avoir expofé le plus clairement & le plus brièvement 
qu’il m’a été pofTiblc , le fentiment de Malpighi , de Grew & 
de M. Haies , il me refte à dire quelque chofe d’un fentiment 
que je puis nommer le fentiment commun , parce qu’il cft aflèz 
généralement fuivi par ceux qui n’examinent pas la formation) 
des couches ligneufes avec beaucoup d’attention» 

V I. Sendment commun. 

Ceux qui admettent ce fentiment penfent que la matiere,r 
qui forme les couches corticales ou ligneufes , fuinte du bois 
ou de l’cçorce précédemment formés ^ ôc qu'elle s’accumule, 
entre le bois &c l’écorce. 

Cette matière eft d’abord fi fluide, qu’on n’apperçoit aucu- 
ne adhérence entre l’écorce & le bois d’un Saule , par exem- 
ple , qui efl en pleine fève ; elle devient enfuite glaireulë ou 
.muqueufe par l’évaporation d’une partie de l’humi£tc.Si,dans 
cette circonftance , qui arrive au déclin de la fève , on enjeve 
l’écorcc d’un arbre , le bois & le liber reftent couverts d’une 
fubflance épaifle que j’ai ci-devant nommée, ainfi que Grew,c 
le Cambium. * * 

Enfin , on fait que l’hiver , l’écorce cft tellement adhérente 
au bois , qu’on ne peut l’en féparer. Lds Scélateurs du fenti- 
ment que nous examinons, difent qu’en hiver l’écorce, im- 
médiatement & cxaélemenc appliquée fut le bois , forme un 
çontaél d’où il réfultc l’adhérence qu’on apperçoit ; mais que , 
fi l’on fuppofe qu’il s’infinue au printemps une humeur molle 
entre l’écorce & le bois , ces deux fubltances pourront être 
aifement féparées. 

Un fait des plus fevorables k ce fentiment , eft que , fi en 
hiver on fait bouillir un morceau de bois verd dans de l’eau ,, 
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ou feulem’cnc (i on l’cxpofc h une cholcur fuffifante , l’ccorce 
ccfîè d’être adhérente , & elle fe détache fort aifémcnt du 
bois qu’elle recouvroit; ce que l’on attribue à la fufion du 
cambium épaifli. 

Quoi qu’il en foit , le fentiment dont il s’agit fe réduit k 
pcnfer qu’il s’introduit entre l’écorce & le 'bois une liqueur 
quelconque; que cette liqueur’s’épaillit ; qu'elle^ s’organife , 
& qu’enfin prenant encore plus, de foliditc , elle parvient k 
former une couche ligncufc. 

Les obfcrvations que je viens de rapporter ont engagé k 
croire qu’il n’y a point d’union entre l’écorce & le -corps li- 
gneux , & que l’écorce forme uniquement au bois une enve‘ 
loppe , qu’on a comparée au gant qui reébuvre la main, ou 
au fbureau de l’épée. 

Grew dit que, malgré les obfervations dont on appuie ce . 
fentiment , l’écorce eu aulfi continue avec le bois , que la peau 
des animaux l’eft avec leurs chairs, & que cctce union s’o- 
père par le moyen du parenchyme , qui s’etand de l’écorce 
au bois. 

Pour moi , je crois que la fubftance mucilagineufe , ou le 
cambium vigital qu’on trouve entre l’écorce le bois , n’cft 
point un fuc extravafé , mais un cambium aulfi bien organifé 
que celui qu’on apperçoit dans les plaies des animaux , lorf- 
qu’elles fe cicatrifent. 

Je ne puis imaginer qu’une liqueur extravafée puiflê pro- 
duire un corps organifé ; & il me paroît beaucoup plus na- 
turel de croire avec Gre\i^, qu’il fe développe entre le bois 
& l’écorce des vailTeaux & du tiflîi cellulaire , &c que ces fubf- 
tanccs extrêmement Remplies de fucs , font auffi tendres que 
les vaiflèaux les plus mous des animaux. On penfe bien, ajou- 
te Grew, avec quelle facilité on romproit mille vaiflèaux d’un 
embryon , ou d’un poulet qui fe forme dans l’œuf. En effet , 
une poice fondante , quand elle eff encore petite & verte , cft 
dure & filamenteufe ; fi on la mâche, elle laifle beaucoup de 
marc dans la bouche , mais , lorfque cette poire eft parvenue 
k fa groffeur naturelle & k fa par&ite maturité , il ne refie plus 
de marc , prcfque tout fe réduit en eau. 

Par la même raifon , les racides de Scorfoncres , qu’oq laiflè 
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p:. il pendant plufieurs année* en terre avant d’ea faire ùfage dans 
• les cuifincs , font filamenteufes tfc cordées quand on les arra- 
che, lorfqu'clles font montées en graine; mais deux ou trois 
mois apres, quand ces racines fe font remplies de nouveaux 
fucs , elles deviennent tendres & délicates. 

Il pourroit bien arriver quelque chofe de femblable à cette 
fiibllance interpofée entre le bois & l’écorce. Si elle a l’appa- 
rence d’un mucilage , on n’en doit pas conclure qu’elle n’cft 
point organifée , puifque le glaire des œufs & l’humeur vitrée 
de l’œil , que le vulgaire ne regarde que comme des corps vif. 
queux , font reconnus organifés par tous les Anatomiftes ; 
je crois pouvoir comparer l’efpéce de dilîblution qu’on fait du 
cambium , quand en hiver on expofe à la chaleur un morceau 
de bois verd pour en détacher l’écorce , à celle qui fe fait du 
^ blanc de l’œuf, qui fe réduit en lait lorfqu’on l’expofe pareille- 
ment à une chaleur modérée. 

§ VII. ^Expériences faites pour éclaircir 
cette .qiiejlion. 

P 0.0 R rendre plus fenfible ce que j’aurai à dire dans la 
FI5.15. fuite , je prie le Lcéleur de jeter les yeux fur la Fig. de 
la PI. II. Quoiqu’elle foit puftment idéale, elle m’a femblé 
propre h procurer les éclairciflèmens que je defire. 

Je fiippofc qu’elle reprefente In coupe horifontale d’un tronc 
d’arbre ; que les couche» ligncufes font repréfentées par les 
traits pleins, & les couches corticales par ceux qui font ponc- 
tués. Je dis avec Crew &'Malpighi, que la couche corticale 
a’été produite dans la même année que la couche ligneufe ; 
que cette couche corticale , qui efl k la circonférence de l’ar- 
bre, touchoit immédiatement, & rccouvroit la couche ligneu- 
fe formée dans le même-temps qu’elle , & qui elf au cen- 
tre, lorfquc cet arbre n’étoit âgé que d’un an. Ces deux cou- 
ches I & I ., maintenant fi feparées l’une de l’autre , fe tou- 
çhoient alors. 

Ce que je viens de dire des couehes i , i , je le dis des cou- 
ches 1, X ; 3 , 3 & 8 , 8 ; de forte que chaque femblable numéro 
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repréfente les couches corticales &: ligneufcs qui fe font for- 
mées dans le même temps. 

Four m’alTurcr que ceci n’étoit pas une pure fiippoficion , 
j’ai pafle un fil d’argent aa ( Fi^. x<j ) qui traverfoit l’ccorce , 
environ à la moitié de fon cpaifltur ; & ayant laiffé fubfificr 
cet arbre pendant pluficurs années , j’ai remarqué que le fil 
d’argent étoit tous les ans pouffé vers l’cxtcritur de l’arbre , 
emporté par les couches corticales qui fuivoient la même di- 
reêiion. ^ 

Ceci explique : i®. pourquoi les mailles du rézeau de fibres 
longitudinales , qui forme les couches corticales , font d’autant 
plus grandes , que les couches font plus extérieures , & les ar- 
bres plus gros. 

X®. Pourquoi les fibres des couches extérieures corticales 
font plus ligneufes que celles des couches intérieures. 

3®. Pourquoi le tiffu cellulaire eft plus abondant & plus en- 
durci dans les couches extérieures , que dans les intérieures. 

4°. Enfin , pourquoi l’organrfation eft dérangée dans ces for- 
tes de couches *. * 

Il faut rémarquer que je ne parle ici que des gros & vicux 
arbres ; l’organifation n’étant point dérangée dans les jeunes , 
on trouve immédiatement fous leur épiderme une couche 
très-fucculente : nous en avons parlé dans le premier Livre. 
Mais on voit clairement que, fi cet arbre eft en fève , il fe doit 
former une couche corticale &c une couche ligneufe au point 

o{Ftg.%<)). 

Il convient maintenant d’examiner fi les couches font for- 
mées par le corps ligneux , par l’écorce , ou par le concours de 
• tous les deux , puifque ce font les fentimens qui partagent les 
Auteurs ; mais, avjnt de rapporter les obfervations que j’ai 
foites k ce fuiet , je remarquerai : 

I®. Que les couches ligneufcs, qu’on apperçoit fi fenfible- 
ment fur la coupe de certains arbres , ne font pas toutes d’une 
même épaifteur. Cette inégalité d’épaifleur dépend : i”. de 
l’âge de l’arbre ; la fève d’un gros arbre ayant à fe diftribuer 
h un plus grand nombre de parties , les couches font plus 
mmees : z®. de la vigueur de l’arbre : celui qui fera planté 
dans un terrain gras , fournira des couches plus épaifics que 
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celui qui le fera dans un terrain maigre. 3®. Enfin, cette iné- 
galité d’epailTeur dépend aufli fouvent de l’état des faifons & 
de la durée de la levé. Dans une année fevorablc k la végéta- 
tion , les couches feront une fois plus épaiflès que dans les an- 
nées, ou tiès-fcches ou très-froides. 

i". Les couches ligneufes font beaucoup plus épaiflès que 
les corticales irttéricures ; néanmoins on ne peut pas con- 
clure de cette obfervation , que Malpighi ait eu tort d’admet- 
tre la converfion du liber en bois ; ca^r cet Auteur n’a point 
dit que les couches ligneufes fiilTent uniquement formées par 
les couches du liber; il admet entre les couches de fibres lon- 
gitudinales l’interpofition du tiflu cellulaire, lequel fe gonflant 
prodigieufement dans le temps de la fève , peut augmenter 
beaucoup l’épailTcur des couches ligneufes , qui , au moyen de 
cela , feroient formées des fibres longitudinales du liber, & de 
quantité de véficules. 

D’ailleurs , comme jai prouvé qu’il fe forme toutes les an- 
nées un grand nombre de couches ligneufes très-minccs , une 
couche épaifle de bois peut être produite par l’aggrégation 
d’un grand nombre de couches du liber. 

3®. On obferve aflèz généralement que l’écorce des arbres 
languiflans cft , proportionnellement au bois , plus épaifle que 
celle des arbres vigoureux. Un Seftateur de Malpighi pourroit 
rendre cette obfervation favorable k la converfion du liber tn 
bois , en difant que , de même que l’aubier des arbres vigou- 
reux fé convertit plus promptement en bois que celui des ar- 
bres languiflàas , de même aufli, dans un arbre vigoureux , un 
plus grand nombre de couches du liber fe çonvertiflènt en au- 
bier ; 6c l’on pourroit prendre confiance k cette conjeéfurc, en 
examinant un tronçon de Charme ( Fig. 30 ) : on y apperce- 
vra que fon écorce cft de différente épailTeur k dilFérens en- 
droits de la circonférence , & que la fubftance ligneufe a plus 
d’cpaiflèur aux endroits où l’écorce en a moins. 

Malpighi penfc donc que les fibres corticales entrent , en 
certain temps, dans la compofition de l’aubier. Les fibres cor- 
ticales font, fuivant lui , de la même nature que les fibres li- 
gneufes. Cette partie du bois, qu’on nomme l'aubier, eft ten- 
dre , ajoute cet Auteur ; 6c je la crois formée par des fibrej 
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de l’écorce qui , étant rapprochées les unes des ai'.trcs , & 
réunies , forment un rézeau dont les mailles font très-pe- 
tites. 

Il faut avouer que ce fenriment parok aflez conforme à l’or- 
dre que la nature obfcrse dans fes producHons: elle ne fait 
rien , comme l’on dit, par faut; fes produftions font préparées 
de loin. Les organes ne paroifTent pas tout-à-coup dans leur 
état de perfeâion. Les fibres odeufes des animaux font en pre- 
mier lieu très-tendres , & elles paflènt par l’état de cartilage 
avant d’acquérir leur dureté. Il en eft de même des plantes : 
tout eft tendre dans un jeune arbre qui fort de la femcnce : 
peu-à-peu le corps ligneux acquiert de la folidité, les fibres 
ligneufes fe diftinguent des corticales & de la moelle : le bois 
a befoin de paflèr par bien des états avant d’être parfait. On 
voit que celui du centre eft plus dur &c plus pefant qu’aucune 
des zones qui l’environnent; que les zones ont d’autant moins 
dedenfité , qu’elles approchent plus de l’écorcc : enfin, que les 
couches du liber , plus fucculentcs que celles de l’aubier , ont 
déjà allèz de folidité pour qu’on en püifle &ire quelques ou- 
vrages , fle qu’elles réfiftent à la cuilîbn. Voilà une grada- 
tion dans la formation du bois , dont on peut obfcrvcr l’irr- 
verfe dans la décompofition des mêmes parties. Ces raifons de 
convenance paroifTent indiquer que les couches ligneufes fe 
préparent peu-à-peu dans l’écorce , mais des raifons de conve- 
nance ne font pas des preuves ; & l’on pourroit objcflrer que 
les lames de tiftu cellulaire, que Malpighi admet entre les cou- 
ches de fibres longitudinales, doivent pafTcr afllz promptement 
de l’état de molleflè , où elles font dans le temps de la fève , à 
celui d’une folidité aflèz approchante de celle des fibres longi- 
tudinalcil^cs Scéfatcurs de Grew & de M. Haies pourront ob- 
jcAcr que certaines écorces ont plus de folidité que les cou- 
ches d’aubier , tfc qn’clles réfiftent beaucoup plus à la pourri- 
ture. On fait des cordes avec l’écorce du Tilleul» H eft vrai 
qu’on peut dire que leur fouplcfîè les rend plus propres à cet 
nfage, que leur force ; mais l’écorcedu Bouleau , qu’on emploie 
dans le Nord pour couvrir les maifons , & en Canada à faire 
des canots , eft une fubftance prcfquc incorruptible , pendant 
que le bois de cet arbre fc pourrit afiez promptement. 
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De plus , les trachées que l’on ne peut appercevoir dans 
l’ccorcc forment une objeélion que Malpighi ne £ait qu’é- 
luder , en difant que ces vaifîcaux font apparemment encore 
trop fins dans l’écorce pour y être apperçus. Voilà , ce me 
fcmble , les différens fentimens fuffifamment difeutés : effayons 
maintenant de connoiirc par des expériences celui qu’on doit 
adopter. 

Comme le bois des Pêchers eft de différente couleur que 
celui des Pruniers , j’imaginai qu’en examinant des écuffons 
de Pêchers fur Pruniers , peu de temps après leur infertion , 
je pourrois découvrir la première formation des couches li- 
gneufes. 

On fc rappellera que , pour exécuter ces fortes d’écuffons , 
on bit à l'écorce d’un Prunier une incifion en forme de T ; 
& , qu’après avoir foulevé les bords de cette écorce , comme 
dans la Fig. 31., on gliffe entre le bois & l’écorce l’écuffon 
du Pêcher , qui efi un morceau d’écorce garni d’un bouton , 
comme dans la Fig. 31. 

En Jam icr , quatre ou cinq mois après l’applicatiôn de ces 
écuffons, j’en coupai quelques-uns; & pour les dépouiller 
de leur écorce , fans endommager la couche ligneufe, s’il s’en 
étoit déjà formé une , je fis bouillir ces morceaux de bois 
dans de l’eau ; alors , & avant que les morceaux de bois fut- 
fent refroidis , j'enlevai aifément l’écorce de dcfRis le bois , 
& , par ce moyen , j’apperçus fous l’écorce de l’écuffon une 
lame très-mince de bois de Pêcher ( Fig. 33 ) , qui étoit unie 
par les bords au bois du Prunier; mais, ayant coupé en travers 
ce morceau de bois par la ligne c d, je reconnus ( Fig. 34, ) 
que ce feuillet de bois de Pêcher n’avoit concraélé aucune 
adhérence par fa furfacc intérieure avec le bois d»Prunicr , 
quoique l’ccorcc de l’écuffon eût été appliquée le plus immé- 
diatement &: le plus exaélement qu’il étoit pofîible fur le bois 
du Prunier. 

Il eft important de remarquer que , dans la façon ordinaire 
d’écuffonner, on a grande attention de ne point laiffer de 
bois à la partie intérieure de l’écuffon ( Fig. 3X ) , qui ne doit 
être qu’un fimple bouton entouré d’un morceau d’écorce qui 
s’cnicve parfaitement dans le temps de la fève. 11 s’enfuit donc 

que 
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que ce feuillet ligneux avoir été formé depuis l’applicarion de 
l’éculTon , & qu’il l’avoit été par l’écorce du Pécher ; car , fi le 
bois du Prunier avoir fait quelques produâions , le feuillet li- 
gneux auroit participé de fa même nature , au lieu qu’il étoit. 
très-aifé de le reconnoître pour le bois du Pécher : d’ailleurs , 
comme il n’étoit point adhérent au Prunier par fa furface inté- 
rieure , il ne pouvoir être une produéfion de ce corps auquel 
il ne touchoit point. 

Un Phyficien, qui n’a point voulu fe nommer, mais que 
je foupçonne être M. Ludot de Troies , déjà connu par ua 
prix qu’il a remporté k l’Académie Royale des Sciences , &' 
qui fc trouve cité honorablement par plufieurs Auteurs , entre 
autres , MM. de Réaumur , Tillet , Arc. ; ce Phyficien très-at- 
tentif, doué de beaucoup de fagacité , mais dont je ne puis 
que foupçonner le nom , m’ayant fait part de fes réflexions 
fur la formation des couches ligneufes , je vois dans fes let- 
eres , qu’il a greffé plufieurs efpeces de Saules fur le Peuplier ; 
que le bois qui s’efl formé fous l’écorce du Saule n’étoit point 
blanc , comme celui du Peuplier , mais Verdâtre , comme ce- 
lui du Saule nouvellement formé. 

- Ces expériences engageroient k croire,, d’après Malpighî , 
que lés couches ligneufes font formées par le liber de l’écuf- 
fon,qui s’eft converti en bois. Il pourroit cependant bien arri- 
ver que cette couche ligneufe mince ne feroit pas une couche 
du liber , endurcie ; mais , fuivant le fentiment de Grew , une 
produiflion de l’écorce du Pêcher , ou du Saule , quoiqu’il foit 
difficile d’imaginer que de fi petits morceaux d’écorce , qui 
n’ont contraéfé aucune adhérence , foit avec le Prunier, foit' 
avec le Peuplier , fuflènt capables de faire une telle produc- ’ 
tion; car je fuis très-certain que le bois du Prunier n’a point' 
contribué k former le feuillet ligneux : ceci fera encore mieux 
prouvé par l’expérience fuivante. 

J’ai quelquefois laiffé a deflein du bois de Pécher fous l’é-' 
corce de l’écuffon : quelques-uns de ces écuffons ayant repris , * 
je trouvai le bois de î’ccuffon mort , ou prêt k mourir, il n’a- ' 
voit contraéfé aucune union avec le bois du Prunier mais 
on voyoit une nouvelle couche ligneufe du Pêcher interpofée 
entre l’écorce du Pêcher Ar le bois mort du même arbre. Si ' 
Partit II, E 
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l’on rcfléchit fur cette nouvelle couche , & fur le mauvais état 
du bois de l'ccufTon , on fera très-perfuadé que le nouveau 
feuillet ligneux n’a été produit que par l’écorce. Pour en être 
encore plus certain , je me propofai de faire des éeuffons qui , 
ayant plus d’étendue , feroient plus favorables k mes recher- 
ches : j’enlevai tout autour du tronc de plufiturs jeunes Ormes 
un anneau d’écorce de 3 ou 4 pouces de largeur ( Fig. 35 ) : 
le bois refloit parfaitement découvert , parce que je faifois 
cette opération au printemps, dans le temps que ces arbres 
étoient en pleine fève : je pris avec un compas d’épaifTcur le 
diamètre du cylindre ligneux , & fur le champ je remis k la 
place l’écorce que je venois d’enlever : elle fe greffa : les ar- 
bres groffirent , & pendant 3 ou 4 ans , je feiois chaque année 
quelques-uns de ces arbres dans l’endroit où j’avois rcappliqué 
la laniere d’écorce. Le cylindre ligneux formé avant l’expé- 
rience n’avoit point augmenté de groflcur ; mais il étoit re- 
couvert d’une couche ligneufe , d’autant plus épaidè , que l’ar- 
bre avoit fubfifté plus long- temps depuis que j’avois remis 
l’écorce k fa même place ( Fig. 36 ) ; ce bois nouveau n’avoic 
contraélé aucune adhérence avec l’ancien ; il en étoit féparé 
par une roulure * <»,qui s’étendoit tout autour de l’arbre : le nou- 
veau bois n’étoit donc pas formé , comme le penle M. Ha- 
ies , par l’ancien ; il l’étoit nécellàirement par l’écorce , foie 
que ce fuficnt des couches du liber, endurcies , ou qu’elles 
euffent été produites par des émanations des couches corti- 
cales. , 

Le Phyficien , que j’ai cité il n’y a pas long-temps , a exécuté 
dçs expériences k-peu-près femblables , mais*dont les circonf- 
tances font particulières. 1°. Au lieu d’appliquer le même mor- 
ceau d’écorce qu’il venoit d’enlever , il y a fubftitué des écorces 
d’arbres de différentes cfpeccs , & qui avoient peu d’analogie 
avec les fujets qu’il foumettoit k fes expériences, telles que l’é- 
corce du Cérificr fur des Pruniers , &c. 2”. Dans la vue de 
feire fubfifler le Prunier , il avoit ménagé un filet de l’écorce 
de cet arbre qui s’étendoit du baS de l’endroit entamé vers le 
haut. Il s’eft formé un petit filet ligneux fous l’écorce du Ceri- 
fier ; mais le filet d’écorce du Prunier ayant fait de grandes pro- 
duâions ligneufes , a recouvert en partie le bois couvert par 
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récQfce du CeriHer qui , dans la plupart de ces arbres , a péri 
en peu de temps : dans d’autres , l’écorce du Cerifier a con- 
fervé aflez long temps fa verdeur ; mais il n’y en a eu qu’un 
feul qui ait produit une petite branche. Ces expériences font 
voir , ainfi que les miennes , que l’écorce peut produire des 
couches ligneufes ; mais l’expérience fuivante le prouve d’une 
façon encore plus convaincante. 

Au lieu d’enlever l’écorce tout autdur de l’arbre, je la cou- 
pai par lanières fuivant la longueur du tronc ( Fig. 37 ). J’en 
détachai une de haut en bas , une de bas en haut , & aind 
alternativement tout autour de l’arbre ( Fig. 38 ). Quand le 
bois fut découvert , j’en grattai la fuperficie pour détruire l’or- 
• ganifation , & empêcher qu’elle ne fît aucune produÆion : 
je rétablis fur-le-champ l’écorce k fa même place , Sc je l’af- 
fujétis avec une bandelette chargée d’un mélange de cire & 
de térébenthine. L’écorce fe grcfra( Fig. 39); & il fe for- 
ma d’épaiflès couches ligneufes ( Fig. 40) , dont la fuperficie 
n’étoit point unie comme dans l’expérience précédente , k 
caufe des feâions longitudinales que j’avois faites k l’écorce ; 
comme ces couches corticales n’étoient point adhérentes k 
l’ancien bois , elles avoient donc été formées par l’écorce. Le 
Phyficien déjà cité ayant enlevé l’écorce d’un Coignaffier , y 
fubfiitua des lanières d’écorce de Poirier , fous lefquelles il le 
forma (#s feuillets ligneux ; mais entre ces lanières d’écorce 
de Poirier, qui apparemment ne fe joignoient pas exaéfement, 
il crut appercevoir des filets de bois de Coignaffier , qui vrai- 
femblablement avoient été produits par l’ancien lx)is de»cet 
arbre. Nous parlerons ailleurs des produâions que le bois peut 
faire ; mais je vais continuer mes recherches fur les produc- 
tions de l’écorce. Ayant détaché du bois , & foulevé un lam- 
beau d’écorce , j’enlÊvai un copeau du bois qu’elle recouvroit ; 
& en remettant l’écorce k fa place , j’eus attention qu’elle ne 
couchât point au bois, & même qu’elle ne répondît point exac- 
tement k la partie de l’écorce d’ou je l’avois féparéc ( Fig. 41 ). 
Je couvris ce bois avec une bandelette chargée de cire & de 
térébenthine : ce lambeau ne pouvoic fe greffer , néanmoins 
il ne mourut pas entièrement , & il produifit un appendica 
ligneux ( Fig. 41 ) , qui étoit couvert extérieurement par 
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l’ancienne écorce , & intérieurement par une nouvelle. 

Le Phylicicn, avec lequel j’etois en correfpondance , a exé- 
cuté des expériences k-peu-près femblablcs à celles que je 
viens de rapporter, fur des branches de Peupliers âgés de ux 
k fept ans ; mais au lieu d’emporter , comme je l’avois fait , 
un copeau de bois Ibas l’écorce , il s’eft contenté de mettre 
du papier entre le bois & l’écorce , pour empêcher la réunion : 
il s’di formé , comme dans mon expérience, un feuillet ligneux 
au dedans du lambeau d’écorce foulevé & détaché du bois. II 
a répété cette même expérience fur du Tremble. On appsrfoit 
fur le bois nouveau , ce font les termes de fa lettre , quelques fi- 
lets qui paroiffbient être des communications de l’ancien liber dans 
le bols , ou du bois dans ticorce. Il ajoute : Ce trajet de l'écorce 
& du bois l'un dans P autre , ètoit plus fenjîble dans deux grojfes 
branches du Tremble. 

Le mên>e Correfpondant a encore exécuté dans des vues 
pareilles une autre expérience très*curieufe fur des branches 
de Noyers âgés au moins de 15 ans. Vers le mois d’Août 
il détacha plulieurs lambeaux d’écorce , encre autres un affez 
étroit , qui avoit près de trois pieds de longueur : il fe def- 
fécha prcfquc dans toute fa longueur , & ne fournit aucun 
fujet d’obfervation : un autre qui étoit plus large , & qui n’a- 
voit que deux pieds de longueur , étoit defleché par les bords ; 
on le coupa allez près de l’arbre , fîx k fept femaiflés après 
l’opération : le milieu avoit confervé fa verdeur , & l’on ap- 
pcrcevoit déjà une langue d’un bois très-tendre de plus d’un 
degii-picd de longueur , qui s’étoit formée dans l’épaifleur de 
l’écorce détachée. Le bout d’écorce qui étoit refte adhérent 
k l’arbre , ne pouvant réfifter au froid de l’hiver , fe deflécha 
par le bout ; mais une partie du bas conferva fa verdeur au 
dedans de la vieille écorce , & il étoit terminé par un petit 
bourelet d’écorce nouvelle. Ces dernieres expériences font 
bien favorables au fentiment de Malpighi ; mais indépendam- 
ment du fentiment de cet Auteur, il elt donc bien prouvé que 
l’écorce peut produire du bois. Cependant, comme il m’étoit 
important de ne lailîèr aucun doute fur ce point , je crus de- 
voir tenter quelques expériences qui me paroiUbient eacocc 
plus décifives. 
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J’enlevai des morceaux d’écorce; mais avant de les remettre PI. IV. 
k leur place , je couvris le cylindre ligneux d’une lame de ccc ' 

étain battu qu’on emploie pour les glaces ( Fiÿ. 43 ) ; l’écorce 4î- 
étant enfuite remife dans fa pofition naturelle , s’y grcfKi ; 6 c, 
malgré l’interpofition de la lame d’etain , il fe forma entre 
l’étain & l’écorce des couches ligneufes , aufli épaiflès que fi 
l’écorce avoir été immédiatement appliquée fur le bois ; mais 
il n’y avoir aucune produâion entre la feuille d'étain & le bois : 
tout cela parok dans la Fig. 44. Fig. 44. 

Dans le même temps au lieu d’enlever entièrement des an- 
neaux d’écorce , je me contentois quelquefois d’en foiilever 
un lambeau ( Fig. 45 ) , & je plaçois entre ce lambeau d’écor- P*- V. fig- 41 - 
ce & le bois une grande lame d’étain qui débordoit de tous 
côtés, & dont je repliois les bords fur l’extérieur de l’écor- 
ce : le tout fut recouvert d’une bandelette chargée de cire ^ 

amollie avec de la térébenthine. Mon deficin étoit de m’af- 
furer fi ce morceau d’écorce , qui ne tenoit à l’arbre que par 
un de fes côtés , 6 c qui étoit entouré de tous les autres par 
la lame d’étain , formeroit quelques produâions ligneules : il 
en forma en effet; & quoique les bords du lambeau d’écorce 
fuflent mores 6 c defféchés , comme on le voir en b , ayant 
fait bouillir ces morceaux de bois dans l’eau, je trouvai un 
feuillet ligneux , mince , repréfenté par la Fig. 47 ; & ce Fig. 4% 
qui mérite bien d’être remarqué , c’eft que ce fèiiillet ligneux 
étoit recouvert en dehors par l’ancienne écorce , & en dedans 
par une nouvelle. La Fig. 46 donnera une idée afièz jufie de Fig. 46. 
cette expérience : a eft le cylincJre ligneux formé avant Texpe- 
ricnce; b , la lame d’érain interpofée entre le bois & l’écorce ; 
c , le feuillet ligneux qui s’eft formé depuis l’expérience , & qui 
eft continu avec la couche dJ-, e, l’écorce ancienne qui eft det 
féchée à l’extrémité du lambeau /. Entre la lame d’étain i & le 
feuillet ligneux c , on voit la nouvelle écorce qui revêt inté- • 

ricurement ce feuillet ligneux. 

Quand un jeune arbre eft ferré par un lien , on remarque 
qu’il fe forme un bourrelet au-deflus de ce lien. 'Cette obfer- 
vation me fit foupçonner que les couches ligneufes k for- 
moient par un allongement , ou une produftion des couches 
contemporaines qui fe formoient à l’ordinaire fous les cou- 
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ches qui ccoicnt reftées k leur place naturelle •; & le bourrelet 
qui fe forme au-dcflùs des ligatures , me fit penfer que ces pro- 
duâions ligncufes avoient plus de difpofition k s’étendre de 
haut en bas que de bas en haut, ou latéralement. Pour m’afllircr 
de ce fait , j'exécutai l’expérience donc je vais rendre compte. 

Penlcvai de bas en haut une laniere d’écorce k un jeune ar> 
hvz {Fig. 48 ) ; k un autre de haut en bas ( Fig. jo); & enfin 
k un troineme j’enlevai l’écorce en travers ( Fig. yi ). Je pla- 
çai enfuice fous ces lanières des lames d’étain battu qui dé- 
bordoient de tous les côtés : ainfi ces lambeaux ne pouvoienc 
fe greffer, & ils ne dévoient recevoir de nourriture que par 
la portion qui étoit reliée continue avec l’écorce. S’il ne s’é- 
toif formé de feuillet ligneux que fous le lambeau d’écorce 
que j’avois détaché de bas en haut, il eft probable que ce bois 
auroit été formé par la fève defeendante; mais , comme il s’en 
e(l formé fur tous les lambeaux ( Fig. 49 , yi & y ? ) , il s’en- 
fuit que , dès que l’écorce reçoit de la fève , foit de bas en 
haut, foit de haut en bas, loit latéralement , elle peut faire 
des produâions ligneufes. 

Etant bien certain que les couches corticales en peuvent pro- 
duire de ligneufes , il me refloit k favoir fi ces couches ligneu- 
fes font , comme le pcnlc Malpighi , des couches du liber en- 
durcies , ou fi , comme le croit Grew , elles font produites par 
l'écorce , fans en avoir auparavant fait partie ; c’étoit le but de 
l’expcricnce fuivantc. 

J’enlevai quelques lanières d’écorce ( Fig. y4) , & les ayant 
divifees en deux , fuivanC leur épaificur , je plaçai entre les 
couches corticales a & entre le bois & l’écorc&i,de petites 
lames d’etain qui n’avoient que deux lignes de largeur. Le 
tout fut recouvert , k l’ordinaire , de cire attendrie avec de la 
térébenthine : la lame d’étain qui étoit entre le liber & le bois 
fe trouva , apres quelques années , engagée dans le bois b 
( î î ) » cc qui n’offre rien de fingulier après les expérien- 
ces que je viens de rapporter ; on remarquera feulement que 
la moitié de l’cpaifièur de l’écorce a fuffi pour cette produc- 
tion lignetife. A l’égard des couches corticales qui étoient au* 
defius de la fécondé lame a , elles fe defiécherent ; mais les 
couches corticales , qui étoient au-defibus de cette lame , con- 
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fervcrcm leur verdeur : elles firent non-feuletnent des produc- 
tions ligneufes qui recouvroient , comme je l’ai dit , la pre» 
miere lame d’dtain que j’avois placée fur le bois ; mais , de 
plus, elles produifirent fous l’écorce morte, & fous la fécondé 
lame d’euin , des couches corticales. Ainfi , on peut conclure 
de cette expérience que l’écorce peut faire des produéKons 
ligneufes & des produirions corticales : mais la quellion que 
je me propofois d’éclaircir , refie irréfolue , puifque les cou- 
ches extérieures , qui étoient au - dcfitis de la fécondé lame 
•d’étain , dévoient , félon le fentiment de tous les Auteurs , ref- 
ter toujours corticales. J’efpérai acquérir plus de lumières en 
pafiànt, avec une très-fine aiguille , des fils d’argem-trait très- 
déliés dans l’épaificur de l’écorce de pluficurs Ormeaux , de 
telle forte que les uns fuflent pafles dans les couches les plus 
intérieures du liber , d’autres environ aux deux tiers de l’é- 
paillcur de l’écorce , & enfin d’autres vers la moitié de cette 
épaificur ; & je difois ; Si , comme le penfe Malpighi , quel- 
ques couches conicales deviennent ligneufes , le fil qui aura 
traverfé ces couches , fe trouvera , au bout de quelques an- 
nées , engagé dans le bois ; au contraire , fi , comme le croit 
Cair , toutes les couches corticales refient confiamment cor- 
ticales , tous les fils d’argent reficront confiamment dans l’é- 
corce. 

Pexécutai ces expériences ; & je fus furpris de trouver une 
partie des fils d’argent qui n’avoient aucune adhérence avec 
le bois , pendant que d’autres étoient recouverts d’une cpaifiè 
couche ligneufe. Cette variété me fit craindre que quelques- 
uns de mes fils n’eufiènt été placés entre le liber & le bois : 
car, comme je n’avois pas foulcvé l’écorce , mes fils n’avoient 
été placés qu’k-peu-près aux endroits de répaifieur de l’écor- 
ce que je viens d’indiquer. Je répétai donc ces mêmes expé- 
riences, mais avec plus de précaution que la première fois ; 
car, ayant eu l’attention de détacher le lambeau d’écorce , où 
je voulois placer mes fils ( F.g. 56 ), j’examinai , au bout de 
quelques années , ces arbres , & je remarquai : i". que les fils 
pafies dans les couches corticales extérieures étoient fimple- 
ment recouverts d’une pellicule morte qui fe rompoit très- 
aifément : que les fils introduits vers le milieu ou vers les 
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deux tiers de répaiflèur de l’écorec , étoient dans les couches 
corticales extérieures ( Fig. ).: 3°. enfin que les fils" intro- 
duits dans les couches intérieures du liber étoient recouverts 
d'une épaifiTc couche de bois. 

Ces expériences prouveroient , s’il y avoir encore lieu d’en 
. douter, que la plus grande partie des couches de l’écorce 
relient toujours corticales , fans jamais fe convertir en bois : 
elles prouveroient encore inconteftablement que les couches 
les plus intérieures du liber fe convertident en bois , fi j’étois 
bien certain de n’avoir fait aucune rupture au liber, en y in- 
troduifant mes fils d’argent : mais les fcrupules font bien fondés, 
fi l’on fait attention à l’extrême finelTc & à la fragilité de ces 
couches intérieures; car, comme je faifois mon pollible pour 
placer mes fils dans les couches les plus intérieures , il pourroit 
bien être arrivé que j’eufic rompu quelques fibres, & alors mes 
fils d’argent fc feroient trouvés pofés , comme fi je les euflè 
placés entre l’écorce & le bois. Quoi qu’il en foit, ces expérien- 
ces paroillènt favorables au fentiment de Malpighi : mais en 
' voici qui nous replongent dans l’incertitude. 

En dilîéquant , peu de temps après celui de l’opération , 
des arbres auxquels j’avois enlevé un anneau d’écorce, & injer- 
pofé une lame d’étain , j’apperçus à quelques-uns une couche 
qui reftoit en partie adhérente à cette lame, & en partie à l’é- 
çorcc que j’cnlcvois. La Figure j8 repréfente un jeune Orme 
examiné cinq ou fix femaines après l’application de la lame 
d’étain. On voit que cette lame d’étain étoit en partie recou- 
verte par un feuillet ligneux très-mince & afièi tendre : la di- 
reélion longitudinale des fibres rcflèmbloit allez aux couches li- 
gneufes , & aulfi aux couches intérieures du liber : car , comme 
nous l’avons remarqué plus haut , la direftion des fibres des 
çouclies intérieures du liber relîèmble fort à celle <}es fibres du 
corps ligneux. Je fus d’abord furpris de ce qu’une partie de la 
jame iTctain reftoit découverte; maisbientôt j’apperçus lcrefto 
de la couche ligneufc for la face intérieure du lambeau d’écorce 
a h que j’avois levé. 

La Fl". 59 repréfente la même chofe fur une branche de 
Noyer; &, ce qui m’a engagé à la delliner, c’eft que les fi.» 
^rcs longitudinales de la noqvelle çouçhc ligneufe étoient fore 

apparentes. 
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apparentes. La Fig 6o repréfente un pareil morceau de bois , 
auquel la lame d’étain ne paroifibit point du tout ; mais elle fe 
montroit pour peu qu’on détachât des efquilles de la couche 
ligneufe, qui étoit extrêmement mince. La Fig. 6i repre- 
fente une branche pareille â la précédente , k laquelle je par- 
vins à enlever un feuillet aflèz étendu & régulier de cette nou- 
velle couche ligneufe : alors la lame d’étain reftoit entièrement 
à découvert. Enfin, la Fig. 6i. cft une branche femblable aux 
précédentes , mais n’ayant été dilTéquée que cinq k fix mois 
après l’application de la lame d’étain , la couche ligneufe étoit 
devenue plus épaiffe ; de forte que je fus obligé d’emporter 
beaucoup plq| de bois pour découvrir la lame d’étain. On 
ne peut réuflir k &ire ces obfervations, qu’en examinant beau- 
coup de branches en difiPérens temps , après l’application des 
lames d’étain : car , fi ces feuillets , qui doivent augmenter 
la grolTeur du bois , font fort tendres , ils reftent entière- 
ment adhérons k l’écorce ; & , s’ils font fufEfamment endur- 
cis , on n’^pperçoit qu’une couche ligneufe qui recouvre toute 
la lame d’étain. 

Quoi qu’il en foit , mes obfervations jettent , ce me femblc , 
un grand jour fur la formation des couches ligneufes dans 
l’état naturel , puifqu’elles prouvent inconteftablement que les 
couches ligneufes étant produites par l’écorce , elles ne peu- 
vent pas acquérir tout -d’un -coup toute leurdurepé, ni de- 
venir , dès leur première formation , fort adhérentes au corps 
ligneux. Sans doute que, dans les demieres expériences", dont 
5 e viens de rendre compte , je les ai faifîes dans leur état 
moyen ; c’eft-k-dire , ehtrc^cdr molleflè primitive & l’endur- 
cifTement qu’elles doivent acquérir , ou bien dans le moment 
où elles n’avoient pas plus d’adhérence avec le bois qu’avec 
l’écorce. La queftion fe réduit donc maintenant k favoir fi 
on les doit regarder avec Malpighi comme fâifant partie du 
liber, ou , fi , lorfqu’étant très - molles , & adhérentes k l’in- 
térieur de l’écorce , on doit les confidérer , avec Grcsv , com- 
me une émanation de l’écorce , qui n’en fait néanmoins 
point partie; de forte que , dans ce temps-lk même , cette 
couche appartient au bois , quoiqu’elle refte adhérente k l’é- 
corce. On peut, fi on veut, regarder, cette queftion comme 
Fanit II. F 
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une pure difpute de mots , & la laifler indécife *, mais j’avoiw 
que je me l'eus très-difpofé k adopter le fentiment de Grew. 
Jufqu’k prefent on n’a point vu que le bois ait fait aucune 
produftion , ni corticale , ni ligneufe , comme le penfe M. 
Haies. Il convient maintenant de foire voir que le bois peut 
produire de l’ccorce , auHi aifcîiient que l’ccorce produit du 
bois. 

On fait que , quand on a enlevé un morceau d’écorce k 
un arbre , le bois ainfi découvert fe deflcche , & qu’il ne fait 
aucune pioduéfion. La plaie fe ferme, il eft vrai, mais de 
proche en proche , par des produâions des bords de l’ccorce ^ 
dont nous parlerons dans peu. Ce feroit agir avec trop de pr(> 
cipitation que de décider, d’après cette feule obTcrvation , que 
le bois eft incapable de foire aucune produefion. En effet , ayant 
jugé que le deficchement des couches extérieures du bois 
étoit là vraie caufe qui empêchoit qu’il ne fît aucune pro* 
duéfion, je me propofai de prévenir ce defTédiement , efpé- 
rant par-rik mettre le bois en état de foire des produefions, 
fuppofé qu’il en fût réellement capable. Dans cette vue j’enf- 
levai , dans le temps de la fève , un anneau d’écorce de trois, 
ou quatre pouces de largeur , tout autour de la tige de plu- 
fieurs jeunes arbres , Ormes , Pruniers y &c. Je paflài la tige 
de ces arbres dans de gros tuyaux de crj'ftal, qui renfermoienc 
les endroits découverts d’écorce, & je fermai exaefement les 
deux extrémités de ces tuyaux , en les joignant k la tige avec 
un maffic compofé de craie & de térébenthine , que je cou- 
vris avec de la veflie ( Fig. 63 ). Au bout de quelques jours 
les parois intérieures deces tuyaux devinrent nébulcufes , k caufe 
d’un petit brouillard qui s’élevoit dans l’intérieur, fur-tout quand' 
il faifoit chaud t lorfque l’air devenoit frais , ce brouillard fe 
condcnfbit en gouttes qui tomboient en bas ; le verre devenoit 
tranfparcnt , & l’obfervateur étoit en état de mieux apperccr 
voir ce qui fe pafToit dans l’intérieur. Je dois ajouter que , pour 
prévenir encore plus le dcfféchement des couches ligneufes, je 
plaçois un paillafTon du côté du foleil , de façon qu’on pouvoic 
l’ütcr pour mieux obfervcr ce qui fe palîbit fur le cylindre li- 
gpeux contenu dans le tuyau. 

Le 8 Avril j’apperçus une gourme , ou bourrelet g aeux qui 
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fortoit dVntre Itf bois & l’ccorce, principalement k la parcié 
fupérieurc de la plaie ; vers le bas de cette plaie , il n’en parut 
qu’un fort petit. Je vis aüffi des mamelons gélatineux qui for- 
toient d’entre les fibres longitudinales de l’aubier ; ces ma- 
melons étoient ifolcs , & ne tenoient pas aux bourrelets dont 
je viens de parler ( Fig. 64 ). La plupart de ces mamelons gé- 
latineux fortoient de defibus de petites lanières de liber, ex- 
trêmement minces , ou feuillets de bois nouvellement formé , 
qui apparemment étoient reftés fur le bois , quoique l’écorce 
eût été enlevée bien nette daas le temps de la fève. Je vis 
d’abord paroître çk & Ik de petites taches roufles ; c’étoient 
les membranes minces dont je viens de parler ; je les vis peu- 
k-peu fe gonfler , & peu de tcnljjs après j’apperçus au-deflbus 
de petites produâions grenues , blanchâtres , demi - tranfpa- 
rentes, & comme gélatineufes, qui foulcvoient les petits feuil- 
lets membraneux. 

Cette matière, en apparence gélatineufe, devint de couleur 
glifitrc , & le 18 Avril elle avoit pris une teinte verte. Tou- 
tes ces produéèions continuèrent k s’étendre pendant l’été ; le 
bourrelet du haut de la plaié , prit de l’étendue ; celui du bas 
fit peu de progrès. Peu-k-peu les produâions nouvelles s’éten- 
dirent, principalement en defeendant , & la plaie fe trouva ci- 
catrifée , lans que le bourrelet inférieur y eût prcfque contri- 
bué. L’écorce qui fbrmoit cette cicatrice étoit très-raboteufe 
( Fig. ) , parce qu’elle avoit été produite par la réunion de 
plummrs produâions qui partoient , les imes de la partie fu- 
périeure , & les autres de la partie moyenne de la plaie : il y 
avoit même quelques endroits où l’éçorcc manquoit entière- 
ment. Ces arbres fouffrirent un peu pendant la formation de 
la cicatrice ; les fouilles jaunirent , quelques-uns fe dépouil- 
lèrent en partie; mais, ceux-lk exceptés, ils augmentèrent 
tous en grofleur, puifque plufieurs rompirent leurs tubes , &, 
quand les plaies forent cicatrifées , tous reprirent fève , & pout 
forent k merveille. 

L’efpérance que j ’avois de mettre le corps ligneux en état 
de foire des produâions , fe trouve juflifiée par les expérien- 
ces que je viens de rapporter ; elles prouvent k merveille que 
le bois peut produire de l’écorce j mais ce ne font que les 
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couches extérieures ; car il eft très - certain .que les couches 
intérieures , qui font bien endurcies , font incapables de fàire\ 
auaines produirions. Je facrifiai plulîeurs de ces arbres pour 
examiner les produâions corticales , dans le temps qu'elles 
avoient acquis la couleur verte; ik je trouvai toujours au-def- 
fous un feuillet ligneux extrêmement mince : ainfi il eft bien 
prouvé que le bois peut produire de l’écorce , & que cette 
écorce elf dès-lors en état de produire des feuillets ligneux. 
Voilà ce que j'ai pu obferver de plus favorable au fentimenc 
de M. Haies. 

Ce que je viens de rapporter fur de petites plaies, peut réuf- 
fir fut de fort grandes , puifque , dans le printemps , lorfque 
les Cerifiers étoient en plein* fève , j’en fis écorcer de gros 
dans toute la longueur de leur tronc ( Fig. 66), comme on 
fait aux jeunes Chênes , que l’on écorce pour le tan. Sur le 
champ , à l’aide de petits cerceaux , j’enveloppai le tronc de 
cet arbre de paille longue ( Fig. 67 ) : cette enveloppe étoit 
éloignée de quelques pouces du tronc écorcé. Pour tenir Is 
plaie encore plus à l’abri du foleil , j’attachai , du côté du mi- 
di, un paillalTon que je foutins avec des pieux. L’arbre, en cee 
état , fleurit un peu plus tard que les autres , & noua fon fruit 
quoiqu’il eût perdu une partie de fes feuilles & beaucoup de fes 
menues branches. L’année fuivante, il parut encore lan^if- 
fant ; mais la troifieme année , le voyant bien rétabli , l’étal 
l’enveloppe de paille , & je trouvai le tronc recouvert d’une: 
nouvelle écorce *. 

J’ai dit , qu’aux endroits où l’écorce fe reprenoit , on voyoit 
reparoître une écorce blanchâtre demi-tranfparente, reflem- 
blant à un mucilage ; ferdit-ce véritablement un mucilage, ou 
un tiffu cellulaire très -rempli de fève ? Cette queffion y qi^ 
regarde la formation des couches ligneufes , étoit trop impor- 
tante pour négliger de l’éclaircir par des expériences. Dans 
cette vue , j’enlevai , le i Avril , un anneau d’écorce à un jeu- 
ne Orme ; j’y adaptai un tuyau de cryftal ( Fig. 68 ) , que 
je remplis d’eau : je comptois que , fi les mamelons que j’a- 
vois ci-devant apperçus n’é oient qu’un fimplc mucilage , ils 

* Voyez dans les Journaux de Be-lin 17^7 , un Mémoire de J. L.Frifch 
rappoice pIuGeuiz ezpériencef painUct. 
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fc difToudroicnt dans Peau , & ne fe convertiroient pas en 
écorce. Le 1 8 du même mois je ne remarquai aucun chnngc- 
merK : quelques jours après on apperçut çà & U» des efpeccs 
de floccoas tranfparcns , & on voyoit des globules d’air qui 
fembloienc fortir d’entre les fibres longitudinales de Paubicr , 
& qui s’élevoient à la furface de Peau. Le xz Avril on apper- 
çut la fubftance gclatineufc blanche , & peu-h-peu la plaie le 
couvrit en partie d’une nouvelle écorce, beaucoup plus rabo- 
teufe , &c moins parfaite que celle qui s’étoic formée dans les 
tuyaux où il n’y avoir pas eu d’eau. 

Je voulus , Pannée fuivante , répéter cette expérience ; mais , 
comme il ne me fut pas poflible de la commencer avant la fin 
du mois de Juin , elle ne me réuflit pas. La fève paroifToit for- 
tir de quelques endroits , & elle fe répandoit dans Peau fous 
la forme d’un nuage : la plaie ne fe referma pas ; l’arbre perdit 
Tes feuilles bien plutôt que les autres , quoiqu’elles fùdènt beau- 
coup plus épaiflès. Quoi qu’il en foit , puifque j’ai vu un arbre 
fe recouvrir d’une nouvelle écorce dans Peau , cela fuffit pour 
me confirmer dans Tidée où Pétois que la matière, gélatineufe 
en apparence , eft organiféc. Une feule preuve affirmative em- 
porte une convidion , qui ne peut être infirmée par des preu- 
ves négatives ; de , dans les expériences exéaitées au mois de 
Juin , Peau contenue dans le tuyau pouvoir endommager le 
tiflù véficulaire , & faire eitravaf'er la fève. Mais une circonf- 
tance que je ne dois pas pafler fous filence , c’eft que dans 
une de mes expériences , où j’examinois la régénération de l‘é- 
corce dans des tuyaux de verre , il fe troilVa par hafard un bou- 
ton à bois, dont les enveloppes écailleufes furent emportées avec 
Pécorce ; la jeune branche fit , malgré cela , quelques progrès. 
On pourroit tenter cette même expérience , pour obferver k 
découvert les premières produdions des boutons. 

On voit , dans l’Hiftoire de l’Académie Royale des Scien- 
ces, année 1709 , que M. Dupuis, ayant vu en automne un 
Orme du Jardin des Tuileries dépouillé 'de fon écorce juf- 
qu’à la naiflànce de fes branches , il fut très-furpris , au prin- 
temps fnivant , de le voir fe garnir de feuilles. Comme on ar- 
racha cnfuite.cet arbre, M. Dupuis ne fut plus en état de 
fuivre. cette obfervation. Tai écorcé à deficin beaucoup d’ar- 
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brcs de differentes groflèurs ; je puis affiircr que leur durée eft 
proportionnelle à leur grofleur ; de forte que j’en ai eu de fort 
gros qui n’ont péri que la quatrième année. Mais , fi on ne 
prévient pas le dcffechement , il ne fe fera point de produc- 
tions , ni corticales , ni ligneufes \ & l’arbre périra néceflâirc- 
nicnt tôt ou tard, 

^ VIII. Concliijîon fur les Couches ligneufes. 

Nous avons \ni: lo. Que l’écorce étant entamée, foit qu’elle 
s’exfolie, ou que l’exlbliation foit peu fenfible, la partie qui 
relie vive peut produire une nouvelle écorce. 

a®. Que l’écorce peut , indépendamment du bois , faire des 
produélions ligneufes. 

3®. Que , quand on tient un lambeau d’écorce , féparé du bois 
par un de fes bords, il fe forme un appendice ou levre ligneufe , 
qui fe recouvre en dclîbus d’une nouvelle écorce. 

4®. Que les couches corticales qui ne font point partie du 
liber , relient toujours corticales , fans jamais fe convertir en 
bois. 

5°. Que les couches les plus intérieures du liber , ou fi l’on 
veut , la couche la plus intérieure de l’écorce fe convertit en 
bois , quoiqu’il y ait apparence que cette couche n’ell pas de 
même nature que les autres couches corticales. 

6 ". Que le bois peut produire une écorce nouvelle , fous la- 
quelle il paroit tout de fuite des couches ligneufes. Ces faits 
font maintenant incoîitcllables. Ainfi nous croyons que nos 
recherches ont jeté quelque jour fur la formation des couches 
ligneufes. Néanmoins elles n’ont pas diflipé tous les nuages ; 
^ la fagacité des Phyficiens a encore de quoi s’exercer fur ce 
même objet : car, puifque le bois peut produire dé l’écorce , 
pourquoi ne s’en efl>il pas formé fous mes lames d’étain ? & 
pourquoi ne s’en forme-t-il pas dans l’intérieur des bois rou- 
lis ? C’eft un fait dont la raifon m’eft inconnue. 

On a vu que l’écorce eft capable de produire des couches 
corticales & des couches ligneufes ; & il faut qu’elle en pro- 
duife tous les ans au point o ( PI, II, Fig. ). Si ces deux 
produâions font, dans leur origine , effentielleraent les mé-' 
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mes , fi la différence des couches corticales & des ligneufeç 
ne confifte qu’en ce que les fibres longituditialcs des couches, 
qui doivent fc convertir en bois , reffent dans leur première 
pofition , en s’endurcifTant en bois , au lieu que les fibres lon- 
gitudinales des couches , qui doivent refter en écorce , font 
obligées de s’écarter , à mefure qu’il le forme de 'nouvelles 
couches ligneufes ou corticales; en un mot , fi l’idcfttité des 
couches corticales ou ligneufes étoit bien prouvée , la düK- 
cuiré que je vais expofer , s’évanouiroit : mais cette identité 
n’cft pas fuffifamment établie; au contraire l’exillcncc des tra-* 
chées dans le bois enmge à penfer que les couches corticales 
font très-diffcrcntcs des couches ligneufes , même des leur pre^ 
miere origine; d’autant qu’en examinant avec attention la pouf* 
fe tendre & herbacée d’un arbre , on voit que le feuillet , plus 
tendre que l’écorce qui le recouvre , mais qui doit devenir 
bois , eft d’un tiflu différent de l’écorce dont il elt environné. 
Néanmoins, fi l’hétérogénéité des couches deftinées à deve- 
nir ligneufes ou corticales, étoit prouvée, comment conce- 
voir que le même organe , qui eft l’écorce , puifte former dans 
nn rriême lieu , entre l’écorce & le bois , des produétions 
fi différences ? C’efl: une difficulté qui mérite l’attention des 
Phyficiens. 

Enfin, il n’eft point fingulier de voir l’écorce fc réparer lorf* 
qu’elle a été entamée ; mais il eft étonnant que lebois , qui fait 
des produdions quand il eft découvert de fon écorce , n’en faftè 
aucune, quand, après en avoir détaché l’écorce, on la remet fur' 
le champ à fa place. Comment des couches corticales & des cou- 
ches lignculês , qui , dans leur origine, font fi tendres, qu’on 
eft tenté de les prendre pour un mucilage ; comment les cou- 
ches , qui fe touchent 6e qui font très - prefices l’une contre 
Pautre , puifqu’elles font obligées de forcer les fibres longitu- 
dinales de l’écorce de fe défunir , comment fe forment-elles 
fans fc confondre f La matière n’cft donc pas à beaucoup près 
épuifée ;■ mais il eft hors de doute que le bois augmente en 
grofll'ur , par l’addition des couches ligneufes qui le forment 
fous l’écorce , & s’ajoutent à l’ancien bois. Examinons main- 
tenant comment les arbres ctoilfcnt en hauteur.- 



4 » P H Y SJ QUE DES A RB RS S. 

Art. III. De V Accroijfement des Arbres 
en hauteur. 

Lorsque nous avons parlé de la germination des fe- 
mences , nous avons expliqué comment la plume fe dévclop- 
poit , & comment fe formoit le commencement de la tige 
dans le cours de la première année. Nous avons dit k cette 
occafion , que cette petite tige ( PI. Il , Fig. 17 ) étant obfer- 
véc en automne , elle fe trouvoit formée ( Fig. 1 8 ) de l’é- 
corce c c , d’un petit cône ligneux dd, de la moelle t , & 
qu’elle étoit terminée par un bouton f. Maintenant fi l’on fe 
rappelle que nous avons dit , en parlant des boutons k bois 
( Liv. II ) , que les enveloppes écailleufes renfermoient les 
rudimens d’une jeune branche , ou quelque chofe de fembla- 
ble k ce que nous avons appelé la plume , lorfque nous avons 
traité de la germination des fcmences , on concevra qu’k cet 
égard l’intérieur des boutons peut être comparé k cette par- 
tie du germe des femcnccs qui doit former la plume ou la nou- 
velle tige. 

On ne trouve point de lobes dans les boutons comme dans 
les femences , parce que l’embryon de la tige eft implanté fur 
la poulie de l’année précédente , qui lui fournit la nourri- 
ture dont elle a befoin. On ne trouve point non plus dans 
le bouton l’embryon de la radicule , parce que le jeune bour- 
geon eft fecouru par les racines de l’arbre qui le' porte ; mais 
il y a beaucoup de rcflcmblance entre ce qüi re^rde l’em- 
bryon des bourgeons dans les boutons , & celui de la nou- 
velle tige dans les femcnccs. AulTi le développement des bour- 
geons IC fait-il comme celui des nouvelles tiges ; il s’étend 
dans toutes fes parties , tant qu’il eft tendre & herbacé : l’ex- 
cenfion diminue k mefure que l’endurciffement fait du pro- 
grès , & il celîè lorfque la partie ligncufe eft entièrement con- 
vertie en bois : c’eft ce qui fait qu’.iux bourgeons , comme k 
la nouvelle tige, l’extenfion fubfifte vers l’extrômité , lorf- 
qu’clle a ceflé vers la partie qui s’eft développée en premier 
lieu. Auffi-tôt qu’un bourgeon d’un Maronnier d’Inde, par 
exemple , s’eft allongé de deux pouces , je le divife en lignes , 
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& je marque les divifions avec du vernis coloré. Je lailTe croî- 
tre ce bourgeon , & j’obferve que toutes les marques de ver- 
nis s’écartent les unes des autres; je fends alors un autre bour- 
geon du môme arbre , & je reconnois qu’il cft tendre , fuc- 
culent & herbacé dans toute fa longueur. 

Je reviens , quelque temps après , examiner de nouveau le 
jeune bourgeon marqué de vernis j & je trouve que les divi- 
fions , qui font les plus proches de fon origine , ne s’écar- 
tent plus guère , tandis que celles qui font a l’extrémité fu-, 
périeure , continuent de s’écarter confidérablempnt. Je cher- 
che encore dans un autre bourgeon de même âge à connoître 
ce qui fe pafle fous l’écorce , & j’apperçois que l’intérieur de 
ce jeune bourgeon commence à s’endurcir en bois , feulement 
du côté qui répond à la branche , qui eft l’endroit où les divi- 
fions ne s’écartent plus guère les unes des autres. 

M. Haies qui penfe , comme nous , que l’extenfion des bour- 
geons fc fait en raifon renverfée de l’endurcilTemcnt du bois , 
a obfcrvé très-judicieufement q^e cette extenfion dépend en- 
core de l’qbondancc de la fève. 

Un farment de Vigne , dit-il , qui commence k fe former 
lorfque la fève eft peu abondante, ôc fouvent quand la faifon 
cif encore froide , a , vers fon origine , les nœuds plus près les 
uns- des autres , que ceux qui fe forment dans le temps que 
k fève eft très - abondante. Quand les feuilles font parve- 
nues k leur grandeur , Sc quand la fève diminue , alors les 
nœuds deviennent plus ferrés k l’extrémité des farmens. Ce 
que nous difons , d’après M. Haies , des nœuds de la Vigne , 
a fon application aux feuilles 6c aux boutons des autres ar- 
bres: ainli tout ce qui peut rallentir l’endurciffement ert fevo- 
rablc k l’extenfion des bourgeons. De Ik vient que les bran- 
ches gourmandes , qui tirent une grande quantité de fève , 
font beaucoup plus longues que les autres; que les arbres plan- 
tés dans des terrains humides , font de plus grandes poulïès 
que ceux qui font placés dans des terrains fecs. Les années 
pluvieufes font favorables k l’extenfion des bourgeons : une 
plante tenue k l’ombre , & qui tranfpire peu , s’étend beau- 
coup plus que celle qui eft brûlée par le fbleil , ou delTéchée par 
k vent. 

Fartie II, 
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PI VIII conclure de ces expériences & de ces obfervations, 

que, tandis que toute l’étendue des bourgeons a été herbacée y 
. ils fc font étendus dans toute leur longueur; mais que la pro- 
priété de s’étendre a diminué , k proportion que le corps li- 
gneux s’eft formé ou endurci ; & que l’extenfion a ceflë quand 
il a été entièrement endurci. Ceci a été prouvé plus haut ; 
ainfi il eft exadement vrai de dire que le petit cône ligneux tf 
( PI. II , Fig. 1 8 ) , qui étoit formé & luffifamment endurci 
à l’entrée de l’hiver qui fuit la germination , que ce petit cône 
ligneux, ne s’étendant plus, ni en hauteur, ni en grodèury 
* il conferve fes mêmes dimenfions au pied & au centre du plus 
grand arbre. De forte que , fi l’on a bien fuivi ce que nous ve- 
nons de dire fur l’accroifièment des arbres , on conviendra, 
qu’il y a au pied & au centre d’un grand arbre , âgé de cenc 
ans , du bois de cent ans , pendant qu’à ^extérieur & à l’ex- 
trémité des branches , il y a du bois d’un an : rendons ceci en- 
core plus fcnfiblc par une figure. 

Pg. 69. La lig. 59 repréfente en , la portion ligneufe d’un ar- 

bre, qui eft provenue de la femcnce au printemps, & qü’on ob- 
ferve en automne. Au printemps fuivant, il fort du bduton h 
un bourgeon qui s’élève jufqu’en c ; mais en même- temps il 
fc forme des couches ligneufes fur le cône ligneux ab',&c cec 
arbre, augmenté de l’épaiftèur qui eft ombrée dans la figure 
& marquée 7 , forme , à la fin de la fécondé année, un arbre 
<1 , c. Le printemps fuivant, le bouton c s’ouvre ; il en fort un 
bourgeon qui s’élève jufqu’en 7 : il fe forme auffi des couches 
ligneufes ; & cec arbre , âgé de trois ans , peut être repréfenté 
par a , 7 : de même , la quatrième année par a , e. On voit vers 
f, fur la coupe horifontale de cet arbre , les quatre couches 
ligneufes qui ont été formées pendant ces quatre premières 
années. 

Cette figure m’a paru très-propre à faire comprendre com- 
ment les arbres croiftent , foie en hauteur , foit en groftèur i- 
& pour peu qu’on y prête attention , l’on concevra : x Quo 
les couches ligneulês peuvent être comparées à des cônes 
qui fe recouvrent les uns les autres : x°. Que le diamètre 
des arbres augmente tous les ans de deux épaUTeurs de cou» 
ches : 3*. Que les arbres croiiTcnc beaucoup plus en hauteur 
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qu’en groflèur ; & que cet accroiflemtnt fc Elit par l’éruption 
des bourgeons qui fortent-des boutons , précifément comme 
la première poulTc fort de la fcmence ; ainfi ce font autant 
d’arbres ah , bc, cd ,dt, qui font en quelque façon placés les 
uns au-defllis des autres , mais liés enfcmble par les couches 
ligneulês qui s’étendent de toute la hauteur de l’arbre. 

4'"'. On voit fenfiblement qu’au pied & au centre de l’arbre 
( Fig. 69 ) , il y a du bois de 4 ans , pendant qu’k l’extérieur 
& à la cime de cet arbre , c’elt-h-dire , depuis d jufqu’cn « , le 
bois eft de la dernicre année. » 

5*. Il paroit que les couches ligneufes de certains arbres , 
tels que le Marronnier d’Inde , &c. s’endurci(ïèJ)t beaucoup 
plus lentement que d’autres , tels que le Buis , &c. Celles 
qui s’endurciUènt lentement , doivent conferver plus long- 
temps la propriété de s’étendre : c’eft peut-être ce qui fait que 
txrtains arbres croidènt beaucoup plus promptement que 
d’autres. 

6®. Par la même raifon , un arbre qui fe trouve à l’abri du 
foleil , tranfpirant peu, il conferve long-temps l’humidité qu’il 
contient ; l’endurcilTement fe feit plus lentement que dans un 
arbre quifclè fort expofé au foleil ; & l’on remarque afllz conf- 
tamment que les arbres tenus k l’abri poudènt beaucoup plus 
vigoureufement que ceux qui font brûlés du Ibleil. 

7®. Quand j’ai vu que les bourgeons ceflbient de s’étendre , 
j’ai mefuré , avec un fil de laiton menu & recuit , la circon- 
férence de plufieurs jeunes arbres : il m’a paru qu’ils augmen- 
toient encore en groflèur ; ce qui m’a fait penfer que les ar« 
bres continuent k s’étendre en groffeur par l’addition de plu- 
fieurs couches ligneufes , quelque temps après celui auquel 
ils ont cefTé de s’étendre en hauteur par l’allongement des 
bourgeons , fi cela eft, les couches ligneufes qui fe for- 
ment dans certains automnes, foit fur les bourgeons, foit fur 
Je corps des arbres , occafionnent peut-être cette folidité que 
les bourgeons n’acquierent pas toujours J' & que les Jardiniers 
défignent , en difant que le bois eft formé , ou que les bourr 
geons font ./doutés *. ^ 

* Aoûté y eft comme iî Pon difoic ? ptrfcSionnl par la fève d*Août ,* Dareo 
flue c’eft au déclin de cette fére | <jue lea bourgeons prennent la confiftaoce 
4oflt nous Tenons de parler. C ü 
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8". Si , par quelque caufe que ce puifTe être , une même cou» 
che ligncufe reiloit plus long-temps extenfible d’un côté d’un 
bourgeon que d’un autre , le côté moins endurci fàifanc plus 
de progrès , il en réfulteroit une difformité , dont nous avons 
dit quelque chofeen traitant des monftruofités végétales. J’au- 
rai occafion de parler ailleurs d'autres caufes accidentelles qui 
empêchent les tiges de s’élever perpendiculairement; mais je 
ne dois pas me difpenfer de dire ici un mot de quelques moyens 
que les Jardiniers emploient pour rcdreflèr les jeunes arbres , 
en forçant les couches ligncufcs de s’étendre plus d’un côté 
que d’un autre. 

Suppofons un jeune arbre ^ Fig. 70) qui foit courbé ; les Jar- 
diniers font quelquefois , avec la pointe d’une ferpette , des in- 
cifions obliques , & qui fe croifent dans toute. la partie inté- 
rieure a , a , a , de la courbure. Si ces incifîons pénètrent juf» 
qu’au bois , elles occafîonoent une éruption du tilTu cellulaire ^ 
qui , faifant plus croître les couches ligneufes de ce côté-là que 
de l’autre , forcent la tige de fe redreucr. 

Quelquefois , en mettant leur genou contre la tige , vers b 
ils tirent à eux le haut de la tige , jufqu’à lui &ire décrire la 
courbe c , c , c , ou une plus grande : par cette opératAn forcée» 
ils rompent quantité de petites fibres dans toute l’étenduè 
a, a, a, ce qui produit à-peu-près le même effet que les inci- 
fions que les autres emploient. 

La produéfion des branches a trop de rapport à ce que nous 
venons de dire fur l’accroiffèment des arbres , pour remettre à 
en parler ailleurs. 

Art. IV. De la ProduSion & de l’Accroif- 
fement des Branches, 

• 

Ce que nous venons de dire fur l’accroilicmcnt des tiges ; 
ayant fon application à tous les boutons , on doit s’attendre à 
en voir fortir des bourgeons» qui s’étendront dans le même or- 
dre que celui que nous venons de décrire. Un bouton forme 
une jeune branche , laquelle , en s’élevant perpendiculaire- 
ment , forme la tige principale , pendant que les autres » qui 
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prennent des dircâions obliques , font les branches latérales. 

Mais , pour donner une idée plus exaâe de leur formation , 
fuppofons un arbre âgé de 4 ans ( Fi^. 71 ). Imaginons que , 7 «' 

dès h premicrCi année , fur le cône ligneux, n. i®, ilfc foie 
développé un bouton vers a ; dans la quatrième année ce bour- 
geon latéral fera formé par 4 couches , comme le repréfc' te 
a b. Si un autre bourgeon s’étoit développé fur la couche de la 
féconde année , n®. x , a , cette branche, dans la quatrième an- 
née , ne fera formée que par trois couches , comme on le voit 
en c d. Suppofons maintenant que , la troificme artnée , il fe 
développe un bourgeon fiir la branche a b , vers e , il fe for- 
mera alors une petite branche e fy qui ne fera formée que de 
deux couches. Enfin , fi , la quatrième année , lorfquc la cou- 
che ligneufe , n®. 4 , 4 , s’eft formée , il s’eft développé un bour- 
geon vers e , on aura la petite brandie g h , qui ne fera for- 
mée que d'une feule couche ligneufe^ 

Il fuit delà que toutes les branches fe terminent dans le 
corps des arbres par un cône a , b, c ( PI. IX , Fig. 71 ) , qui 7*3 

a fon fommet b fur la couche , où le bouton , qui a été la pre- 
mière origine de cette branche , a commencé à pàroître : dans 
l’exemple préfent, la branche à'rt ans. Ceci' démontre bien 
clairement l'origine' des nœuds, qui pénètrent d’autant plus 
profondément dans les pièces , que Içs branches qui les occa-< 
fioimcnt , font plus anciennes! 

Parent , Hift, de l’Académie 1711 , dit que les branches font! , 

nourries par la^oëlle. On voit en effet leur origine pénétrer 
jufqu’au centre des. brahehes, pai* Une trace dont nous avons 
parlé dans le fécond livre ; mais le nœud ne s’étend pas juf- 
qu’à la moelle. 

L’examen que nous faifons des branches , nous engage k 
fcire remarquer encore que les fibres longitudinales, loit li- • 
gneufes , foit corticales , prennent pour direefion le grand 
courant de la fève; de forte qile‘,fi la fève c(f déterminée à 
fuivre la direftion du'ttdiKr, coinnie cela arrive dans les ar- 
bres qui n’ont point de branches les fibres longitudinales 
fuivent cette même direefion; mais fi une branche détermine 
une grande portiori de la fève à le porter'de fon côté » alors 
les fibres longkudirfalesj ou ligtie'üfcs , ou côrtîéales, prenneiit , 
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pour fuivrc la dire£Hon de cette branche , l’obliquité que 
Ton voit dans la Fig. 73, Mais cela ne paroît jamais plus fen- 
fiblement que quand on étète un arbre , immédiatement au* 
defTus d’une jeune branche; car alors toute la feve étant obli- 
gée de palier par cette jeune branche , les fibres prennent tout- 
d’un-coup fa môme direélion; de forte que fi l’on a retranché 
la tige en hiver, & qu’on coupe enfuite cet arbre vers la fin 
du printemps pour en enlever l’écorce , on appercevra les nou- 
velles fibres ligneufes qui croiferpnt les autres , ainfi qu’on le 
voit dans la 7J. . . 

Quand il fort une jeune branche d’qn alTez gros tronc, on 
voit ( Fig. 74 ) que les fibres font forcées de ^écarter , pour 
lailTcr fortir cette branche , & elles fc rapprochent enfuite au- 
dcllus pour fuivre leur première direâion droite. Tous ces 
changcrtiens de direélion.dans les fibres font appçrcevoir très- 
clairement comment fe forment les bois rebours. 

Les lumières que nous avons pu acquérir fur la formation 
des couches ligneufes , nous mettront encore k portée d’expli- 
quer cette fingulierç opération de jardinage , qu’on appelle la 
greffe. Mais , comme les obfervations que nous avons faites fur 
la réunion des plaies dçs.arj}res , peuvent nous mettre en ‘état 
d’expliquer encore plus aifénient & plus clairement ce qui re» 

f rarde les greffes, nous commencerons d’abord par la difeuf- 
lon de cet objet , que l’on pourra regarder comme un préli- 
minaire de la matière que nous traiterons enfuite. 

Art. V, De la réunion des plaies des > 
Arbres. ' ‘ 

Ta I D I T dans le premier Livre , que l’écorce des arbres eft 
formée de plufieurs couches qui s’enveloppent & fe recou- 
vrent les unes les autres. Les couches le,s plus extérieures 
font formées d’un rézeau de fibres plus groflieres que celles 
qui font plus voifines du bois ; or , fi l’on emporte les couches 
extérieures , même jufqu’au - delk de la moitié de toute l’é- 
pailfeur de l’écorce , la plaie qui en proviendra fc refermera 
avec beaucoup de &cilité, fur-tout fi l’on recouvre cette plaie 
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aVcc un mélange de cire & de thérébcntine , afin de dimi- 
nuer l'exfbliation qui pénétré plus avant dans l’écorce. Quand 
l’endroit entamé refte expofé k l’air, les plaies de l’écorce, ainfi 
que celles qui ne s’étendent pas au-delà de l’épaifieur de la peau 
des animaux , fe réparent fans qu’il paroifiè prcfque de cica- 
trice. 11 n’cn cft pas de même quand on enleve toute l’épaif- 
feur de l’écorce, & qu’on laiflè le bois, pour ainfi dire, écor- 
ché , à découvert : alors la plaie fe ferme peu-a-pcu ; &c, aprèi 
la parfaite guérifon , la cicatrice paroit long-temps : c’cfl auffi 
ce qui arrive à l’égard des animaux , quand les phies font pro- 
fondes. Pai fuivi le progrès des cicatrices des arbres dans les 
expériences que je vais rapporter. 

Au printemps j’enlevai un morceau d’écorce fur un Ormeau 
{Fi^. 76 ) : le bofs dépouillé refta à l’air : quelque temps après 
. je VIS fortir d’entre le bois & l’écorce, ou des couches cortica- 
les les plus intérieures , un bourrelet cortical & verdâtre , qui 
acquit de la folidité & de la groficur pendant l’été. 

L’hiver fuivant je feiai cet arbre vis-à-vis la plaie ( Fig. 77 ). 
Je le fis bouillir dans l’eau pour enlever l’écorce : la plaie 
étoit bordée d’un bourrelet ligneux, recouvert par une écorce 
femblable à celle qui enveloppe les jeunes branches. Dès que 
j’eus vu cette écorce fe former au bord de la plaie ( étant pré- 
venu que c’eft l’organe qui fcrt à la formation des couches li- 
. gneufes ) , je jugeai qu’il s’en formoit d’autres au-defibus , qui 
fermeroient peu-à-peu la plaie , à mefure que l’arbre grofliroic 
en fuivant l’ordre qui eft repréfenré par la Fig. 80 , PI. X, & 
qui rend la chofe allez fenfible , pour que je fois difpenfé de 
m’étendre fur la formation de ces cicatrices. 

Ces obfervations , en jullifiant ma conjeâure , me donnè- 
rent encore l’occafion de remarquer que les couches ligneu- 
fes , qui forment les cicatrices , s’appliquoient très-exaftemenc 
fur le bois qu’on avoir découvert de leur écorce, fans s’y unir 
. en aucune foçon. C’elf pourquoi , fous les plaies exadement 
fermées, il refte toujours dans l’intérieur de l’arbre une fotu- 
cion de continuité, ou , comme difenc les Bûcherons, une 
gtUvurt qui ne s’efface jamais : elle eft marquée datts la Fig. 
80. ' 

Je CTK encore appercevtHr que le bois , qui avoir été dé* 
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pouillé de fon écorce , formoit un point d’appui aux nouveîw 
les couches ligneufes ; ce qui ctoit très-fâvorable à la forma- 
tion des cicatrices ; & , pour m’en aflurer encore mieux, )’cn- 
, Fig, 78. levai k un jeune Orme ( 78 , Fl. IX ) un lambeau d’écor- 

cc pareil à celui de l’expérience précédente , enfuite avec une 
gouge je creufai le bois que j’avois découvert , dans la vue d’ô- 
ter aux couches ligneufes, qui fe formeroient , le point d’appui 
dont je viens dé parler. Cette plaie fut bien plus long-temps k 
fe fermer que les autres , parce que les couches ligneufes s’é- 
tendoient , en formant une efpcce de volute, jufqu’au fond de 
la plaie que j’avois creufée , comme je l’ai dit. La difpofition 
de ces couches cil repréfentée dans les Fig. 79 & 81 , PI. IX 
PI. IX&X. & X. Cette qbfervatiop fort à expliquer comment certaines 
Fig.79 & 81. plaies, qui fe trouvent fur un endroit où le bois eff carié, ne 
fe ferment jamais : de ce genre font les plaies que les Jardiniers 
nomment œiUdi-boeuf, 

Ces expériences prouvent que , dans les oirconflances où 
elles ont été faites, ce n’cft pas le bois découvert d’écorce 
qui fournit la matière qui forme le bourrelet; il eft produit 
( comme je l’ai déjà fait remarquer ) , ou par les couches les 
plus intérieures de l’écorce , ou bien il tire fon origine d’en- 
tre le bois & l’écorce. Je crus appercevoir de plus que toute 
la circonférence d’une plaie ne contribuoit pas également k 
former la cicatrice ; pour m’en aflùrcr , je fis les expériences 
lùivantes. 

Dès le commencement du printemps j’enlevai , dans le mi- 
lieu de la tige d’un jeune Orme , une lanière d’écorce , qui 
avoir environ un pouce de largeur fur trois pouces de lon- 
Fig. 81. gueur , & je laiflài la plaie quarréc expofée a l’air ( Fig. 8x ). 

Le zo Avril on commença k appercevoir le bourrelet ; mais 
il ne paroiïToit que fur les grands côtés du parallélograme ( Fig'. 
Fig. 83, 83 ) ; & au haut , ainfi qu’au bas de la plaie , l’écorce fem- 

bloit fe détacher du bois, ' ' 

Quelque temps kprès , l’écorce fc montra au haut de la 
Fig- 8^ . pigjg ^ 84 ) , & cette plaie paroiflbit alors bordw 

d’une moulure en baguette. Enfuite le bourrelet fc firvoir 
k la partie inférieure de la plaie ; il étoit de forme circulaire 
■ çu cintrée en contre-baS , parce qu’il avoit principalement 

* pris 
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pris fon accroiflemcnt des angles inférieurs de la plaie : voyez 

Je fis au tronc d’un autre jeune Orme deux plaies triangu- 
laires : les pointes des triangles étoient éloignées l’une de l’au- 
tre de 5 à 6 lignes, &c les deux bâfes des triangles regardoient, 
l’une le haut de l’arbre , & l’autre les racines. 

• Je m’attendois que la bâfe du triangle fupéricur auroit for- 
mé un bourrelet bien plus confidérable que la bâfe du triangle 
inférieur; il fembloit même que ce devoir être une conféquen- 
cc de l’expérience précédente : néanmoins elles fe fermèrent 
prefque aufli promptement l’une que l’autre. Je foupçonne que 
cet événement imprévu vient de ta différente forme des plaies : 
car , comme dans la première expérience , le bourrelet des an- 
gles inférieurs qui étoient droits , a fait beaucoup de progrès , 
il s’en devoir faire de plus confidérables dans celle-ci , où les 
angles étoient aigus ; & comme la plaie n’étoit pas fort gran- 
de, la cicatrice s’étoit formée promptement : ainfi , pour bien 
ju^r du progrès des bourrelets , il faut faire des plaies d’une 
allez grande étendue. 

J’enlevai dans le même temps , autour du trône d’un jeune 
Orme , une laniere d’écorce , en forme d’hélice ( Fig. S 6 ). Dès 
le XI Avril on appercevoit le bourrelet qui fe formoit à la partie 
fupérieuredesrévolutionsde l’hélice aa(Pl.XI,/V^.87), ainfi Pl.XI.fig. 874 
qu’aux coupes perpendiculaires du commencement & de la fin 
^ l’hélice mais il ne paroifibit rien aux bords inferieurs c. 

Comme, dans toutes les expériences que je viens de rappor- 
ter, je n’avois enlevé que l’écorce, il convenoit de m’affurer fi 
la même chofe arriveroit en entamant le bois. Four cela , je fis 
à la tige d’un jeune Orme une entaille ( Fig. 88 ) qui pénétroit Fig. 88. 
jufqu’au cœur de .cet arbre. Le xi Avril le bourrelet paroifibit 
à l’angle a. Peu de temps après , il fe montra à la partie fupé- 
rieure b , & enfin il s’étendit de a jufqu’en c : il ne reftoit, 
à la fin de l’année, qu’une petite portion au centre de la plaie, 
où la cicatrice manquoit. 

Je fis encore à d’autres arbres des plaies qui ne différoient 
des précédentes , que parce qu’elles étoient dans une fituation 
renverfée, comme dans la Fig. 89. Le xi Avril le bourrelet Fîg. 8^; 
4;ommença à paroitre àl’anglea , mais moins fenfiblement qu^ 

Fartie II, H 
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la partie fiipérieurc de la plaie de l’expérience précédentr. Ce- ' 
bourrelet s’étendit peu-h-peu jufqu’à l’angle h , toujours en di- 
minuant de grofleur , k mefure qu’il s’éloignoit de l’angle j ^il 
ne paroilToit point du tout k la partie c. L’automne fuivante 1 » 
cicatrice n’étoit pas , k beaucoup près, auffi avancée que celle 
de l’expérience précédente. 

Ces expériences prouvent que les plaies fe cicatrifent , prin- 
cipalement par les produélions qui partent du haut & des cô- 
tés des plaies; néanmoins , pour en être encore plus certain , je 
lis l’expérience fuivante, où la plaie ne pouvoit être fermée que 
par les produâions qui viendroicnc du haut ou du bas , les cô- 
tés ne pouvant rien fournir. 

J’enlevai un anneau d’écorce de trois pouces de largeur, tout 
Fîg. 50. autour de la tige d’un jeune Orme ( Fig. 90 ) : il fe forma un 
bourrelet à la partie fupérieure a , & l’arbre fe tuméfia k cet en- 
droit , mais il ne s’en forma point k la partie inférieure ; il fe 
développa feulement quelques foibles bourgeons b qui fcm- 
bloient fortir d’entre le bois & l’écorce : il étott reffé k la par- 
tie moyenne de la plaie quelques iragmens de liber qui fe deC' 
fécherent , fans produire ni écorce , ni bourrelet. ^ 

' Dans des vues difiérentes , & pour augmenter la denfité du 
bois , je dépouillai de leur écorce , dans le temps de la grande 
• ’ fève , une centaine d’arbres, depuis leurs branches jufqu’à leurs 

racines. Je fis , k cette occafion , plufieurs obfervations donc 
je rendrai compte ailleurs ; il me fuffira de dire préfentemenc 
qu’on appercevoit k la coupe de l’écorce, qui répondok aux 
branches , des produéHons qui avoient quelquefois un pied 6 c 
demi de longueur , pendant qu’il ne s’en formoit point du tout 
k la coupe qui répondoit aux racines. 

Les expériences que je viens de rapporter, prouvent : 

1*. Que les produéfions qui doivent formée les cicatrices ^ 
émanent plutôt de la coupe longitudinale de l’écorce , que de la 
coupe tranfvcrfale ; & de la paitk fupérieure des plaies , plutôt 
que de la partie inférieure. 

X*. Que ces produéHons qui , en premier lieu , font cortica- 
les , forcent , ou des couches les plus intérieures de l’écorce , 1 
ou d’entre le bois & l’écorce; en un mot , de cette partie où fe 
forment tous les ans une couche corticale ôc une ligneufe. 
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^®.Que le boarrdct s’applique très-exademcnt fur le bois, 
recouvre, (ans s’y unir , & fans que le bois qu’il recou- 
vre, contribue en rien k la cicatrice; bien entendu dans les 
cas où on laiiTe les plaies expofées k l’air; car , en prévenant le 
-dcfféchemcnt du bois , on a vu que la chofe fe palTe tout au- 
trement. 

Pour faire des plaies intérieures , je pliai des Jeunes arbres , 
aflcz pour pouvoir rompre une grande partie de leurs fibres 
corticales &c ligneufès : je redrclTai enfuite ces arbres , & les af- 
iujetds avec des éclifles , afin que le vent ne dérangeât pas leur 
dàtuation verticale : après avoir laiflc quelque temps ces ar- 
bres dans cette fîtuation , j’en feiai de temps k autres quel- 
4 )ues-uns , pour obferver ce qui fe palToit dans leur intérieur , 
^ j’obfervai : 

I ®. Que les fibres ligneufes ne contribuoient point du tout 
à la réunion de ces arbres. 

a®. Que tous les vuides , qui étoient entre les fibres ligneu- 
fes , étoient remplis par une fubffance grenue & herbacée qui 
paroiflbit émaner du liber. 

• 3 *. Qne peu-k-peu cctre fubflance s’endurciffoit. 

4 *. Qu’elle fbrmoit enfin des produâions ligneufes, donc 
la direâion des fibres étoit irrégulière. 

- Si Toh fe rcflbuvient que j’ai dit que je fuis parvenu k fa- 
ciliter beaucoup la guérifon des plaies des arbres , lorfque je 
les ai tenu rcntcrraés dans des cubes de verre, on pourra re- 
marquer que j’ai employé des procédés qui approchent beau- 
coup de ceux qui font en ulâge pour la guérifon des plaies 
des animaux. £n bonne chirurgie , le traitement des plaies ré- 
centes fe réduit k les défendre de l’attouchement de l’air ex- 
térieur , 6c k prévenir une trop grande tranfpiracion , de k pren- 
dre bien garde de ne rien déranger de ce que la nature opéré 
pour la* form«ion des cicatrices ; ce qui arrive aux Chirur- 
giens ignorant , <pii cfTuienc les plaies avec trop de foin , ou 
qui les tamponnent de charpie , ou qui y emploient des mé- 
dicamens xnaniratifs 6c pourriflàns. Les tuyaux de verre 6c 
les enveloppes de paille dont j’ai couvert les plaies des arbres 
de mes expériences, rempliflmenc toutes ces vues : ils empê- 
choient une trop grande tranfpiracion vüs les défèndoienc du 



'6o P HYSiquE DES ArbUes. 

contad d’un air nouveau , & ils tenoient la fubftance , en ap- 
parence gélatineufe , à couvert de tout ce qui auroit pu la dé- 
ranger. 

Cette comparaifon entre la guérifon des plaies <les arbres , 

& celle des animaux , me fit naître l’idée d’cllàyer ce que pro- 
duiroicnt , pour la guérifon des plaies des arbres , les difFéren» 
médicamens qu’on applique fur les plaies des animaux. 

Le 1 Juin je fis des plaies à plufieurs Ormeaux , en enle- 
vant au milieu de leur tronc un morceau d’écorce d’environ 
un pouce en quarré : je couvris fur le champ ces plaies avec 
plufieurs matières en forme d’emplâtre , que je retins avec des 
bandelettes de toile. 

Les matières que j’employai furent i ®. un onguent com- 
pofé de térébenthine, de poix de Bourgogne & de cire. Je choi- 
iis cet onguent par préférence , parce qu’il n’entre point de 
graille dans fa compofition, & qu’il attire beaucoup, lorlqu’on 
l’applique fur les tumeurs des animaux. 

X”. De la cire ; parce que les Jardiniers s’en fervent quand 
ils ont coupé quelques branches. 

3°. De la térébenthine , qui eft une fubftance végétale très- 
propre à prévenir le deftechement , & k défendre les plaies du 
contaéf de l’air. 

4'’. De la bouze de vache , fubftance onâueufe qtfe les Jar- 
diniers emploient pour couvrir les plaies des grands arbres. ^ 

y". De l’onguent de la mere Thecle , qui n’eft compofé que 
de graiftès épaillies par de la litarge. 

6 “. De l’onguent gris , qui eft du mercure éteint dans Is 
fain-doux & la térébenthine; dans la vue de connoitre ce que 
ce minéral opéreroit fur les végétaux. j 

7*. De la chaux anciennement éteinte dans l’eau; pour con- 
noître l’effet des abforbans. 

8 ®. Du fêl volatil ammoniac , qui , comme l’on fait , eft très- 
contraire aux plaies des animaux, & qui fait tomber les chairs, 
en mortification. - . / 

9 ®. De la moufle , qui a l’avantage de le maintenir long- 
temps fraîche fans fc pourrir. 

I o®. Deux plaies étoient recouvertes de morceaux de verre 
afllijétis avec du maftic. 
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• ’ IX*. Deux autres plaies dtoienc feftées expofccs k^t'air. ‘ ' ’ 

Au mois de Septembre fuivant je. levai tous ces appareils 
•pour rcconnoître en quel état étoieilt les plaies. 

Celle couverte d’un mélange de poix de Bourgogne Si de té- 
rébenthine était en bon état’, St prefque cicatriléc; • >• ••- 
, Sous la cire, la cicatrice étbît plus avancée, & la nouvelle 
écorce mieux conditionnée. ‘ ^ 

La plaie couverte de térébenthine étoit entièrement fer- 
mée par une écorce très-verte & fort unie. ' 

. Il en étoit de môme fous la bouze de vache ; mais la nou- 
ivclle . écorce n’éroit , ni fi unie ,-rti fi verte : il eft vrai qu’à cet 
arbre feulement l’écorce avoir été enlevée tout autour. 

• Sous l’onguent de la mere Thecle , la cicatrice étoit peu avan- 
cée : le bourrelet de la nouvelle écorce paroifîbit avoir peu de 
.vigueur , & l’onguent , dans l’endroit qui recouvroit la plaiç , 
droit plus blanchâtre & plus mou qu’aillcurs. Je ne fus pas fur*- 
pris du mauvais état de cette plaie , d’autant plus que je favois 
que les graiffes font contraires aux' végétaux. - • 

La plaie couverte d’onguent gris' commençoic'à peine à ft 
cicatrifer; l’arbre même avoit beaucoup fouffert ; plufieurs de 
fes feuilles étoient tombées, & plufieurs de fes petites branches 
étoient mortes. Eft<e le mercure ? efl-ce la graifîe qui a pro* 
duit cet effet ? Pour décider cette queftion , j& çduvris une 
plaie avec de la térébenthine dans laquelle j’avois étéint du mer- 
cure. Cette plaie ne fc ferma pas ; elle étoit feulement bordée 
d’un bourrelet mal 'conditionné ; elle n’étoit cependant pas 
en fi mauvais état que celle qui étoit couverte dé l’onguent 
gris ordinaire ni que d’autres que j’avois couvertes de fain- 
doux tout pur : ainfi le mercure paroît être peu favorable k la 
formation des cicatrices , mais fie leur être pas auffi dcfhvan- 
tageux que les graiffes. ' ' ' 

Sous la chaux on ne voyoit nulle apparence de cicatrice : 
les bords de la plaie étoient môme prefque deffechés , Sc la 
chaux avoit pris une couleur citrine vis-à-vis la plaie. ' 

• Le fcl volatil , bien loin d’avoir'fàvorifé la cicatrice , avoit 
occafionné une efearre confidérable qui s’étoit 'féparée de l’é- 
corce vive. 

La plaie couverte d’iin morceau de yerre étoit totalement 
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& crès-^ien-cica£rircc.La ciearricc ccok au/li aficibiea formée 
fous la n\o“fTc. - 

La plaie qui étoic reftcc expoféc à l’air , croit feulement 
bordée d’un bourrelet , comme je l’ai dit plus haut. 

Comme la vigueur des diftérens arbres pouvoir influer fur 
la formation des cicatrices , & comme j’avois remarqué que , 
quoique j’eufle enlevé un anneau d’écorce tout autour d’un 
jeune Orme, la plaie s’écoit entièrement cicatrifée fous la 
Douze de vache ; je pris le parti de répéter mes expériences 
fur de pareilles plaies ; & j’ajoutai aux drogues que j’avois 
employées en premier lieu, de lalgommc de Cerificr, un 
maflic fait de térébenthine mêlée avec de la craie & de la 
poix noire. Voici l’état où fe trouvèrent ces plaies à la fin de 
Septembre. 

Onguent de la mere ; gros bourrelet k la partie fupéricure ; 
ni bourrelet , ni bourgeons k la partie inférieure ; quelques 
feuilles jaunes. 

Mélange de térébenthine & de poix de Bourgogne ; l’arbre 
dépouillé ; un bourrelet k la partie fupéricure , qui s’étendoit 
vers le bas , & qui auroit probablement entièrement couvert 
la plaie , fl l’appareil n’avoit pas été trop ferré : néanmoins 
l’arbre ne paroiilbit p.as fort vigoureux. . 

. Cire; l’arbre trèS' vigoureux i la plaie prcfque entièrement 
fouverte d’une belle cicatrice. 

Onguent gris; l’arbre prefque dépouillé, n’ayant plus que 
quelques fsuiiles jaunes ; gros bourrelet k la partie fi^ricure 
de la plaie; cet arbre ne paroiflbit.pas trop vif ; quelques bour-r 
geons^k la partie it^érieure; le bois découvert d’écorce étoic 
ïprt noir. . . 

Térébenthine; l’arbre avoir perdu quelques feuilles ; le bour- 
relet du haut de la plaie avoir fait du progrès en defeendant , 
& auroit probablement couvert toute la plaie, fl l’appareil n’a- 
voit pas été trop ferré ; car ce bourrelet étoic très-verd & bien 
conditionné. 

Poix noire ; comme le précédent : l’appareil étant encor* 
plus ferré , le bourrelet s’écoit moins étendu. ' 

Gomme de Cerifier ; de même. 

Chaux éteinte, un petit bourrelet delTéché, ainfl que le bois. 
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-'Bouze de vache i la plate entièrement cicatrifée ; l’arbre en 
très>bon état : il avoit tellement grofC , qu’il avoit déchiré la 
bandelette. 

Sel vol^fil ammoniac ; un trè»- petit bourrelet; Técorcc du ba» • 
de la plaie morte; le bois l’étoit auffi; l’arbre avoit perdu toutes ‘ 
fes feuilles. > 

Térébenthine & craie ; la craie couverte d’une cicatrice gal- 
leufe; la bandelette déchirée ; l’arbre en fort bon état. 

. La plaie expofée à l’air ; il s’étoit formé au haut de la plaie > 
un petit bourrelet. 

Quelques années après, je répétai encore ces mêmes expé- . 
ricnces , mais d’wic autre ^çon. Car , pour connoîtcc ü une ‘ 
même plaie fe cicatrifoit dans quelques endroits, & non en 1 
d’autres , fuivant les drogues qui couvnroient fes différentes 
parties, je levai au printemps, k la tige d’un jeune Orme , une 
lanière d’écorce d’un bon pouce de largeur , fur près de deux t 
pieds de longueur ; j’appliquai k différens endroits de cette 
longue plaie les drogues que i’avois employées dans mes pré^ 
cédentes expériences. Voici l’état où elle le trouva l’automne 
fuivante. ... ■ ' 

Onguent de la mere; point de cicatrice; mélange de téré- 
benthine ôc de craie ; entièrement cicatrifé : bouze de vache , 
de même : onguent gris ; la plaie noire; point de cicatrice : fel > 
volatil ; le bois blanc 6 e dedeché ; point ik cicatrice. 

Il fuit de toutes les expériences que je viens de rapporter : 

i\ Qu’il eft avantageux de tenir les plaies des arbres k l’abri • 
du contaâ de l’air. 

a®. Qu’il n’eft pas indifférent d’employer pour cela toutes 
fortes de drogues : il faut éviter les graif^ Se les abforbans , 
les cauffiques, les fpiritueux ûilins. 11 convient de fiire ufage 
des fubftances baKkmiqucs qui empêchent le defléchement des 
plaies , Sc qui peuvent les dé&ndre de la pluie & du contaâ 
de l’air. 

30. Qu’il eft important de faire en forte que l’interpofition 
des matières , fur-tout quand elles peuvent fe durcir , n’empê- 
che le prolongement du bourrelet , ni l’extenfion du tiffu cel- 
lulaire , qui fort d’entre les fibres ligneufes. 

Quand les Jardiniers attentif^ ont coupé une grolTe bran- 

.. ■ L 
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che, ils ont coutume de couvrit la plaie avcc^ quelques-unes 
des fubttances que nous venons d’indiquer. Cette précaution 
•ne peut être qu’avantageufe, quoique les cicatrices fc forment - 
différemment fur les branches ou fur les tiges coupée^ que fur 
les branches dont nous venons de parler. J’en vais dire quel- 
que chofe pour terminer cette matière. 

-Si, en abattant un arbre, on fait la coupe horifontale, com- 
me dans la Fig. 91 , le printemps fuivant l’écorce paroît fc 
détacher du bois , & il fort d’entre le bois & l’écorce de nou- 
veaux bourgeons qui s’^anouiiTent par le bas fur l’aire de la ' 
ceupc : mais cela ne fumt pas pour recouvrir entièrement la 
plaiç , quand l’arbre eft un peu gros ; car jt n’ai jamais vu 
ibrtir aucune produâion des couches ligneules anciennement 
formées. 

Il y a un double avantage k faire la coupe fort oblique h l’ho- 
rifon , comme dans la Ftg. ox ; car, i*. l’eau ne féjournant pas 
fur la plaie , le vieux bois eff moins fujet k pourrir, x®. Les cô- 
tés de la plaie qui approchent d’être verticaux , fourniflènt des 
bourrelets qui contribuent k former promptement la cicatrice , 
fur-tout lorfque les arbres ne font pas trop gros. 

- Il eft clair que la branche a de la Fig. 93 eft k-peu près dans 
le même cas que le tronc ( Fig. 91 ) ; mais, quand une bran- 
che eft abattue k raz du tronc A ( Fig. 93 ) , la plaie eft dans le 
même cas que celle qui eft repréfentée ( Fig. 9X ) ; k cela près 
que, quelque attention que l’on prenne k garantir ces fortes 
de plaies du contaét de l’air, elles ne fe recouvrent que par le 
progrès du bourrelet : car , comme je l’ai dit , il ne fort point 
d’émanations , ni ligneufcs, ni corticales des fibres qui font 
coupées de travers , non plus que des couches ligneufcs longi- 1 
tudinales, quand les dernieres formées font détruites. 

Nous allons eftàyer de faire ufage des connoiflknees que nous 
avons acquifes fur la formation des couches ligneufcs , & fur , 
la guérifon des plaies des arbres , pour examiner enfuitc çe 
qm ,o^re la réunion des greffes, i< . ‘ 
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. CHAPITRE IV. 

DES GREFFES. 

* I OUT LE MONDE fait quc , par l’opération de la greffe, 
on fubftitue une branche d’un arbre qu’on veut multiplier, 
aux branches naturelles de l’arbre , fur lequel on applique la 
greffe , & ^uc l’on nomme le fujtt. 

Je n’ai , par exemple , que des Pruniers , & je defire avoir 
des Pêchers : pour cela je coupe des branches de Pêchers , 
que je fubftitue aux branches de mes Pruniers , ayant foin de 
ne conferver que les branches de Pêchers , & de retrancher 
toutes celles de Pruniers qui voudroient fe montrer. Par ce 
moyen je me procure des' arbres , dont les racines font de 
Prunier , & les branches de Pêcher. Voilà un exemple bien 
fenfîbie de l’effet de la greffe. Rapportons les differentes ma- 
niérés de greffer , & expofons ce qu’elles ont de commun , 
pour expliquer comment fe fait l’union de la greffe avec le 
îujee .* nous dirons enfuite ce qu’on peut légitimement atten- 
dre de cette finguliere opération d’agriculture ; & cette dif- 
cufCon nous fournira l’occafion de combattre quelques er- 
reurs qui fe trouvent répandues dans pluficurs Auteurs d’A- 
griculturc. • 

On peut greffer ou éaiffonner pendant tout le cours de l’an- 
née ; favoir , i". en fente dans les mois de Février ou de Mars ; 

, a®, en couronne , en fifllct , en écufibn à la pouffe , & à cm- 
porte-piece Idrfque les arbres font en pleine fève, dans les mois 
de Mai & de Juin : q®. en approche pendant tout le printemps 
& l’été : 4®. en éeuffon, à œil dormant, depuis la mi- Août 
jufqu’à la mi-Septembre. 

. Suivons , l’une après l’autre , ces differentes façons de greffer. 

Art. I. De la Greffe en Fente. 

Ilkst bon de cueillir les greffes avant que les boutons 
aient grofli ; favoir, en Janvier, ou vers le commencement 
Fanie 11. I 



66 P. nrsiQUE Ses Arekes'. 

de Février ; & fi l’on tiroir les greffés de loin, il n’y aaroïC 
nul inconvénient k les cueillir dès la fin de Novembre , pour- 
vu qu’on prît , pour leur confervation , les mêmes précautions 
que l’on apporte quand on envoie des arbres enracinés ; c’eft-* 
k-dire , qu’on prévienne leur dcffechemént , fans les expofer à 
fe moifir ou à s’échauffer. Nous parlerons ailleurs de ces pré- 
cautions. 

Les branches de la derniere pouffe pourroient fournir de très- 
bonnes greffes ; néanmoins il eft fouvent mieux que le bois de 
la greffe , qui doit entrer dans la fente , foit un bois de deux 
ans ; & cette attention devient importante quand on greffe 
des efpeces qui ont beaucoup de moelle. Il feroit fnpernu de 
recommander de choifir des branches faines , vigoureufes , dont 
l’écorce foit fine , & qui portent de gros boutons. Les bran- 
ches chiffonnes donnent des greffes languiffantes ; les gour- 
mandes font long-temps k fe mettre k fruit : c’éft pour cette 
raifon que l’on confeille de prendre" préférablement les greffes 
fur des arbres qui donnent du fruit , plutôt que fur des arbres 
trop jeunes. Ces attentions font fur-tout inutiles pour les ar- 
bres qu’on deftine k former des avenues ou des fallcs dans des 
jardins. Si l’on greffe des arbres pour faire des pleins-vents 
on fera bien de cueillir les greffes fur des branches qui s’élèvent 
droites : celles de côté font rarement de belle tige. Confultez 
k cet égard , ce que nous dirons dans l’article des boutures. 

Quand les greffes font cueillies, on les lie par petites bot- 
tes f efpcce par elpece ; on les numérote fur de petites pla- 
ques de plomb , ou fur des ardoifes , pour éviter la con- 
fufion. 

Pour conferver les greffes jufqu’k la faifon ou l’on doit crf 
faire ufâge , on enterre le bas des petites bottes , de la pro- 
fondeur de deux pouces, le long d’un mur expofé au Nord. 
Quelques-uns les couvrent entièrement de terre; & d’autres ne 
les enterrent que fort peu; mais ils ont foin de les couvrir, quand 
H furvient des gelées un peu fortes ; d’autres enfin les comlcr- 
vent dans des godets remplis d’eau qu’ils changent tous les- 
huiMours. Il faut être plus attentif k préferver de la gelée les 
g" ffes des fruits k noyau , que celles des fhiits k pépin & des^ 
arbres foceAicts. 
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On peut greffer en fente depuis la mi-Février , & même plu- 
tôt, jufqu’à ce que les arbres foienten fève, niaisalorS l’écorce 
le détachant aifément du bois, il vaut mieux pratiquer la greffe 
en couronne , ou en écuffbn à œil pouffant , fuivant la grollèur 
des arbres. 

On peut appliquer des greffes k la naiffancc des branches , 
ou au haut de la tige, ou bien on fcielatige, fi l’on veut grefi 
fer auprès de terre , comme le repréfentc la Fig. 94 , après avoir 
paré la coupe avec une plaine de tonnelier, ou tout autre inf- 
trument tranchant : enfuitc on fend la tige par fon diamètre , 
en plaçant, fuivant cette direâion , le tranchant d’une ferpe , 
fur laquelle on frappe avec un maillet. Lorfque l’arbre eft me- 
nu , une ferpette fuffit pour cette opération ; mais , quand l’ar- 
bre eft gros, on eft obligé de fc fervir d’un coin pour ouvrii^la 
fente , « placer commodément les greffes. Quelques-uns com- 
mencent par couper l’écorce avec la pointe d’une ferpette , vis- 
h-vis l’endroit où ils doivent faire la fente, afin que l’ouverture 
foit plus propre , & que la greffe fe puiffe placer mieux. Quant^ 
la fente eft faite, fi l’on apperçoit des filamens de boLs , il &ut 
les couper avec la ferpette. Lorfque les fujets font minces, on 
ne place qu’une greffe ( Fig. 95 ) > > quand ils font gros , 

on en place deux , ou même quatre , en fàifant une autre fente 
qui coupe la première k angle droit. 

Tout étant ainfi difpofé , on taille les greffes , comme on 
les voit ( Fig. 96 ) : ce n’cft autre chofe qu’une petite branche 
garnie de deux ou trois yeux ou boutons , qu’on taille en coin 
par le bas ; & l’on fait ordinairement deux petites retraites au- 
deffùs de la tête du coin : & comme ce coin doit entrer dans 
la fente qui traverfe l’arbre , on a foin que le côté qui ré- 
pondra a]^ cœur de l’arbre , foit un peu plus menu que celui 
qui doit répondre k l’écorce. 

On a l’attention de proportionner la groffeur des greffes k 
celle des fujets, choififfant les plus groffes greffes pour les gros 
fujets. 

Quand on greffe fur des Pommiers de paradis , qui font de 
petits arbres , on ne laiflè que deux boutons fur les greffes: on 
«n laiffe trois quand on greffe des nains , & quatre pour les 
pleins-vents gros & vigoureux. 

• lÿ 
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Pour incttre les greffes en place, quand on a ouvert la fente 
avec un coin , fî ceft un gros arbre ; ou avec la pointe de la 
ferpette , fi l’arbre eft menu , on introduit dans la fente la 
partie de la greffe qui efl en forme de coin, ayant grande 
attention que la partie de la greffe qui eft entre le bois & l’é- 
corce, réponde exadement entre le bois & l’écorce du fu- 
jet , ou plutôt que le liber de la greffe réponde bien jufte au 
liber du fujet : c’eft de ce point que dépend principalement la 
reuffite des greffes. Quelques Jardiniers recommandent de faire 
coincider les écorces ; mais l’inconvénicni; de cette méthode 
eft que , comme ordinairement l’écorce du fujet eft beaucoup 
plus épaiffe que celle de la greffe , le liber de la greffe fe trouve 
alors répondre à la moitié de l’épaiflcur des couches corticales 
du fujet, &: ainfi les greffes ne reprennent point. Comme c’eft 
en ce point que confifte la reuffite des greffes , il y en a qui 
recommandent de choifir des greffés dont le bas foit un peu 
courbe , & de placer la courbure en dehors , de façon que 
Je. milieu , qui eft creux , entre un peu en dedans du bois , 

& que le haut & le bas des greffes fortent un peu en de- 
hors : de cette façon il y a toujours une portion du liber de ' 
la greffe qui croife celui du fujet , ce qui fuffic pour la Elire 
reprendre. Mais il vaut encore mieux que ce rapport fc trouve 
dans toute la lo^ueur. 

Quand les greffes font bien placées , on retire le coin ; & 
fi l’arbre eft un peu gros , le reflbrt du bois fuffit pour ferrer 
fuffifamment la greffe. Quelques Jardiniers , appréhendant que 
la greffé ne foit trop ferrée , laiffent dans la fente-un petit coin 
qui diminue la trop grande preffîon. Mais , quand l’arbre eft 
menu , on entoure le haut avec un lien d’ofier fendu en deux. 
Enfin , quand les arbres font gros, ou couvre l’aire,de la cou- 
pe du fujet & la fente vcnicalc avec un coupeau du bois , 

& l’on forme une pouppée avec un mélange de terre rouge 
ou d’argile, & de bouze de vache ; & l’on retient cette ef* 
pcce d’onguent avec un morceau de vieux linge. Quand les 
arbres font menus & précieux , on recouvre la plaie avec un 
mélange de cire &c de térébenthine. 

Loi Ique les arbres font fort menus , on choifit une greffe 
auffi grofle que l’endroit du fujet où on l’applique, & alors. 
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comme dans 97, la moelle du bois & l’écorce de la üg' 97 * 

greffe répondent aux mêmes parties du fujet : c’cif ainfl que 
les Génois greffent les jafmins d'Efpagne. Cette pratique m’a 
léufTl fur des Poiriers & des Pommiers. 

Il y a encore une autre efpece de greffé en fente , qu’on 
nomme far enfoncement ( PI. XII. Fig-, 98 ). Au lieu de tailler 9 ^' 

la greffe en coin,c’eft l’extrémité du fujet k qui l’on donne 
cette forme : & après avoir fendu la greffe , on paffé l’extré- 
mité du fujet dans cette fente. Comme il faut toujotrf que les 
libers fc rencontrent , il cfl ncceffairc alors que la greffe foit 
auin grolîc que le bout du fujet que l’on taille en coin. 

On voit que la greffe en fente peut être pratiquée fur des 
arbres de 'toute groficur, & que la réuflîte dépend principale- 
ment d’avoir grande attention k ce que l’écorce des greffes ne 
fc fépare pas du bois , & de faire coineider le liber de la greffe 
avec celui du fujet. C’eff pour cette raifon qu’on rebute toutes 
les greffés où l’écorce fc détache du bois , & qu’on taille un 
peu plus gros la partie du coin , qui doit être en dehors , l’autre 
étant inutile. 

Quand les fujets font un peu gros, il faut mettre deux ou qua- 
tre greffés ; la plaie en eft plutôt recouverte. Si les fujets font 
trôp menus pour recevoir deux greffes , on les coupe oblique- 
ment ou en flûte , excepté k l’endroit où repofe la greffé ; au 
moyen de cette précaution , la pfuie fc referme plutôt. 

Les fujets ne manquent guère de pouffer quelques jets , qu’on 
a foin de retrancher , k moins que ces fujets ne foient très- 
vigoureux ; car, en ce cas, on en peut laiffér un ou deux pour 
confommer une partie de la fève , dont l’abondance pourroit 
nuire k la greffe. ' 

Art. il De let Greffe en Couronne. 

Cette greffé fc pratique principalement fur de fort gros 
arbres : voici .en quoi elle diffère de la greffé en fente. On’ 
ne fend point le fujet ; mais en profitant du temps où le fujet 
eff en pleine fève , on fc contente de détacher avec un pe- 
tit coin de bois dur , & figuré comme le gros bout d’un cu- 
re-dent , l’écorce du bois; & , après avoir taillé le bas des , 
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grefFeî comme le bouc d’un cure-dent ( Fig. 99 ) , on infinue 
tctce partie de la greffe entre l’ecorcc & le bois , à la place 
du petit coin ; on en met auffi tout autour de l’arbre , à trois 
pouces les uns des autres ( F g, 1 00 ). L’attention qu’il faut 
avoir fe réduit à ce que l’écorce de la greffé ne fe détache pas 
du bois , en l’introduifant entre le bois & l’écorce du fujet; &c 
comme cette greffe ne fe peut pratiquer que quand les arbres 
font en fève , on elt fouvent obligé de rebuter plufieurs greffés 
qui fe d^çuillent de leur écorce , dans le moment qu’on les 
met en place. 

On doit , ainfi que pour les greffes en fente , feier l’arbre 
dans un endroit où il ne (é rencontre point de noeuds. 

Pour faciliter l'introduftion des greffes en couronne , quel- 
ques-uns font, avec la pointe d’une ferpette, une incifion 
verticale à l’écorce : quoique çette incifion ne s’étende qu’à 
la moitié de fon epaifleur , il arrive fouvent qu’elle s’ouvre en 
cet endroit, quand on introduit le petit coin; & alors il fc 
trouve une fente à l’écorce , qui recouvre la greffe ; mais il 
n’y a pas grand mal, parce que la réuflite de cette greffe con- 
fifte dans l’application exaâe de la face de la greffé qu’on a 
taillée çn cure-dent contre le bois du fujet. Enfin, on recou- 
vre la plaie avec une poupée , de la même manière que les 
greffés en fénte , & elles pouflént ordinairement avec une for- 
ce furprenante. C’eft pour cela qu’il faut avoir foin d’affujétir 
Ifs pouffes avec des baguettes, pour éviter que le vent ne les 
rompe. 

Quelques Jardiniers pratiquent cette même greffé fur des 
jeunes fujets ; & pour cela , fans retrancher entièrement tou-, 
tes les branches du fujet , ils fendent l’écorce , en forme de 
T ; & , après avoir détaché cette écorce , ils introduifent en- 
tre elle & le bois une greffe , dont ils ont coupé l’extrémité 
en forme de cure-dent ( Fig. 99 ) : ils lient enfuite l’écorce 
avec un peu de laine, comme nous le dirons en parlant des 
éc^ons , que nous croyons préférables à cette efpece de 
greffé. 

Si l’on craint que les chenilles n’endommagent les greffes , 
on peut entourer la tige , près de terre , avec une corde do 
çrin joufaire une ceinture avec du vieux oing, pour les garantir 
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des fourmis ; ou bien on répand au pied des arbres de la 
fciurc de bois ou de la fuie de cheminée , & l’on entoure la 
tige avec de la laine imbibée d’huile. Cas précautions font allez 
, bonnes pour préferver les greffes d’être endommagées par 
les infeâcs. 

Art. III. De tEcuffon en Sijlet. • - 

On a vü dans les expériences que nous avons exécutées 
pour connoître la formation des couches ligneufes , que toutes 
les fois que nous avons emporté un anneau d’écorce, & que 
nous l’avons remis h fa même place , foit que nous cufîîons 
mutilé le bois découvert d’écorce , & que nous l’cuflions en- 
veloppé d’une lame d’étain , l’écorce s’eft toujours greffee , 8c 
il s’eft formé des couches ligneufes comme dans les autres en- 
droits. C’eft cette même opération que l’on pratique pour 
faire les écuftbns en liBct. 

Dans le temps que les arbres font en pleine fève , on cou- 
pe la tige d’un jeune arbre , & l’on enleve k fon extrémité 
un anneau d’écorce ( Fig. loi ). Ayant choifi pour la greffe 
une branche de même groflèur que la tige qu’on veut éeuf- 
fonner , on fait , avec la ferpette , une incifion circulaire , 8c 
en tordant l’écorce , qui alors n’eft point adhérente au bois , 
on enleve un petit tuyau d’écorce ( Fig. loi ) garni d’un bou- 
ton , & on place ce tuyau fur le morceau de bois* écorcé 
( Fig. lot ); de forte que cette écorce étrangère fc trouve 
fubftituéc k l’écorce naturelle de cet arbre ( Fig. 103 ). On 
couvre le tout d’un mélange de cire & de térébenthine. 
Quand l’opération a été bien faite , le bouton s’ouvre , 8c 
foiirnit une branche. 

Il n’eft pas toujours aifë de trouver une branche de la mô- 
me groflèur que le fujet qu’on veut greflfer ; mais il y a moyen 
d’y réraédier. Si l’anneau cortical eft trop grand pour s’ajul- 
ter exaélement à la place qu’on lui deftine , on le fend k la 
partie oppofée au bouton , 8c on retranche un peu d’écorce. 
Si l’anneau eft trop petit , on peut ôter un peu de bois du fujet , 
comme dans la Fig. loi. Tai vu de pareils écuflbns, qui, mal- 
gré cette fouftradion de bois, ont bien réufli; mais comme 
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il cft importatic que les libers le rencontrent , il vaut mieux 
fendre le tuyau cortical , qui , étant mis fur le cylindre ligneux , 
ne le couvrira pas à ia vérité entièrement , mais cela n’em- 
pechera pas qu’il ne reprenne. Enfin , il y a des Jardiniers 
qui , au lieu d’emporter un tuyau cortical au bout du fujet , 
comme on le voit Fig. 101 , coupent l’écorce par laniè- 
res ( Fig. 10^) ; & , après avoir placé l’éculTon , le recou- 
vrent avec ces lambeaux d’écorce , qui meurent & fe def- 
fcchent par la fuite, mais qui ont été très*utilcs jufqucs-là , 
pour alTujétir l’anneau cortical. 

Ayant fait un jour un de ces éculTons , de forte que l’an- 
neau cortical ne joignoit pas ex.aefement l’écorcc du fujet , je 
vis un petit bourrelet qui émanoit d’entre l’écorce de l’écuf- 
fon & le bois du fujet , & qui fc prolongea en defeendant , 
pour fc réunir a\cc les produélions du corps de l'arbre. Cet 
écuflbn réuHit très-bien. 

On voit que tous les anneaux d’écorce, que j’ai enlevés pour 
les expériences dont j’ai rendu compte plus haut , auroient fait 
de vrais éculfons , fi je leur avois ménagé un bouton : ainfi , 
fans retrancher toutes les branches , on feroit des éculTons , 
dont la réullitc feroit prefque certaine, fi l’on fublfituoit k Té- 
corce d’un arbre une écorce étrangère , qui remplit exaéfe- 
ment l’efpacc dépouillé d’écorce; bien entendu que cette écor- 
ce étrangère feroit garnie d’un bouton. 

A R T. I V. Des Eciijfons proprement dits. 

Je crois que cette façon de greffer cft nommée icujfon , 
parce qu’elle fe fait avec un morceau d’écorce garni d’un bou- 
ton ( Fig, 1 06 & 1 07 ) , auquel on a cru trouver quelquc^rcf- 
femblance avec les écuflbns des armoiries. 

Quoi qu’il en foit , puifqu’il faut détacher un morceau d’é- 
corce du bois qu’elle recouvre , on en peut conclure que cette 
façon de greffer n’cft praticable que quand les arbres font en 
fève. Mais quoiqu’il foit poffiblc de faire des écuflbns tant 
que l’écorce fe peut détacher du bois , ôc quoique j’en aie 
fait moi-même durant tout l’été & le printemps, on a cou- 
tume cependant de ne la pratiquer qu’au printemps & en 

automne, 
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automne. Celle que l’on fait au printemps s’appelle à xil pouf- 
fant , parce que le bouton ou l’œil s’oustc fur le champ , & 
fournit une branche : celle qui fe fait au déclin de la fève d’é- 
té , fe nomme â.ail dormant, parce que le bouton refte fermé 
tout l’hiver, & ne s’ouvre qu’au printemps fuivant. Quand 
i’aurai décrit la façon d’écuflbnncr en œil pouflànt , il me ref- 
• tera peu de chofe à dire fur l’œil dormant. 

Ainfi que pour les grefiès en fente, on cueille celles qu’on 
deftine k faire des écunbns en œil poulTant , avant que les bou- 
tons fe foient .ouverts ; & on les conferve le long d’un niur 
à l’expofkion duJMord’; en ne les enfonçant dans la terre que. 
de deux ou trois doigts. On ne doit lever les écufibns que fut ] 
les branches de la dernicre pouffe. . 

' Pour vécuflbnner au printemps , on attend que les arbres • 
Ibicnt en pleine fève , ce que l’on rcconnoît quand l’écorce fe 
détache aifément du bois , & quand , en coupant l’écorce, on 
voit fuinter de la fëve. Pour les fruits à noyau, il eft dan- 
gereux que les arbres aient trop de fève; mais on doit être, 
averti qu’un arbre qui n’eft pas en fève , quand le temps eft 
iêc , fe trouve en fève quelques jours après, lorfqu’iJ a tombé- 
de l’eau. . . * ..j i. : , , 

■Il faut aufli avoir foin de couper pendant l’hiver toutes les 
branches fuperflues des fujets que l’on veut greffer; car, fi l’on. 
Êifoit'ce retranchement, quelques jours avant d’écuffonner , 
les arbres auroieru perdu leur fève , & l’ècorcc feroit adhérente 
aq bois. Cette attention eft plus'importante pour les arbres 
*qu’on ècuflbnne. en oçil dormant ,..que pour ceux, qu’on éeuf- 
fonne à la pouflè.. - ' ' ‘ 

Il faut détacher de deffus les jeunes branches un njorceau 
d’ècoroc avec un bouton : cela ne fe feit pas àufli aifément 
dans le printemps qu’en automne , parce que ces petites bran-, 
ches , qui ont été détachées des arbres depuis plufieurs mois, 
n’ont pas ordinairement bcaucoup,dc, fève. Pour détacher Pé-rî 
euffon , on leve fur la [eune branche un zefte , ou , pour mieux 
dire , un copeau qui pénétré dans le bois , çnviron du tiers' 
de l’épaiffeur de la branche : enfuitc tenant ce copeau d’une 
main par le bouton ; on détache , avec la pointe du gref-, 
foir qu’on a dans rauue okin , tout le bois le tdus exai^e- 
ftiptie II. • K 
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!>!. XII. ment qu’il eft poflîblc. Le mieux eft qu’il n’en refte pointé 
&c que l’écotce foie en dedans nette de bois , &: bien unie , 
Fi,; 107. cemme on le voit ( Ttg. 107); mais , avant de mettre cet éeuf- 
fon en place , il feut examiner 11 l’œil n’cft point yuidc : & voici 
■ * en quoi cela confiée. 

, On peut fe fouvenir qu’en parlant des boutons k bois /nous 

avons dit qu’ils dtoient formés d’une enveloppe ëcailleufê 
qui renferme les rudimens d’une jeUne branche : nous avons 
dit encore que les écailles du bouton tiroient leur origine des 
couches corticales, & que la jeune branche émanoit des cou- 
ches ligneufes , ou d’entre le bois & l’écorce. Or , quand ce 
petit germe de la jeune branche reffe adhérent au bois, & qu’il 
ne demeure pas attaché k l’ccorce , étant recouvert par les en- 
veloppes du bouton , alors l’écorce fe greffé comme dans les 
expériences que nous avons rapportées k l’occafion de la for- • 
mation des couches ligneufes , mais il ne fort point de bran- 
ches du bouton : il faut donc regarder fi le bouton de l’écuf*' 
fon n’eft point vuide; fi on y appêrçoit le germe de la bran- 
che , l’éculTon eft bon , âf on l’applique furie fujet, comme 
nous allons l’expliquer , après avoir fait remarquer que, quand 
les greffés ont peu de féve , on préféré de laiflér dans leur 
intérieur un peü de bois, plutôt que d’emporter le germe de 
la branche dont nous venons de parler. 

Pour mettre l’écuflbn ert place , on fait k l'écorce dès fu- 
Hg. loj. jets ( Fig. 105 ) des incifions en forme de T ; & , après avoir 
foulevé avec l’ongle , ou avec le manche du greffoir , l’écorce 
. de cet arbre , on infinue l’écuffbn entre le bois & l’écorce , de * 

forte que le bouton de l’écuflbn forte entre les deux levres 
de l’écorce du fiijet. On affujétit le tout avec plufieurs révo- 
lutions d’un fil de laine , & l’opération eft finie. Afléz ordi- 
nairement on lie les écuffbns avec de la filaffé ; mais ce lien 
endommage les écuffbns quand les arbres groflîffcnt : il vaut 
mieux les lier avec l’écorce d’ofier , qu’on trouve chez les Van- 
niers, ou avec de la laine , comme nous venons de le dire. Si 
l’on emploie de la laine de differentes couleurs^ on fe procu- 
rera un moyen commode de reconnoitre les différentes cfpe- 
ces d’arbres qu’on aura écuffbnnés. 

Si l’on pofe ces écuffbns , dans le printemjis , k la pouffé 
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ou, comme l’on dit , un œil pouflànt , on coupc le fujec deux 
travers de doigts au-deflus de l’éculîbn qui pouiïc inccffàm- 
menc , & produit une branche. Mais, fi l’on écuflbnne en au- 
tomne à œil dormant , comme on ne veut pas qu’il pouflè 
avant l’hiver un jet tendre & herbacé , qui périroit prcfque 
inÊtilliblemenc , on n’étête les fujets qu’après l’hiver. Quel- 
ques-uns recommandent de n’eteter les arbres qu’on éeuf- 
lonne en œil pouffant , que huit jours après l’application des 
écullons. Je ne crois pas cette pratique mauvaife ; car la fève 
qui coule fans interruption , peut faciliter l’union de l’écuf- 
lon avec le fujet. ' 

Nous remarquerons , k l’occafion de la grefle en éeuffon ; 
I*. Qu’elle eft plus fréquemment pratiquée que toute autre 
lians les pépinières , non -feulement parce qu’elle fc fait aifé- 
ment , mais encore parce qu’elle convient très-bien pour les 
jeunes arbres : elle réuHit mal quand les écorces font épaiflès. 

a*. Qu’il eft certain , comme je Pai dit d’après mes pro- 
■ près expériences , qu’on peut écuflbnner tant que l’écorce 
peut fe détacher du bois. On a cependant raifon de n’écuf- 
îbnner que dans deux faifons ; lavoir , le printemps en œil 
pouflànt , & Pautomne à œil dormant ; car il faut, ou que le 
bouton paflè l’hiver fermé , ou que la branche , qui en fort , 
foit aflèz bien formée pour réfifter aux injures de l’hiver : & 
fi l’on éeuffonnoit vers le déclin de la fève du printemps , il 
fortiroit du bouton une branche herbacée , qui ne manque- 
roit pas de périr pendant l’hiver. Je me fuis cependant bien 
trouvé de paffer fur cet inconvénient ; car , recevant des gref- 
fes dans des faifons peu convenables, j’ai appliqué des écuf- 
fons fur des branches gourmandes , & je luis parvenu k les 
empêcher de périr l’hiver, en les enveloppant avec de la 
moulfe. 

3*. Un grand avantage de l’écufibn k œil dormant efl que , 
s’il ne reprend point , le fujet n’en reçoit aucun dommage , 
puifqu’on n’étète au printemps , que les arbres où le bouton 
de Péeuffon paroît difpofé k s’ouvrir. 

Pour terminer ce que j’ai k dire des éeuffons k œil dor- 
mant , je remarquerai : i que , comme on coupe les éeuf- 
fons , quand on veut greâêr dans le mois d’Août , il &ut fur 

Kij 
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le champ couper les feuilles au milieu de la queue , 6c abat> 
tre l'extrémité- de la branche : car , en conlcrvant ces parties 
qvii tranfpircnt beaucoup , les branches auroient bientôt perdu 
leur feve. 

II faut llir le champ les -envelopper d’herbe verte , ou 
d’un linge humide , 6c ne les en cirer que lorfqu’on applique 
les caiirons. . ' 

3”. Si on.eft obligé de tranfporter les greffes, ou de les 
conferver quelques jours , rien n’eft mieux que de fourrer le 
gros bout dans une pomme ou un concombre, & de les enve- 
lopper dans de la mouffe humide. Il y a quelques lardiniers 
qui les mettent dans nn pot avec du miel. Avant d’écuflbn- 
ner , on les lave dans de l’eau claire. Ce procédé m’a réuiS 
quelquefois , 6c d’autres fois les écuUbns fe font trouvés en 
mauvais état. 

' 4 ®. Nous avons Æt plus haut que les boutons de Pêcher 
-étoient pofés deux ou trois à côté les uns des autres , les 
'boutons à fruit étant prefque toujours accompagnes de bou- 
tons à bois. Si l’écuflbn qu’on applique eff chargé de deux 
boutons , on pourra avoir, dés la première année , une fleur fie 
un fruit. On m’avoir, par exemple, envoyé. des greffes d’un 
pécher , dont on m’afluroit que les fhiits écoient fans noyau. 
Four en être promptement certain, je les écuflbnnai à la pouffe 
- fur des brins gourmans de Pêcher ; 6c ayant eu l’attention 
de lever des yeux doubles , j’eus des fleurs & un fruit qui tom- 
ba , parvenu k la groffèur d’un œuf: comme ce fhiit avoir un 
gros noyau très-dur , je reconnus, des la première année, qu’on 
ni’avoit trompé. 

5 ®. Pour la plupart des arbres , les gros boutons du bas des 
greffes font eftimés les meilleurs ; mais , quant aux Pêchers^ 
CCS boutons étant fujets k ne rien produire fur les arbres , on 
fera bien de donner la préférence k ceux qui font plus élevés. 

6®. II faut placer les«écuffbns affez hors du terrain , pour 
que les greffés ne fe trouvent point recouvertes de terre quand 
on mec les arbres en place. Car on a vu k l’article des bou. 
turcs , que le bourrelet , qui fe forme k l’endroit de l’infertion 
a beaucoup de difpofltion k pouffer des racines , qui , s’éten- 
dant k la fuperfleie de U teire, font périr les racines du fàu«r 
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vageon , quand les années font humides ; mais qui périfTenc 
elles-mêmes , quand les années font feches. Ainfi on a cou- 
tume d’écuffbnner , cinq k fix pouces au-deflus de la terre , les 
arbres qu’on deftine pour êtrê nains, de neuf à dix pouces ceux 
qui doivent venir en plein vent. Néanmoins , comme les ar- 
bres greffés ne font pas auffi vigoureux que ceux qui croif- 
fent fur leurs propres racines , j'ai employé avec fucccs ce 
moyen pour avoir des arbres qui portent du bon fruit , fans 
être greffés : par exemple , tous nos Pavia étoient greflés fur 
Maronniers d’Inde. Pen fis greffer quelques-uns très-bas. Les 
greffes étant bien reprifes , je les fis mettre- affez avant en ter- 
re , pour que la greffe en fût recouverte. Quand ils eurent pro- 
duit des racines du colct , je les fis arracher pour couper tout 
ce qui appartenoit au fujet, & je me fuis procuré , par ce 
moyen , des Pavia qui ne font point greffés , 6c qu’on peut 
appeler des boutures. Je me fuis encore procuré , par le mê- 
me moyen , des Reines-claudes & plufieurs cfpcces de bon- 
nes prunes , dont tous les rejets n'ont pas befoin d’être 
greffé. 

7 o. Un foleil trop vif dcflcche quelquefois les écuflbns , 
fur-tout ceux qu’on feit au printemps. On peut prévenir cet 
incobvénient , en attachant au- deffus des écuffons un cornée 
de papier renverfé , qu’on ôte quand les écuffons ont pouffe. 
C’eït auffi pour éviter ce deffechement , qu’on a coutume de 
n’ccuffbnner que le matin ou le foir , lbrfqù*il fait beau. Car 
les écuflbns mouillés de la pluie font fujets à périr. Le cor- 
net de papier empêche auffi l’eau de s’infinuer entre l’écorce 
de l’écuffbn 6c celle du fujet ; il empêche encore que la ge- 
lée ne faffè périr la nouvelle pouffé : mais il attire quelquefois 
les infeéfes. 

, 8 „ Plus les greffes en fente , en couronne 6c en écuffbn 
pouffent avec force , plus il y a k craindre qu’elles ne fe dé- 
colent. Ces jeunes branches, qui fouvent, dans une année , ac- 
quièrent crois & quatre pieds de longueur , 6c qui font char- 
gées de larges feuilles , ne tiennent au fujet que par une cou- 
che ligneule , qui n’a pas encore acquis beaucoup de folidité : 
ainfi elles font expofées k êtfe détachées de l’arbre par la pluie 
& par le vent. Ceft pour cela que l’on doit avoir une finguliere 
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atcenciondeles foutenir avec des échalats ; & même, quand on 
a appliqué les gref&s fur les branches d’un arbre à haute tige , 
on fera bien de couper l’extrémité des greffes qui pouffent avec 
beaucoup de force , plutôt que de s’expofer à les voir fe déco- 
lcr. C’eft dans cette vue que certains Jardiniers lailfent un long 
chicot du fauvageon au-deffus des éeuffons , pour leur fervir 
de tuteur , en y liant les greffes avec du jonc. 



Art, V. De la Greffe par. approche. 



Lorsque deux arbres de pareille groffeur font voifins l’un 
de l’autre , comme le repréfente la Fig. 1 08 , fi l’on entame l’c- 
corce & le bois de l’un & de l’autre, qu’on applique tes 
plaies l’une fur l’autre , de façon que le liber de l’une réponde 
au liber de l’autre , ces deux arbres fc grefferont fi exaâemcnt, 
que fi l’on coupe un des deux vers a , les racines de l’autre nour- 
riront les deux têtes. Voilà déjà une forte de greffé par appro* 
chc , laquelle s’exécute quelquefois naturellement dans les char- 
milles, où les arbres fc trouvent très-fe’rrés les uns contre les 
autres. Mais cette greffé ne peut pas être d’une grande utilité , 
parce qu’on ne veut ordinairement conferver que les branches 
d’un des deux arbres. 

. J’ai quelquefois coupé la tête à un des deux arbres ainfi 
greffés , ôc coupant l’extrémité de la tige en bec de plume fore 
allongé , je l’ai appliquée le plus exaâement qu’il m’a été pof- 
fible contre une plaie que j’avois feite à un arbre voifin ; ces 
deux arbres difpofés , comme le repréfente la Fig. 109, fe 
font greffés ; de forte qu’une feule tête avoir deux troncs & 
deux appareils de racines. Je fuis même parvenu à en avoir 
un qui , fans compter fa propre racine , en avoic trois autres. 
Je me propofois alors d’examiner fi cet ^rbre poufferoit avec 
plus de force, que s’il n’a voit eu qu’une racine ; mais un Jar- 
dinier peu curieux l’arracha impitoyablement la troifieme an- 
née. C’eft encore là une forte de greffé par approche qui n’cft 
point en ufage. 

Ordinairement , pour grejfer par approche , on ététe le fu- 
jet , & on lui feit au haut'une, entaille triangulaire , comme 
le repréfente la Fig. 1 1 0 : on uillc enfuite , en forme de coiA , 
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la tige , ou une des branches de l’arbre qu’on veut multiplier , 
de la manière que le repréfente la Fig. 1 1 1 . 1 1 faut que la partie 
de l’arbre taillée en coin ne s’étende pas au-delà de la moitié de 
la circonférence de la tige, afin qu’il refte affez decorce pour 
former l’union avec le fujet, ôc que cette branche puifie fubfif- 
ter, jufqu’k ce qu’elle aitcontradé avec le fujet une union allez 
parfaite. Il faut aulfi tailler le coin de façon qu’il remplilTc exac- 
tement le creux de l’entaille qu’on a fiiite au fujet , de &çon que 
les deux libers fe rencontrent exaélement. 

On les alTujétit dans cette pofition avec un lien , comme le 
repréfente la Fig. 1 1 1 : & quand les deux arbres font bien fon- 
dés , on coupe la branche qui forme la greffé vers a. 

Une façon encore plus fimple de greffer par approche con- 
fifte ( Fig. 1 1 3 ) à couper la tige du fujet en forme de coin , 
ôc de fendre la tige de l’arbre qu’on veut multiplier, de fa- 
çon que les deux côtés s’appliquent exaâemcnt fur le coin , 
ôc que les libers coincident. La figure exprime fi clairement 
cette fi^on de greffer , que ce feroit ennuyer le Leâeur, que 
d’en donner une plus ample defeription : je dirai feulement 
que, quand l’arbre qu’on veut multiplier par cette &çon de 
greffitr , a de la difpofition à reprendre de bouture , on peut 
en couper une branche , en fourrer le bas dans la terre , 6 c la 
greffer par le haut, comme le repréfente la même Fig. 113. 
Souvent la bouture 6 c la greffe reprennent , & quand la bou- 
ture ne reprend pas , elle a du moins tiré affèz de fubftance 
pour feirc reprendre la greffe. Je terminerai ce que j’ai à dire 
fur cette grefre , par quelques remarques fur les avantages de 
la greffi: par approche. 

1°. Elle fert à multiplier un arbre rare, fans lui faire aucun 
tort , puifqu’on ne lui retranche qu'une branche ; & fi j’ai re- 
préfenté toutes ces greffes prifes fur des tiges , ce n’eft que 
pour rendre la chofe plus fenfible. » 

X®, La reprife eft plus certaine que par aucun autre moyen ; 
'parce que la branche tenant à fon propre pied , ne laillé pas 
d’en tirer de la nourriture jufqu’à ce que l’union foit par&ite. 

3®. On pratique ordinairement cette greffe fur des arbres 
rares , qu’on éleve en pot où en caiffè ; parce qu’alors on a la 
Êcilité de les tranfporter auprès du fujet j mais , quand on efl 
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maître de couper une branche aflez longue pour qu’elle entre 
en terre , quoique dépourvue de racines , elle ne bilïè pas de 
tirer quelque fubftance, ce qui la maintient prcfque dans la 
meme état, que fi elle tenoit à lbn arbre, comme je l’ai'dit 
plus haut. 

Comme on peut par ce moyetj greffer une branche toute 
entière , chargée de menues branches & de boutons , on a l’a- 
vantage d’avoir en peu de temps un arbre tout formé. 

5®. Un autre avantage de cette façon de grefler , c’eft qu’on 
peut employer cette pratique , tant que les arbres font en fève ; 
il efi cependant plus convenable de faire ces greffes au prin- 
temps, avant que les boutons foient ouverts; parce que les 
feuilles tranfpirant alors beaucoup , plufieurs branches pénfient 
quand on les entame un peu profondément , & les greffes ne 
reprennent pas fi bien quand on les entame peu : aa refte , il 
faut éviter de les faire trop tard , parce que fi la greffé pe fe 
colloit pas ruffifamment avant l’hiver , on ne pourroit pas la ' 
renfermer dans la ferre avant cette faifon, ce qui, en bien des 
cas , pourroit être embarraffant. 

Je pourrois m’étendre fur plufieurs autres façons de greffer 
& d’écuflbnncr ; mais , comme celles que je viens de rapporter 
font préférables aux autres , il me fuffira de faire remarquer 
<|u’elles doivent toutes fe réunir en un même point J favoir , de 
faire coïncider les libers. Je n’infifterai donc pas plus long-temps 
fur ces pratiques ; je vais eflàyer d’expliquer comment fe fiut 
l’union de la greffe avec le fujet. 

Art. VI. Comment s opéré Panion des Greffes 
avec leurs fujet s. 

Quand j’ai voulu examiner des greffés en couronne & en 
fente , trois femaines environ après leur application ; ou plutôt 
quand les greffes avoient commencé à pouffer, j’ai apperçu que 
toute la partie de la greffe qui étoit embraffée par l’écorce, ain- 
fi que tous les vuides que l’inexaéfitude de l’opération avoienc 
laines entre la greffe & le fujet, étoient remplis d’une fubffance 
tendre , herbacée , & comme grenue ; & à la partie de ces greffes 
<jui repofoit fur l’aire de la coupe du fujet , U s’étoit formé un 

- bourrelet , 
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bôurrélcc , où un epanchemenc de cette même fubftance herba^ 
cée , qui s’ctendoit pour recouvrir Taire de cette coupe ; mais , 
quoique le bois des greffes touchât immédiatement celui du 
fujet , j’ai toujours remarqué que ces deux bois ne s’unilToient 
point l’un à l’autre : le bois des greffes fe deficche & meurt , & 
coûte la réunion fe fait au moyen de la fubftance herbacée dont 
je viens de parler , laquelle paroît tranfluder d’entre le bois & 
J’écorce. Ces produéHons herbacées paroiflent dans les petites 
l>ranches c des figures 1 14 & 11$. 

Ayant examiné , quelque temps après , des greffes plus avan- 
cées , je trouvai la fubftance herbacée endurcie en bois , comme 
on le voit au bas des groflès branches b des mêmes ^ures. De 
plus, les lames intérieures des écorces, foit de la greffe, foit du 
îujet, étoient continues; de forte qu’on n’appercevoit la difle- 
rence de ces deux écorces , que par celle de leur couleur , ou par 
quelqu’autre caraâere diftinâif encore moins fenfible. Cette 
identité d’écorce ne fe remarque quelquefois pas la première , • 
ni même la fécondé année , elle n’eft même jamais parfaite k 
certains arbres ; mais , quand elle exifte , il fe forme des cou- 
ches ligneufes , qui paroiflent tellement d’une feule piece, que 
quand l’analogie entre les deux arbres eft par&ite, 8 c quand les 
deux bois font de même couleur , comme dans la Fig. 116 , 
^ PI. XIII ), on a bien de la peine à appercevoir le point de cette 
union ; on voit feulement que les fibres longitudinales du fujet 
s’inclinent vers les greffes, comme nous l’avons dit plus haut en 
parlant des branches. Ef&£tivcment la branche étrangère qu’on 
place entre l’écorce & le bois fe trouve précifément au point où 
le placent naturellement les bourgeons qui forcent d’un arbre 
étêté, & It greffe tenant la place d’un bourgeon naturel pouffe 
de la même maniéré ; car ce bourrelet qu’on obferve au bas des 
greffés if4&iif(Pl. XII ) qui couvre la plaie, quand les 
. arbres ne font pas trop gros , s’obferve de même au bas des 
bourgeons naturels d’un arbre qu’on a étêté. 

Fai pareillement examiné des écuftbns peu de temps après 
leur application , f la diffeâion en eft affez facile , quand on les a 
lait bouillir dans l’eau ) ; j’ai remarqué , i*. que les bords de l’an- 
cienne écorce qu’onavoit détachée du bois pour placer l’écuflbn, 
Soient morts & delTéchés: que les bords de TéeufTon étoient 
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garnis de la fubftance herbacée dont j’ai parle à l’occafion dei 
gretfes en lente & tn couronne : 3®. quand on enleve l’ccorce 
de l'ccufibn, on trouve au-ddîbus un feuillet ligneux qui eft de 
la même nature que l’écuHbn , & qui eft d’autant plus épais qu’il 
y a plus de temps que l’écuftbn a commencé à taire des produo 
tioas ( F oye^ Fig. 1 1 7 ) : 4®. on appercoit flnflblement autour 
de ce feuillet ligneux des points d’adhérence avec la couche 
ligneufe du fujet formée dans le même temps; de forte qu’il 
fcmble que le feuillet ligneux de l’écuflbn foit coufu au feuillet 
ligneux du fujet. On voit par la coupe repréfentée F/g-. nS, 
qu’il n’y a point d’adhérence entre le feuillet ligneux de l’écuf* 
ton t< le bois fur lequel il eft appliqué , ce qui sbbfcrve prefque 
toujours ; néanmoins il m’a paru quelquefois, mais rarement ; 
qu’il y avoit quelques points d’adhérence vers le milieu de l’é- 
cuflbn. Peut-être que , dans cette circonftance, il étoit refté fur 
le c^ylindre ligneux quelques lambeaux du Ubtr : on voit auffi 
. quelquefois de petits appendices ligneux aux endroits a, a ÿ 
Fig. 1 1 8 , où l’écorce du fujet avoit été foulevée pour introduire 
l’éciifibn. Qiund il y a beaucoup d’analogie encre la grefïb & le 
fujet , les couches hgneufes de l’écufTon font , au bout de quel- 
ques années , (i continues avec celles du fujet, qu’on a peine k 
appercevoir la fcparation ; mais aftèz fouvent l’un & l’autre ne 
font joints que par des points d’union , comme le repréfenteni 
110. les Fig. ii^ & 110. Nous aurons encore occafion de parler 
ailleurs des fingularités qu’on obfcrve à l’endroit de l’applica- 
tion des greffes , lorfqu’on entreprend d’inférer l’un fur l’autre 
des arbres de difErent tempérament; mais, pour ne point per- 
dre de vue ce qui concerne l’union primitive de deux arbres , 
je vais eflàyer de répondreù une queftion qui pourra venir à l’ef- 
prit de ceux qui auront lu avec attention ce que j’ai dit de la 
fubftance herbacée que j’ai trouvée auprès des greffés & des 
éeuffons nouvellement applit^ués. ' 

On fe rappellera que j’ai dit , en examinant la réunion des 
plaies des arbres, qu’il fort de l’écorce , ou d’entre le bois& 
l’écorce , & même dans certains cas du corps ligneux , une 
fubftance à demi tranfparente, qui devient enfuite grife, puis 
verdâtre & corticale , & que fous cette nouvelle écorce il fe 
forme tout de fuite des couches ligneufes. 11 n’eft pas douteux 
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que h fubftancc herbacée qui environne les greffes & les écuf- PI. Jfm. 
funs n'ait une pareille oaïune , 6c que l’union des deux arbres 
ne fe fàlfe au moyen d^ctte matière , en appparenec gclati- 
Qcufe , de cette fubffancc cellulaire très-fucculente , laquelle , 
aulfi-tôt qu'elle e(l formée , peut produire des couches cortica^v 
les , & celles-ci des couches ligncufcs. . . 1 

Mais la grcilè ou l’écufibn peuvent-ils contribuer 3i la forma* 
tion de la uiblfance, en apparence gclatincufe , laquelle proba- 
blement produit l’union ; ou bien , cette fubllance gélatineufç 
ne vient-elle que du fujet ? Il n’eft guere poflible de révoquer eit 
«loute que le fujet n'en produife une bonne partie, mais ce qu^ 
j’ai dit ci-delTus <i l’occaHon d’une greffe en ûflet , exécutée avec 
négligence , me perlùadc que la greffe contribue auÆ It fa fortnar 
tion., On aura l^s doute peine à convenir qu’un morceau d’ér 
corcc qui n’a encore contraâé aucune union avec l’arbre, fqt 
lequel on l’applique , puiffe âire quelques produâioas,; c&r 
pendant, fi l’on examine un éeuffon de Pêcher dont le bois efl 
jaune , appliqué fur un Prunier dont le bois eft rouge, la diffé- 
rente couleur de ces deux bois donnera lieu d’appercevoir que • 

, l’écuffon , ainfi que le fujet, ont contribué k la formation des 
points d’union qui font la communication d’un bois à l’autre ; 
âc par conféquent que l’un & l’autre ont fourni de cette ,fub£- 
tance, en apparence gélatineufe , laquelle , fuivant moi, unit les 
couches ligneufes de l’un & de l’autre arbre ; au furplus, cela 
n^a nen de plus fingulier que ce qui fc paflè à l’occafion des bou- 
tures , qui doivent faire d’elles -mêmes quelques produâions 
pour fc procurer les racipes qui leur manquent. 

J’ai voulu m’aflùrcr fi les écorces pourrojent fe greffer J ôc , 
pour cxla j’ai choifi , au printemps , deux jeunes Chênes a b , 

/l'g.ixi. J’ai légèrement entamé leur écorce qui , comme l’on Fig. itU 
fait , efi affez mince; j’ai appliqué l’une contre l’autre les deux 
plaies corticales , & les ayant affujeties avec un lien de filaffe , 
j’ai coupé , l’hiver fuivant , ces deux arbres, pour pouvoir exa- 
miner plus commodément ce qui fc feroit paffé dans l’endroit 
où j’avois entamé les écorces. 

Après avoir détaché le lien , & mis bouillir ces arbres dans 
feau , jVnlcvai leur écorce , & j’obfervai ( Fi^. t ix ), i®. qu’il yij. 

s’étpit fait upc union fort jntime au-deffus du Uen vefs a : x®. qu’il 
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• y avoir aufll une légère adhérence au-de(Tôus du lien versA :3*' 
i^u’il s'étoit formé des bourrelets aj^ endroits oik les révolu» 
tions de la (ilaflè laiïïeroit un peu d'intervalle : 4*. ayant féparé 
CCS deux morceaux de bois , je reconnus qu'il y avoir entre eux 
deux couches d'écorce brune qui n'étoient point adhérentes 
l'une à l’autre ; mais ces écorces étoient traversées par de petites 
veines herbacées qui commençorent k former une légère union. 

Jig. iij S: 1 14. ' 113 & 1 24 repréfcntent la coupe tranfverfale de ces 

deux morceaux de bois : on y apperçoit, 1*. l’écorce qui enve» 
loppe les deux morceaux de bois : z®. la ligne brune qui les fé- 
pare montre de l’écorce defleebée r 3*. cette ligne brune étoit 
traverféè en certains endroits pâr de petites veines très-déliées: 
4”. déjà les corps ligneux paroilToient un peu applaâs du côté: 
du contaâ, parce que la prelTîon avoit forcé la fubftance ligneufo 
dfc le jetter iur les côtés oit U y avoit moins de preflion ,k caufe 
que les deux cylindres lailToient fur leurs côtés deux angles cur» 
vilignes a hyFig. ix4,oùiln’y avoit point de preflion. Quand 
Pécorce n’elè pas trop épaifle, elle fe rompt en ces endroits, & 
Pi.xn'.6g.itj. elle laiflè paflèr la fubftance limeufe qui embraflè un morceau 
d’écorce, comme on le voit, PI. XIV, ( Fig. izj ); mais lorl^ . 
lig. 116. que les couches corticales font épaiflès , comme dans la Fig, 

1 z6 , elles empêchent cette union. Je crois pouvoir conclure 
de plufieurs expériences que j’ai fuivies avec foin , que les écor-^ 
ces, lorfqu’çlles font formées, fontaufli incapaÛes de s’unir,, 
que les couches ligneulës ; il &ut , comme je l’ai dit plus haut,, 
que l’union fe fefle dans les couches qui fe forment aâuclle» 
ment , & de la même fubftance qui forme les couches.ligneu*- 
fos & corticales entre le bois & l’écorce.. ' • ' 

Dans un des Articles précédens, j’ai attribué une partie des- 
monftruofités qu’on remarque dans les fruits , k l’union de plu» 
ficurs fruits qui fe greffbient dans le bouton même; apparem» 
ment que ces emta^ons font affèx mous pour s’unir , ainfi que 
les couches qui fe forment lorfqu’il fe fait une union des greffe;, 
mais fi-tôc que les fruits font noués , je crois qu’ils ne peuvent 
plus s’unir les uns aux autres , du moins j’ai tenté inutilement 
ces fortes de greffés fur de petites poires. Il eft vrai qi]^ m’eft 
• • arrivé bien des accidens : quelquefois une des deux pour» 

riflbit, ou cHe fe détaeboit ; d’autres fois la ligature ut les àflu» . 
i' •- 



Digitized by Googic 



'Li'V. W. C'a. KV.\'V. Des Greffes , &c. 8ç 

^ttlnànt pas aflcz exaôcment , les poires fe dcrangeoient ; 
mais , quand ces accidens n’arrivoicnt pas, les marques d'union 
étoient fi foiblcs , que je relie pcrfuadé que ces fortes de gref- 
fes ne font pas praticables. Je n’endispas autant des greffes qui 
fe font fur les racines : j’en ai pratiqué quelques-unes avec fuc- 
cès : j’entends ici de greffer une racine fur une autre racine } 
car je crois encore plus praticable de greffer des branches fur 
des racines. Je veux dire , qu’en découvrant , par exemple , une 
racine d’Orme pouryjnférer en fente ou en couronne des grefv 
fes du même arbre , je fijis perfuadé qu’elles s’y joindroient ; 
mais j’avoue que ce n’eft qu’un (impie (bupçon , car je ne l’ai 
pas éprouvé. 

Les anciens Agriculteurs étonnés du fuccès de leurs greffés , 
fe font laifTé emporter à leur imagination , qui les a fait tom- 
ber dans deux erreurs que je vais combattre, en prouvant, i®. 
que les arbres de toute efpcce ne peuvent pas indifféremment 
fe réunir par la greffé , & que cette union ne lé peut faire qu® 
lorfqu’il y a une certaine analogie entre la greffé & le fujet. 

1°. Que la greffé qui eft très-propre à multiplier beaucoup 
une certaine efpece , ne peut produire , comme on l’a cru, de 
nouvelles efpcces. 

Art. y II. De rimponance de V analogie & 
des rapports que les Arbres doivent avoir entre 
eux , pour la réujjite & la durée des Greffes, 

On troovb dans les livres d’Agriculcure plulieurs fortes 
de greffés extraordinaires qui doivent , dit-on , produire des 
fruits fingnlicrs ; tels que le Poirier fur le Chêne , fur le Char- 
me , fur l’Orme , fur l’Erable , fur le Prunier , Sec. le Mûrier' 
fur l’Orme , fur le Figuier , fur le Coignaflier ; le Cerifier fur 
le Laurier-cerife ; le Pêcher fur le Noyer ; la Vigne fur le Ce- 
rifier Si fur le Noyer; & une infinité d’autres greffés Se écu(^ 
fons de cette nature. 

Le peu de fiiccès de la plupart de ces greffés que j’ai exécutées^ 
plufieurs années de fuite , en fente , en éeuflon & par approche,, 
m’a perfuadé que les Auteurs qui tes ont propolées n’étoienc 
point fondés en expérience , & qp’üs avoient trop préfumd- 
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d’une certaine vraifemblance ; d’ailleurs , les tentatives infruc- 
tueufcs que j’ai faites, m’ont fait naître des réflexions fur un 
certain rapport d’organifation , ou une fimilitude de parties 
qui doit être néccflàirement entre la greffe & le fujet , fans le- 
quel , ou CCS greffes ne reprennent abfolumcnt point, ou, ft 
elles reprennent , elles ne fubfiltcnt pas long-temps. 

Je crois devoir prévenir que, dans ce que je vais dire , je ne 
ferai ufage que de quelques-unes de mes expériences & de celles 
feulement que j’ai pu fuivre de plus près; ces expériences , quoi- 
qu’en petit nombre , m’ont fufîi pour faire' plufîeurs remarques , 
dont j’efpere que la Phyfique & l’Agriculture pourront tirer 
quelque avantage. Les voici en peu de mots. 

Il cfl inutile de dire qu’il y a des greffes qui reprennent avec 
beaucoup de facilité : ce fait eff connu de tous les Jardiniers. 

Quelques - unes des greffes extraordinaires que j’ai tentées , 
ont toujours péri fur le cliamp, fans me donner la moindre ap- 
parence de réuŒte. 

D'autres, fans avoir fait aucune prpduâion , fe font entre- 
tenues long-temps vertes. 

Quelques-unes ont pouffé à la première feve , & n’ont pu 
fubfiffer jufqu’à la fécondé. 

Plufîeurs autres , après s’ètre foutenues pendant les deux fè- 
ves , fe font trouvées mortes au printemps fuivant : j’en ai eu 
qui , après avoir vécu pendant deux ou trois ans , ont péri com- 
me les autres. 

Voici encore des obfervations qui méritent attention. 

ï“. Quelques greffes ont péri fans que le fujet en fouffrît. 

2.“. D’autres ont femblé n’avoir péri que par la mort du fujet. 

3°. La plupart des arbres greffes ne durent pas fi long-temps 
que ceux qui ne l’ont pas été. Je dis la plupart , car il s’en trouve 
où l’analogie çft fi par&itc , qu’on a peine k s’affurer fi l’arbre 
a été greffé ou non. 

4*. Nonobftant cette réglé, prefque générale, il m’a paru que 
quelques arbres fubfiftoicnt plus long-temps, étant CTcffés, que 
lorfqu’ils ne fétoient pas ; mais , fi cela arrive , ce iveft que par 
dçs caufes particulières indépendantes de l’analogie. 

J Il paroit encore , dans des cas particuliers , que certaines 
gref&s appliquées fur des fujets foiblcs , fubfifiçnt plus long- 
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temp.'! que lorfqu’elles l’ont été fur des fujets plus vigoureux. 

Il e(t certain que, pour qu’une greffe réiiffinc parfaitemenry 
il faut qu’elle fe joigne fi intimement avec le fujet , qu’elle de- 
vienne comme une de fes branches naturelles. Cela arrive quel- 
quefois : j’ai fait travailler des gros Poiriers de haute tige , qui 
avoient été greffés h fix ou fept pieds de terre : quand on levoit, 
à la varlope, des copeaux minces qui s’étendoient du fauvageon 
fur la greffe , on ne rcmarquoit ( Fig. 117) aucun changement pig, ,17, 
de direâion dans les fibres, & on ne pouvoir dilHngucr la par- 
tie a b, qui appartenoit à la greffe, d’avec la partie a c, qui appar- 
tenoit au fujet , que parce que la couleur du tâois fauvageon étoic 
moins rouge que celle du bois de la greffé : néanmoins , quand 
on ployoit ces copeaux, ils rompoient plus facilement vis-à-vis 
le point a qu’ailleurs. Mais il s’en faut beaucoup que , dans l’cxa-' 
nien de toutes les greffes , or\ trouve une union auffi parfaite. 

Il eft tout naturel de penfer que les différens fuccès des gref- 
fes dépendent de la differente organifation des bols. On a vu 
dans le premierChapitre, que toutes fe reflcmblent en certain» 
points généraux, toutes ont des vaifféaux lymphatiques, des 
vaiffeaux propres , du tiffu cellulaire , des trachées ; mais le dif- 
férent grain des bois , leurs différentes pcfantcurs fpécifiquesy 
leur différente dureté , leur différente force , la propriété que 
les uns ont de ployer pendant que les autres rompent net ; 
ces différences 6 c quantité d’autres qui fonr connues de tout 
le monde , ne permettent pas de douter qu’il n’y ait encore 
d’autres différences dans les parties folides. On apperçoit dans 
prcfque tous les bois , l’exiflence de la lymphe , & d’un fuc 
propre ; mais ce fuc propre eff tantôt blanc , tantôt taux, quel- ' 
quefois tranfparent& limpide, d’autres fois réfineux & gom- 
meux, &c. Ces différences fe rendent encore fenfiblcs au 
goût & à l’odorat } il y en a d’infipides, de douces , de fua- 
ves , d’acres , d’amercs , d’acides , de cauttiques , d’aromati- 
ques & de fétides. 

Nos connoiflànces font trop bornées fur l’org.-Miifation des 
plantes, pour pouvoir établir précifement ce qui doit réfulter 
de l’application d’une telle greffe fur un tel fujet ; mais on ap- 
perçoit en général que ces différences , qui s’étendent prefqu’à_ 
f infini , doivent , fuivant qu’elles font plus ou moins confidé- 
tablcs , influer fur la réuffite des greffes. 
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Cela pofé , on voit , en examinant difFcrcns bois , des diffif- 
rences confidérablcs dans leurs parties folides , & auÆ dans la 
différente qualité de leur févt; mais, fi nous âifons attention k 
l’abondance plus ou moins grande de cette fève, dans les diffé- 
rens arbres ; fi nous remarquons que les Saules pouffent plus 
en un an, que les Buis en fept ou huit ans , nous concevrons 
que cette différence doit influer fiir la reuflite des greffes. 

Je n’ai garde d’infifter fur des variétés peu fenfibles ; mais je 
ne puis me difpenfer d’en faire remarquer une qui eft peut-être 
d'une plus grande conféquence dans l’occafion préfente , que 
les précédentes : clic confilte dans ks différens temps oii les ar- 
bres font leur première ponde au printemps : l’Amandier eft en 
fleurs avant que quantité d’autres arbres aient ouvert leurs bou- 
tons : quand les arbres plus tardifs font en fleurs , l’Amandier 
fc trouve garni de feuilles ; & fouvent fon fruit eft noué , avant 
que les autres arbres aient commencé k pouflèr. 

Quand on fait attention k toutes ces différences , on a plus 
lieu d’être étonné de voir des arbres adopter des branches qui 
kur font étrangères , que d’en voir qui refufent cette adoption. 
Il eft néanmoins d’expérience que fouvent l’union eft fi par- 
faite, que le fujet fubvient k la nourriture des grefks , comme 
aux branches qui lui font propres ; & cette greffe qui change 
fubitement de nourriture , s’en accommode fi bien , qu’elle 
fait fouvent de plus belles produéfions , qu’elle n’auroit faites 
fur fon propre tronc. On ne peut s’empêcher d’être furpris 
quand on voit un éeuffon de Bigarotier appliqué au printemps 
fur un Merifier , former en quinze jours de temps une branche 
de cinq ïéix pouces de longueur. Je ne cherclierai point k don- 
ner d’autre explication de ce fait, fi ce n’eft qu’il y a un grand 
rapport entre ces deux arbres le Bigarotier & le Merifier ; de 
même qu’il y a une contrariété très-manifefte entre le Prunier 
& l’Orme, que je donne pour exemple des greffes qui périficnt 
fans avoir donné aucune marque de reprife. 

Dans le nombre des greffés extraordinaires que j’ai tentées , 
j’en ai eu quelques-unes, comme je l’ai déjà dit , qui n’ont péri 
qu’^rès avoir fait quelques produdions. En difféquant ces 
greffes avec précaution , j’ai reconnu que, dans ce cas , la réunion 
ne s’étoit faite que par quelques fibres, lefqueUcs ont pu fuffire 

pour 
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pour encrctenir les greffes dans un état de verdeur & môme 
pour les mettre en état de faire quelques produffions ; mais le 
plus grand nombre des fibres étoit noir & deffcché ; & le plus 
Ibuvent je trouveis h l’endroit de l’infertion un dépôt de gom- 
me , ou d’une.féve corrompue , réfultantc apparemment d’un 
épanchement qui s’etoit fait parles vaificaux qui n’avoient point 
formé d’union avec la greffe. 

La ^effe du Prunier fur l’Amandier, & celle de l’Amandier 
fur le Prunier , m’ont fourni des exemples de ces greffés qui 
réuff fient très-bien de prime-abord , mais qui dépcriflent en- 
fuite peu-à-peu , & qui meurent à la fin : elles m’ont donné lieu 
de faire des obfervations qui méritent quelque attention. 

Pavois fait éeufTonner, h la fève d’Août , des Amandiers fur 
des Pruniers de petit Damas noir, fur la foi deplufieurs Autours 
qui aflurent que , par ce moyen , on rend les Amandiers plus tar- 
difs , & moins expofés à être endommagés par les gelées du 
printemps : ces écufibns pouflérent à merveille au printemps & 
à l’été fuivant , de forte qu’en automne , ces Amandiers étoient 
quelquefois garnis de feuilles , pendant que les Amandiers or- 
dinaires en étoient entièrement dépouillés. On ne pouvoit pas 
concevoir une plus belle cfpcrance ; cependant ceux que je fis 
lever dc'la pépinière pour les mettre en place , moururent ; la 
plupart de ceux qui étoient reliés dans la pépinière poufTerenc 
paflablement l’année fuivante ; mais ils moururent la troifieme 
année : je dis la plupart ; car deux de ceux-là ont fubfifté pen- 
dant plufieurs années , & m’ont donné de fort beaux fruits. On 
ne peut pas attribuer le mauvais fuccès de ces greffes au manque 
d’analogie dans les parties folides , ni dans les liqueurs ; non- 
feulement parce que la reprife de ces greffés avoir été des plus 
heureufes , mais encore parce que l’on greffe tous les jours , ^ 
avec un fuccès pareil , les Pêchers fur des Amandiers & fur des 
Pruniers ; ce qui ne pourvoit pas être , fi ces deux arbres étoient 
d’une nature fort différente ; mais j’ai remarqué que la greffe 
d’Amandier prenoit beaucoup de grofléur , & que l’extrémité 
de la tige du premier reffoit fort menue , de forte qu’il fe for- 
moit au bas de la greffe un gros bourrelet : d’ailleurs , il eft 
prouvé par l’expérience que l’Amandier pouffe de meilleure 
heure au printemps , éSc qu’il croît plus vite que le Prunier. 

Partit II. M 



90 Physique des Arbres. 

Si ces remarques font penfer que les branches dépcnfoienr 
plus de fève que la tige n’en pouvoit fournir, on jugera qu’elle 
ctoit en quelque façon affamée par la greffé qui l'empèchoit 
de prendre de la groffcur : fi la greffe a bien pouffe pendant la 
première année, c’ett que le Prunier étoit en état de fuffirc 
Ik la nourriture d’une jeune branche ; mais il a été épuifë quand 
cette branche a eu acquis une certaine étendue : fi ces arbres 
ont péri aü printemps plutôt que dans d’autres faifons , c’eft 
que l’Amandier pouffant plutôt que le Prunier , le fujet déjà 
épuifé , a été hors d’état de fuffire h la fuccion de la greffé : fi 
les arbres qui ont été tirés de la pépinière ont péri plutôt que 
les autres , c’eft que les arbres tranfplantés n’ont pas autant 
de fève que ceux dont les racines ont pris poffeffion de la terre. 
Je ne dois pas négliger de faire remarquer que j’ai fait ces ex- 
périences fur des Pruniers de haute tige , qui étoient plantés 
dans une terre afltz feche ; car fi les circonftances étoient dif- 
férentes , je fuis perfuadé qvie le fuccès le léroit auffi. 

Si les greffes d’Amandier fur Prunier ont eu un mauvais fuc- 
cès , on va voir que le Prunier greffé fur un Amandier n’à pas 
mieux réufli. Cette conformité dans les effets engage à en ad- 
mettre dans les caulés ; ainfi , quoique l’une de ces greffés aie 
paru périr d’inanition , & que l’autre ait femblé périr d’une 
furabondance de fubftance , lès deux faits fe réunifient , en ce 
que la difproportion d’élafiieité , de foupleffc , de refibrt dans 
les fibres, ou dans les liqueurs, a fait périr l’une & l’autre greffé. 

Le Frere Jardinier des Chartreux fit greffer en couronne du 
Prunier fur de gros Amandiers : les greffés pouffèrent d’abord 
à merveille ; mais la gomme s’étant amaflëe à l’endroit de l’in- 
fertion , les greffés périrent. 

Cette féule obfervation femble feire connoître la caufe de 
la perte de ces greffés ; car les Amandiers qui étoient gros , & 
qui avoient poulie de meilleure heure que les Pruniers , four- 
nifibient aux greffes qui n’étoient pas encore en aefion , plus 
de fève que les greffés n’en pouvoient pomper ; c’eft probable- 
ment ce qui a occafiooné le dépôt de feve qui s’eft manifefté 
par la gomme. 

Crelt ici le lieu de rendre raifon d’une autre fingularité , donc 
j’ai parlé au commencement de cet Article , puifque , fans s’écac- 
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ter des mêmes principes , on découvre comment certaines 
greffes périfTerif fans que le fujet en foufFre, pendant que d’au- 
tres femblent ne périr que par la mort du fujet. 

Le premier cas n’oftfe rien de furprenant , puifqu’il eft na- 
turel qu’une greffe périfîè quand elle ne trouve point dans un 
fujet la difpofition d'organe, ou la quantité de fuc qui lui con- 
vient ; & dans ce cas le fujet produit de nouvelles branches , 
comme fi on ne l’avoit pas greffé. 

Mais le contraire arrive , quand , après que les greffes font 
bien reprifes, on voit les fujets périr par une efpcce d’exténua- 
tion. Aux exemples que je viens de rapporter de la greffe d’A- 
mandier fur Prunier , je puis joindre , pour employer des faits 
connus de tout le monde , les greffés des Poiriers fur Coi- 
gnafficr , ou celles de Pommier fur le Paradis : lorfque ces ar- 
bres Ce trouvent dans un terrain fec, on remarque que les fujets 
ne prennent prefque point de corps ; qu’ils produifent peu en 
racines ; que les arbres jauniffent 6c périffent au bout de quel- 
ques années. 

Nous ne pouvons pas, à la vérité , foupçormer , comme nous 
l’avons fait à l’occafîon de l’Amandier fur le Prunier , qu’il y a 
une grande différence entre l’élafticité des fibres & des liqueurs 
des Coignaffîers , relativement aux Poiriers , & des Pommiers 
de Paradis comparés aux Pommiers ordinaires , ces arbres ou- 
vrant leurs boutons k-peu-près dans le même temps ; mais on 
apperçoit affea fenfiblement, que les Poiriers dépenfent pliA de 
fève que les Coignaffîers ne leur en peuvçnt fournir ; & de mê- 
me des Pommiers , relativement k l’efpcce qu’on nomme Pa- 
radis , fur-tout quand ces arbres font plantés dans une terre 
feche ; car il eft d’expérience que ces fortes d’arbres fubfiftent 
affez long-temps dans les terrains frais , principalement quand 
on a foin de diminuer, par le moyen de la taille , la confbm- 
mation de la fève. 

Comme il n’eft pas aifé de trouver un rapport parfeit entre 
différens arbres , on n’a pas lieu de s’étonner, fi en général les 
arbres greffés ne durent pas autant que ceux qui ne l’ont pas 
été. Il eft rare de voir périr de vicillefic un Coignaflier , même 
dans les terrains affez fecs ; au lieu que les Poiriers greffés fur 
le Goignafficr ne fubfifient pas long-temps dans ces fortes de 
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terrains : il. n’en cft pas de même des Poiriers greffés fur leurs 
lauvageons , ni des Ormes de differentes efpeces greffes les uns- 
fur les autres : ces arbres durent très-long-temps : néanmoins 
je foiipçonnc que la vie d’un fauvageon-Poirier ou d’un Orme 
non greffé, furpaffe toujours celle des arbres de même cfpccc 
greffés. 

Mais j’ai dit qu’il y avoir quelques arbres qui m’avoient paru 
durer plus long-temps apres avoir été greffes , que lorfqu’ils ne 
fétoient pas. Lorfquc j’aurai rapporté les expériences qui ont 
donné lieu îi cette obfervation , on fera en état de juger fi ces 
greffes offrent quelque chofe d’aficz fingulier pour mériter de 
faire une exception à la réglé générale. 

Nous avons conferve pendant plus de vingt ans dans une 
terre graffe des Pruniers de Reine-claude , que nous avions fait 
greffer fur des Pêchers de noyau , dans la vue de n’être point 
incommodes par les rejets que les Pruniers pouffent en grande 
quantité. Ces greffes n’ont pas beaucoup pouffé en bois; mais 
elles ont donné beaucoup de bon fruit : il eft d’expérience affez 
commune, que les Pêchers de noyau re durent pas fi long- 
temps ; & probablement ceux qui fervoient de fujets auroient 
péri plutôt , s’ils n’avoient pas été greffés. 

Pour comprendre les fecours que les Pêchers ont reçu des 
. Pruniers , il faut favoir que le Pêcher cfl fort délicat , qu’il 
pouffe plus de brins gourmands qu’il n’en peut nourrir, ce qui 
fait que les Pêchers en plein-vent font toujours remplis de bols 
mort; ils perdent fubitement quelques-unes de leurs groffes 
branches , quelquefois môme les troncs meurent entièrement, 
& ils ne repoulfcnt que quelques foiblcs rejets. C'eff pour ces 
raifons que , dans nos climats , on les met en efpalier , ôe qu’on 
leur retranche beaucoup de bois, pour ne leur en laiffèr que ce 
qu’ils peuvent nourrir. 

En greffant deffùs un Prunier, on fubftitue k fes branches 
délicates d’autres qui font plus robuffes : on n’a pas befoia 
. de lui retrancher du bois , puifquc les Pruniers n’en pouffent 
^ que ce qu’ils peuvent noiurir. Mais , comme les Pruniers 
font ordinairement de plus grands arbres que les Pêchers , nos 
greffes ont donné peu de bois , & je crois qu’elles auroient 
péri , fi elles n’avoient pas été faites près de terre , & fur des. 
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arbres plantés dans un terrain tris-fèrtile : ainfi cette obfer- 
vation particulière ne doit pas empêcher qu’on ne regarde 
con)me une réglé generale , que la plupart des^arbres grelKos 
ne durent pas aulFi long-temps que ceux qui ne le font pas ; 
& que la durée plus ou moins longue des arbres greffés , dé- 
pend du plus ou moins de rapport qui fe trouve entre les ar- 
bres qu’on greffe les uns fur les autres. 

Enfin j’ai dit que certaias arbres duroient quelquefois plus 
long-temps, étant greffes fur des fujets foibles , que lorfqu’ils 
l’étoient fur d’autr^ plus vigoureux : la greffe du Pêcher- nain 
fur les Pêchers de noyau & fur les Pruniers , m’en a fourni un 
exemple. Car, quoique les Pruniers vivent plus long -temps 
que les Pêchers de noyau, néanmoins il m’a paru que le petit 
Pêcher-nain, qui ne vient pas plus gros qu’un Chou , duroit 
plus long-temps étant greffe fur Pêcher de noyau , que fur Pru- 
nier ; ce qui parolt dépendre de l’analogie que nous jugeons né- 
ceffàire pour la rcuffitc des greffes ; car les Pêchers ne devant 
pas fliire d’auffi grands arbres que les Pruniers, il fcmble qu’ils 
font plus proportionnés à la foiblcflè des Pêchers-nains ; d’ail- 
leurs , il doity avoir plus d’analogie entre deux Pêchers , qu’en- 
tre un Prunier & un Pêcher. 

. Ilfcmbleroit fuivredeeeque nous venons de dire, qu’il fau- 
droit tendre à cette analogie parfaite le plus qu’il feroit pofli-^ 
ble ; & que l’on devroit fe borner h étudier les rapports que 
les arbres ont entr’eux , pour ne greffer les uns Jur les autres ^ 
que ceux qu’on reconnoîtroit avoir le plus de convenance : la 
plupart des Auteurs nous y invitent j & cela feroit vrai , fi Tort 
ne cherchoit qu’.a avoir des arbres vigoureux & de longue du- 
rée. C’ert bien là le but où l’on doit tendre , quand on fe pro- 
pofe de fiiire des avenues, ou de planter des vergers d’àrbrcs en 
plein-vent ; mais , comme l’on fait que les arbres qui pouffent 
avec trop de vigueur nç donnent point de fruit , il peut être 
avantageux de diminuer leur force, quand on fe propofe d’a- 
voir des arbres nains dans les potagers. 

, Voici une expérience qui rendra mon idée très - fenfible ; 
j’avois un Poirier nain de Crafane, greffé fur fauvageon;il 
étoit plante entre deux gazons dans lefqiiels il poufloit quan- 
tité de rejets qui l’épuifoicnt : en cet état , cet arbre poufloit 
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peu de bois , fes feuilles étoient jaunes ; & cependant il donnoit 
beaucoup de fruit. Je fis défricher les gazons & détruire les re- 
jets ; le Poirier reprit vigueur , fes feuilles croient d’un beau 
verd , il poufibit quantité de bois ; mais aufli il ne donnoit plus 
de fruit : voila qui prouve qu’une trop grande abondance de 
fève eft unobÜoj^ckla fruélitication.Or je trouve dans le choix 
des fujets un moyen de diminuer, tant qu’on voudra, la vigueur 
des arbres , puilque cette vigueur dépend en partie du degré 
d’analogie qui fo trouve entre la greffe & le fujet ; de forte que 
fi, dans un terrain fertile, un Poirier greffi/urfon fauvageon , 
pouflânt avec trop de vigueur , donne beaucoup de bois dit peu- 
de fruit, il conviendra de choifir un fujet qui air moins d’a- 
nalogie avec le Poirier : ce fera lcCoignafTier,ou l’Epine blan- 
che , ou le Nefflicr, ou l’Alizicr , ou le Cormier. On fait que 
les Poiriers greftés fur Coignaflier fe mettent plus aifément k 
fruit que ceux qui font greffés fur fauvageon-Poiricr. 

Je connois un Poirier de-livre greffé fur l’Epinc-blanclic, 
qui frit un joli demi-vent, &:qui donne beaucoup de fruit. 
J’ai vu à la Galiflbnnicre des virgouleufes , & d’autres efpcces 
de poires , qui donnoient difficilement du fruit , Icfquelles en 
ont fourni affez promptement, Idrfqu’on les a eu greffées fur l’E- 
pinc-blanche ; & ce ferbit une découverte bien utile au jardi- 
nage , que de trouver dans le genre des Poiriers , un fujet qui 
pût tenir lieu du Paradis des Pommiers ; car , par ce moyen , 
on auroit des arbres très-nains, qui donneroient beaucoup de 
très-gros fruits : l’Epine -blanche approche de ce point, puif- 
qu’elle fournit des arbres plus nains que le Coignaflier; mais elle 
ne fc plaît pas dans des terrains fecs. La Quintinie dit e.xpreffé- 
ment qu’il avoit tenté , fans aucun fuccès , les mômes greffes 
qui ont fi bien réuffi k la Galiffonnierc : je n’ai pu avoir le mô- 
me avantage dans un terrain affez fcc ; mais mes arbres fubfif- 
tent fort bien dans un terrain humide. 

Dans les cas ou l’on ne pourroit pas employer les moyens 
que je viens de propofer, ne pourroit-on pas tenter d’affbiblir 
les arbres , en faifant plufieurs greffes les unes au-deffus des 
autres , & môme en interpolant une branche d’Epine ou de 
Coignaflier entre un fujet & ,une greffe de Poirier } J’ai tenté 
ces moyens , &c ce n’a pas été fans fuccès ; mais des occupa- 
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lions d’un autre genre m’ont détourné de les fuivre avec au- 
tant d’exaftitudc que je l’aurois defiré. 

Si les recherches dont je viens de rendre compte font utiles 
Il la Phyflque par les détails où je fuis entré , fur les effets qui 
réfulcent des rapports qui fe trouvent entre certains arbres, & 
les explications que )’ai eflayé de donner de plufieurs phénomè- 
nes qui appartiennent aux greffés , l’Agriculture en pourra aufli 
tirer quelque avantage , non-feulement pour parvenir , dans de 
certainscas,àfe procurer des arbres vigoureux, &, dans d’au- 
tres cas , à avoir des arbres nains qui donnent plus promptement 
du fruit ; mais encore pour nous mettre en garde contre quan- 
tité de faits faux qu’on trouve dans les Ouvrages d’Agriculturc 
& de Jardinage , puilque l’on éprouve tous les jours que prefque 
toutes ces greffés extraordinaires qu’on y propofe , ne peuvent 
réuffir. Il me refte à taire voir que les greffés qui reprennent 
& fubffftent jufqu’à donner du fruit , ne peuvent cependant 
produire les effets mers'eillcux qu’on nous promet avec tant 
d’affùrance : ce fera le fujet de l’Article fuivant. 

Art. VIII. La Greffe ne change point les efpcccs 
des fruits. 

Q U E la greffé foit le plus fur moyen pour remplir nn jardin 
des fruits que l’on trouve le plus à fon goût , c’eff un avantage 
que perfonne ne lui peut difputer : qu’elle donne quelque per- 
fééHon aux fruits , l’expérience journalière ne nous permet pas 
d’en douter : mais qu’elle puiflé changer les efpeces ; beaucoup 
d’Auteurs l’ont cru ; quelques-uns l’ont nié, & moi je me pro- 
pofe de combattre cette opinion par grand nombre de remar- 
ques & d’obfervations. 

C’eft un fentiment afléz généralement adopté que la greffé 
affranchit les fruits ; ce qui fignifie , qu’elle les adoucit, qu’elle 
diminue leur âereté : j’eftime que cette opinion commune 
a quelque réalité. Si l’on feie en travers des greffés ou de» 
écuffbns qui n’aient pas entr’eux beaucoup d’analogie , on ap- 
per(joit des changemens de direéHon dans les fibres , qui peu- 
vent n’ètre pas abfolument indifferens Ir la préparation de la 
fève. Dans ce cas de médiocre analogie , fi l’on fuit avec une 
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loupe une même fibre da fufet fur la greffé , fur-tout dans les 
bois qui font de couleurs differentes , on y remarquera bien 
une continuité; mais on appercevra que l’union des deux bois, 
dont le tiffu n’eff pas entièrement femblable , produit une petite 
-augmentation de denfité qui peutfort bien influer fur la prépa- ^ 
.ration de la fév'e. En un mot, il me paroit impoflîble que tous 
les vaillêaux, fibres ou canaux de la greffé , répondent afîéz 
précifément à l’extrémité de tous les vaifleaux ou fibres du 
fujet , pour que les fucs puiflént paflér auffi librement de l’un 
dans l’autre , que s’ils n’avoient eu qu’à pourfuivre leur cours 
ordinaire dans le même arbre. Il faut donc que les vaifleaux 
de l’un & de l’autre , pour pouvoir s’ajulter enfemble , fe plient 
& fe replient de differentes façons, & qu’ils forment une forte 
d’organe artificiel, ou une cfpecc de glande végétale , laquelle 
probablement contribue à l’atténuation des fucs. Quoique cette 
déviation des fibres foit quelquefois très-fenfible , j’avoue ce- 
pendant que l’ufagc que je leur attribue n’cft qu’une fimple 
conjeéfure : ce qui peut réfulter du mélange des fèves , a quel- 
que çliofc de plus pofitif ; car il elf certain qu’une même bran- 
che de Poirier de bon-chrétien-, appliquée fur un Coignaflîer , 

&c fur un fauvageon-Poiricr, produira des fruits aflez differens ; 
ceux de la greffe appliquée fur le Coignaflîer , auront l’écorce 
plus fine (k plus colorée , la chair plus délicate , plus fine & 
plus fucculentc que les fruits que produira la greffé faite fur 
le fauvageon : le choix des fujecs n’eft donc point une chofe 
indifférente. Au refte , ces petits changemens n’operent rien 
de plus que ce qu’occafionnent les différentes expofitions , ou 
les différens terrains : ici , où la terre eft grafle &i humide , les 
fruits feront fucculens , mais fans goût ; & là , où la terre fera 
moins humcéfée , les fruits devenus moins gros , auront une 
faveur plus agréable ; mais , dans tous ces cas , il n’en réfultera 
point de changement dans les efpcces. Le plus foible connoif- 
leur en fruits reconnoîtra pour bon-chrétien les fruits qui feront 
venus fur Coignaflîer , ou fur fauvageon-Pqirier , ou dans une 
terre feche, ou dans un terrain humide. 

Si quelques particularités fe font voir par hafard fur quelque 
brandie, comme des fleurs doubles, des fleurs panachées, &c. 
elles fe perdront promptement , fi gn les laiflè fur les arbres 

' qui 
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qui les ont produites; au lieu qu’elles deviendront plus confian- 
tes , fi l’on coupe les branches pour les grcfFcr ; parce que dans 
ce cas il arrive à-peu-près la même chofe, que fi l’on recran- 
choit à l’arbre qui a produit ces variétés , toutes les branches 
qui font dans l’ordre naturel , pour ne conferver que celle qui 
offre quelque chofe d’extraordinaire; & même elles fe perdront 
fur les arbres où l’on aura tranfporté, par le moyen de la greffe, 
ces fortes de monfiruôfites , fi l’on n’a pas le foin de retrancher 
toutes les branches qui croîtront dans l’ordre naturel. 

II fuit de ce que je viens de dire , que la greffe eft plus pro- 
pre à conferver les efpcces qu’à les changer ; & que , tout au 
plus , elle peut concourir , avec les autres manœuvres d’agri- 
culture , à leur donner quelque pertcéHon , mais fans pouvoir 
changer leur nature : c’efi ce que je vais prouver par quelques 
expériences. 

J’ai greffé cette efpece de prune que l’on nomme à Paris, la 
Reine-claude , fur l’Amandier , fur le Pêcher, & fur le Prunier 
de Damas; &, quoique la fève de ces trois arbres foit diffe- 
rente , j’ai eu fur ces differens fujets la même efpece de prune. 

On greffe tous les jours le Pêcher fur le Pêcher- fauvageon , 
fur des Amandiers fur différentes efpcces de Pruniers, fans 
qu’on apperçoive aucun changement dans les efpcces. 

L’Amandier greffé fur le Prunier m’a donné des amandes 
afièz femblablcs à celles que produifoit l’arbre qui avoir fourni 
la greffé. 

J’ai greffé une même efpece de Poirier fur le Poiricr-fauva- 
geon , fur le Coignaffier , fur l’Epine & fur le Ncfflier , fans 
avoir eu de châtiment dans les fruits. 

La groffe neffie grefKc fur le Ncfflicr des bois , fur le Coi- 
gnaffier, & fur l’Epine-blanche , cfi reflée la même. 

Bien plus , je peux prouver qu’il y a tout près des fhrits , des 
brganes qui opèrent La principale préparation de la fève ; car 
j’ai greffé par approche un citron nouvellement noué , fur un 
Oranger : quoique ce fruit déjà formé fût joint à l’Oranger 
par fa queue , qui n’avoit que quelques lignes de longueur , le 
citron groffit & parvint à fa maturité, fans avoir en rien changé 
d’efpece , il ne participoit nullement de l’orange. 

A l’égard des greffés extraordinaires , que l’on vante tant dans 
farde IL N 
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prefquc tous les Ouvrages d’Agriculture ; telles que celle du 
Poirier fur l’Orme , fur l’Erable, fur le Charme , fur le Chine; 
celle de la Vigne fur le Noyer ; des Pêchers fur les Saules , &c. 
comme celles que j’ai tentées ont toutes péries dans la premiè- 
re ou la fécondé année, je fuis convaincu que les Auteurs qui 
les propofent , n’ont parlé que d’après leur imagination : on 
peut mettre au même rang un certain Prunier greffe fur Coi- 
gnafficr , que M. Lemery dit , dans les Mémoires de l’Acadé- 
mie des Sciences, année 1704, ne contenir qu’un feul pépin. 
M. Haies, dans fa Statique des végétaux, effaie d’expliquer 
pourquoi un jafmin blanc, fur lequel on a greffe un jafmin jau- 
ne , produit des ffeurs jaunes fqr les branches qui partent du 
fujet au-deflbus de la greffe. Si M. Haies avoir cherche à vérû 
fier ce fait, il fauroît reconnu faux , & auroit été difpenfé d’en- 
treprendre de l’expliquer. 

À l’égard des greffés qui infééfent leur fujet , je préfume que 
c’eft qu’elles l’affament , en dépenfant plus de féve que le fujet 
n’en peut fournir , ainG que je l’ai déjà expliqué plus haut ; ce 
n’eft donc point la greffé qui produit les nouvelles efpeces ; 
mais ce font les femences. 

Joignons K' ceci un &it connu de cous les Jardiniers : G l’on 
greffé fur un Poirier -fauvageon qui ne produit que de petites 
poires âcres , une branche ^ beurré , cette greffé produira de 
belles & grpfics -poires de beurré : G fur cette branche de beurré 
on écuffbnne une branche de fauvageon, elle ne donnera que des 
petites poires âcres , que l’on répété alternativement , & tant 
qu’on voudra , ces greffés de beurré & de fauvageon , on aura 
toujours les deux mêmes efpeces de fruits ; la féve changera 
de modiffattions toutes les Gais qu’elle pafféra d'une greffé dans 
une autre : les organes qui opèrent ces changemens exilient 
par tout; car s’il fc développe deux bourgeons â quelques lignes 
de diilance l’un de l’autre , celui qui part de la greffé participe 
entièrement de fa nature , & celui qui fort du fujet eff auffi 
entièrement de fon efpcce. AinG ( Pl. XII , Fig. 1 lo ) , ui> 
bouton placé en a donnera une branche de Pêcher^ & celui 
placé en b une branche de Prunier. 

Après avoir parlé de l’accroiffémenc des tiges & de pIuGeurs 
choies qui y ont rapport , je vais maintenant dire quelq.ue 
cliofe d^ racines. 
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CHAPITRE V. 

DES RACINES ET DE LEUR ACCROISSEMENT, 

O M M E j’ai déjà parlé des racines, je pafTcrai légèrement ici 
fur ce qui a été aflèz amplement difcuté dans le prernier Livre 
de cet Ouvrage : je prie feulement le Leéteur de fe fouvenir 
que j’ai dit au commencement de ce IV' Livre , que la pre- 
mière produâion des femences étoit la radicule , laquelle fe 
nourrit des lobes, jufqu’à ce qu’elle ait aflez pris poffèllion de 
la terre, pour pouvoir opérer fes fondions , & fournir de la 
nourriture à la plume & aux lobes , qui dans quantité de plan- 
tes s’épanouiflènt , & forment des feuilles , d’un tiffu parti- 
culier , que l’on nomme feuilles féminales. J’ai rapporté dans 
le premier Livre les expériences que j’avois faites pour m’af- 
furcr que les racines ne s’étendent que par leurs extrémités , 
& que ces extrémités retranchées donnoFent occafion au dé- 
veloppement de plufîeurs autres racines ; j^ai dit encore que , 
delà racine pivotante, il s’en développoit de latérales; j’ai en- 
fin rapporté quelques obfervations de M. Bonnet fur l’origine 
de ces premières racines : je n’ai point apperçu qu’elles tira/ïènt 
leur origine des boutons , ainfi que les branches ; néanmoins 
dans l’Article fuivant , où nous traiterons des boutures , on 
verra que dans certaines circonffances , il fe forme des efpe- 
ces de boutons de racines. 

On a VH dans le premier Livre, que l’organifation des ra- 
cines des arbres eft It-pcu-près la même que celle du tronc Sc 
des branches ; ainfi il ne nous reffe qu’à dire que leur accroif- 
fement , tant en grofTeur qu’en longueur , fe fait de la même 
maniéré , & par l’addition de couches ligneufes qui s’envelop- 
pent & fe recouvrent les unes fur les autres; (Se que, par un 
allongement qui fe foit au bout des racines , le lieu de la for- 
mation foit des couches ligneufes , foit des corticales des raci- 
nes , eft j ainG qu’aux branches , entre le liber & le bois ; & , 
comme je me fuis afTuré de toutes ces chofes par des expé- 
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riences femblables k celles qvie j’ai rapportées k l’occafion de 
l’accroiflèment du tronc & des branches , je dois épargner au 
Lcâeur l'ennui qui réfulteroit des répétitions inutiles , & je me 
détermine d’autant plus volontiers k parler des boutures, qu’el- 
les me fournirojit l’occafion d’expliquer beaucoup de chofes 
qui ont rapport aux racines. 

• A R T. I. Des Boutures. 

Les Semences fournirent un moyen bien commode 
pour faire une grande multiplication des arbres; ainfi , lorfqu’il 
fera queftion de former de grands bois, le plus court moyen, de 
celui qui coûtera le moins , fera prefque toujours de les femer. 

Mais ce moyen eft lent ; & il y a des circonftances où il eft 
bien plus expéditif de multiplier les arbres par des boutures ou 
des marcottes ; en femant des pepins de raifin, on feroit bien 
long-temps k fe procurer une treille chargée de fruits ; & , au 
moyen de boutures , on jouit de cette fatis&âion dès la cin- 
quième année. 

On pourroit dire la même chofe des Saules , des Peupliers Sc 
des Tilleuls , lefqueis, par le moyen des boutures ou des mar- 
cottes , forment au bout de cinq ou fix ans des arbres plus gros 
qu’on ne les auroit obtenus au bout de vingt , fi on les avoit 
élevé des femences. D’ailleurs , fi l’on fe propole de multiplier 
des arbres étrangers qui ne portent point de femences dans ce 
pays-ci , ou parce qu’ils font trop jeunes , ou parce que le cli- 
mat ne leur eff pas favorable , ou enfin , parce que nous n’au- 
rions qu’un fexe de ces arbres, on eft forcé d’avoir recours aux 
boutures ou aux marcottes. 

Enfin, par les femences, on n’eft point affûré d’avox préci- 
fément l’clpccc d’arbre qu’on defire : fouvent une groflè châtai- 
gne produit un arbre qui n’en donne que de petites : j’ai prou- 
vé ce fait dans cet Ouvrage. Les arbres d’un même genre fc 
fécondent les uns les autres, 6c leurs femences produifent des 
arbres métifs. Il eft vrai que, par le moyen des greffes, on 
multiplie les cfp:ces ou les variétés , fans craindre qu’elles chan- 
gent ; mais aufQ il faut être pourvu d’arbres analogues k l’cfpece 
qu’on veut multiplier , ce qui eft fouvent difficile k l’égard des 
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arbres étrangers. Si l’on manque de ces efpeces analogues, on 
cft alors forcé d’avoir recours aux boutures & aux marcottes , 
qui fourniflènt des arbres francs de pied ; ce que je regarde com- 
me très-avantageux. C’elè donc travailler utilement pour l’agri- 
culture , que de chercher les moyens de rendre cette pratique 
du Jardinage plus certaine. 

rairedes marcottes ou des boutures, c’eft foire enfortc qu’u- 
ne branche qui n’a point de racines , s’en garnilTe ; ce qui laie 
concevoir qu’il eft important au fujet que je traite , d’examiner 
quelques circonflances de la formation des racines. 

Il feroit hors de toute vraifemblance de croire que les fucs 
que les racines tirent de la terre, fuHènt tout-d’un-coup en état 
de foibvenir à la nourriture & au développement de ces mêmes 
racines ; il cft plus naturel de penfer que le fuc qui eft pompé 
de la terre , paffe dans lecorps de l’arbre , & qu’il s’y prépare, & 
que delà il fe diftribue partie aux branches &panie aux racines. 

Ce n’eft pas le chyle qu« pompent les veines laftées des ani- 
maux qui fert à leur nourriture ; quoique tout le fang paftè dans 
le cœur , ce vifeere cft lui-môme nourri par des vaiflèaux par- 
ticuliers qui font expreftement deftinés à cet ufoge. 

La germination des fcmenccs juftific*ce raifonnement : la 
jeune racine ne reçoit pas d’abord fa nourriture des fucs qu’elle 
tire de la terre; cette petite racine n’eft alors prtfque rien ; la 
tige eft auffi trop petite pour fubvenir à fes befoins ; mais cette 
nourriture fe prépare dans les lobes de la fcmence ; ce font ces 
lobes qui la fburniftènt aux racines naiftbntes ; & ce qui prou- 
ve bien les fccours que les racines & les tiges fe prêtent mu- 
tuellement , c’eft que , principalement dans les plantes où les 
lobes deviennent des fouilles fcminales, les racines leur fbur- 
. niflènt alors la nourriture qui eft ncceftàirc pour leur accroifo 
fement. Une obfervation qui prouve encore la dépendance ré- 
ciproque des racines & des tiges ; c’eft que les arbres profi- 
tent allez proportionnellement en branches ôc en racines. 

J’ai arraché de jeunes arbres qui n’avoient foie que peu de 
produâions en branches; j’ai trouvé leurs racines prefquc dans 
le même état où elles étoient au temps qu’on les avoit mis en 
terre. 

Lès arbriftèauz n’ont jamais d’aulfi groftes & d’aufti longues’ 
racines que les grands arbres. 
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Les arbres qu’on taille pour les tenir en buifTon ou en efpa- 
lier , n’ont jamais d’aufli fortes racines que ceux qu’on laillè 
croître en plein vent. 

Les Ormes abandonnés à leur naturel étendent très -loin 
leurs ncincs; ils n’en produifent cependant que fort peu quand 
on taillç leur tête en boule d’oranger. 

Il paroît donc que les racines imbibant l’humidité de la terre, 
ks feuilles celles des rofées, ces liqueurs doivent recevoir dans 
la plante différentes préparations qui les rendent propres à être 
nourricières ; une portion eft portée vers le haut de l’arbre pour 
la nourriture des bourgeons ; l’autre portion vers le bas pour la 
fubfiftancc des racines. Je vais maintenant établir un parallèle 
entre le développement des bourgeons & celui des racines. 

Si l’on coupe horifontalemcnt ( PI. XIV y-Fig. laS ) la tige 
d’un arbre vigoureux , & fi l’on a l’attention de détruire tous 
les bourgeons qui tendroient à fortir de l’écorce, on verra pa- 
roître encre le bois & l’ccorce un bourrelet duquel il forcira 
plufieurs bourgeons a, a, a. 

Si l’on coupe de même une racine vigoureufe , à un ou 
deux pieds du tronc , «Se qu’cnfuice on la recouvre de terre, on 
appercevra ordinairement l’année fui vante, ou au bout de deux 
ans , qu’il fe fera fait un bourrelet entre le bois & l’écorce , 
duquel il fera forti plufieurs racines. 

Voilà , ce me femble, un fait qui établit déjà une grande 
conformité entre l’éruption des branches & celle des racines. 
Je me propofe de démontrer cette conformité de plufieurs au- 
tres façons ; mais je veux auparavant fiiire remarquer qu’on ne 
peut guère foupçonner , que le bourrelet & les nouvelles raci- 
nes b aient elles-mêmes pompé les fucs néceffaires-à leur entre- 
tien ; je trouve plus naturel de croire qu’elles ont reçu leur nour- 
riture par la fève qui eft defeendue du corps de l’arbre. 

J’ai remarqué à deffein qu’il falloir recouvrir de terre cette 
racine b ; car , quand il m’eft arrivé de laiffcr à l’air des racines 
d’Orme ainfi coupées , le bourrelet qui eft forti de deflbus l’é- 
corce, a produit quantité de bourgeons c, au lieu de former 
de nouvelles racines. 

Le bourrelet des tiges & celui des racines eft donc effenticl- 
lemenc une même chofe , l’un & l’autre contiennent quantité 
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de germes propres à produire des bourgeons ou des racines ; & 
l’une ou l’autre de ces produirions fe développe fuivant cette 
circonllance , ou lorfque le bourrelet eft dans l’air, ou lorfqu’il 
e!t dans la terre : je prie que l’on faflè attention k cette fingu- 
]aritc,car je compte en faire ufage dans la fuite ; je me contente 
pour le prefent de remarquer, qu’il parole qu’une portion de 
la fève defeend avec force pour fournir la nourriture aux raci- 
nes , & qu’une autre portion s’élève pour fournir la nourriture 
& procurer le développement des bourgeons : cela ne parole 
«naintenant qu’une conjeéfurc;mais on verra dans la fuite quel 
poids donneront k cette conjcâure les expériences que j’ai fai- 
tes pour parvenir k reconnoltre quelle confiance on peut avoir 
k cette idée. Je commencerai par rapporter une obfervation de 
M. de la Baille, qui fe trouve dans la Fiece qui a remporté le 
prix de l’Académie de Bordeaux en 1733. Fn Bifant débiter un 
gros tronc de noyer , on découvrit , au haut de la tige, fous urte 
des plus grofles branches , une cavité peu confidérablc, en de- 
hors , mais grande au-dedans , au fond de laquelle on trouva du 
terreau ôc des feuilles pourries. La partie fupéricure de cette 
cavité étoit faine ; il fottoit de fa partie moyenne une racine de 
quatre lignes de diamètre k fa naillancc , laquelle s’étendoit de 
huit pouces de longueur dans la terre, dont cette cavité étoit 
prefque remplie. Voilk , ce me fcmblc, un effet bien marqué de 
l’ufage de la fève defeendante pour la produéfion des racines. 

Comme j’étois dufentimentque la fève defeendoit en partie 
vers la racine, & qu’elle fe portoit d’autre part vers les branches,, 
je me propofai de former un obftacle k cette fève defeendante; 
& pour cet effet , foupçonnant qu’il devoir paffer beaucoup de 
fève dans l’écorce , puifque c’eft cet organe qui forme plus par- 
ticuliérement les couches ligneufes , je me fuis quelquefois con- 
tenté d’enlever un anneau d^corce de la largeur de deux lignes , 
auquel je fublf ituois un fil ciré qui enveloppoit le bois de toute 
part. lÿautres fois je me fuis contenté de ferrer fortement la 
tige d’un jeune arbre, avec cinq ou fix révolutions d’une ficelle 
cirée, ou d’un fil de laiton bien recuit (Fig, a). Ces liga- 
tures & ces entamures ayant été recouvertes de moufle ou de 
paille , afin de les défendre contre l’ardeur du foleil , je laiffai 
agir la nature : ces arbres pouflêrent fort bien pendant le prin- 
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temps & l’été : les ayant examiné en automne , je trouvai que 
• dans tous ces cas il s’étoit formé un gros bourrelet à la partie 
fupéricure des plaies , ou au^dedlis des ligantres ; & qu’il ne s’en 
étoit prcfque point formé au-deflbus h : ces bourrelets font af* 
fez (cmblables à celui que M. Parent avoit remarqué, qui s’é- 
toit formé au-dcfliis d’un anneau de fer qu’on avoit mis pour 
retenir un Acacia le long d'une muraillc./^<?y«f L’Hifîoire de l'A~ 
cadimie , année 1 7 1 1 . 

Je crois que c’elf ici le lieu de placer une obfervation que 
j’ai faite en Provence. Plufieurs payfans, dans la vue de fe pro.» 
curer certaine efpcce d'Olivier h laquelle ils croient devoir don- 
ner la préférence , font dans l’ufage d’écufTonner d’aflèz gros 
Oliviers au printemps ou à la pouflè; &au lieu de couper l’ar- 
bre au-deflus de l’écuflTon , comme on le pratique ordinaire- 
ment , ils fe contentent d’enlever un anneau d’écorce de qua- 
tre doigts de largeur au-deflus de l’écullbn. L’arbre ne man- 
que jamais de donner beaucoup de fruit dans la même année , 
& il (ê forme un bourrelet au-dclTus de l’endroit dépouillé d’é- 
corce Je donnerai plus bas le détail de plufieurs expériences 
qui prouvent qu’il fe forme toujours un bourrelet dans de pa- 
reils cas ; mais, avant cela, & pour rendre ce fait plus clair, 
je crois devoir rapporter quelques autres expériences. 

Dans le fécond Volume de l’Abrégé des Tranfaôions philc- 
fophiques par Lewtorp , on voit l’expérience fuivante de M. 
Boterfon. Il enleva deux éclats de la tige d’un jeune Noifettier 
( Fig. 130 ); un de ces éclats marqué a, étoit continu avec les 
fibres qui répondoient aux racines: l’autre marqué b, étoit une 
continuation des fibres qui fe diffribuoient aux branches ; celui- 
ci augmenta de grolTeur , & l’autre retta dans fon premier état. 
Il me femble que cette expérience préfente un effet bien mar- 
qué de la fève defeendante. Voici une expérience que j’ai exé- 
cutée il y a environ vingt ans. 

Je greffai par approche le haut de la tige d'un jeune Orme b , 

( Fig. 1 3 1 ) fur le milieu de la tige d’un autre jeune Orme a : 
quand les deux arbres furent bien unis , je coupai vers c , à un 
demi -pied de terre, l’arbre qui étoit inféré au milieu de la 

* M. Magno! , dant un dei Volumes de l’ Académie , dit que U mîme choie Ca 
pratique dans le Languedoc. 

tige 
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tige de l’autre; en cet état l’arbre grefFc fortoit du milieu de la 
tige du fujet en forme de crochet, & defeendoit prcfque juC» 
qu’à terre. On fent bien qu’il ctoit néccllàire que la fève du fu- 
jet defeendit dans ce crochet pour nourrir quelques bourgeons 
qui en partoient, & qui , pendant plus de douze ans , fe font 
toujours garnis de feuilles : il eH vrai que ces bourgeons ne croif- 
foient prcfque point ; mais enfin ils fub/ifloient ; & la plaie du 
bas du crochet fc cicatrifoit , ce qui fuffit pour prouver que la 
fève defeendoit. t ' 

Je ne diflimûlcrai pas que le célébré M. Haies ne paroît pas 
être entièrement du même fentiment que moi dans fon excel- 
lent Ouvrage de la Statique des végétaux. Voici l’expofé de 
fort expérience , & les conféquenccs qu’il eo tire , telles qu’on 
les trouve dans la Traduâion que M.-BufFon a faite de fon 
Ouvrage. 

« Je choifis ( c’eft M. Haies qui parle ) deux pouffes vigou- 
» reufes aa, bb{ Fig. 13a , t33 ) d’un Poirier nain : à la dif- 
» tance de trois quarts de pouce; je leur enlevai l’écorce d’un' 
» demi-pouce de largeur tout autour en plufieurs endroits x , 4 , 
»6,8,io,tx, 14. Chaque anneau d’écorce qui rclfoit avoir 
B un bouton k feuilles , qui en produifii l’été fuivanc ; la feule' 
B couche 1 3 étoit fans bouton : les anneaux '& 1 1 de «e crû-' 
nrent de lé gonflèrent k leur bord inférieur jufqu’au mois' 
B d’Août que cette branche mourut ; mais la branche bb vécut 
w & fe porta fort bien : tous fes anneaux fe gonflèrent k leur 
y> extrémité inférieure ; ce qu’on doit attribuer k quelqu’autre 
n caufe qu’à la fève arrêtée dans fon retour en bas , puifque ce 
» retour dans la-poufïè ib étoit intercepté trois fois par l’enlé-^ 
» vement de Pécorce en 4 , 4 , Plus le bouton k feuilles étoit 
» gros Se vigoureux , plus il produifoit de feuilles , & plus l’é- 
» corce des anneaux fe gonfloit k fon bord inférieur ' 

J’ai fait les mêmes expériences que M. Haies , Se l’événement 
a été le même : mais je no vois^pas le befoin qu’il y a de cher- 
cher une autre Caufe que celle de la defeente dclaféve, pour 
la formation du bourrelet, fi cette caufe fe manifefte claire- 
ment , Se fi elle fatîsfàit k l’obfervation. Si l’objet de M. Haies 
eft de combattre la circulation de la fève, mon but n’eft pas de 
l’établir ; mais le retour de la fève eft indépendant d’une cir- 
Partie II. O 
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culation régulière. D’ailleurs , il étoic néceffairc que les anneaux 
d’écorce (ullènc nourris par le bois; & fl le bois leur fournie 
cette nourriture , ce fera fuivant l’ordre naturel , & par confé- 
quent il y aura une portion de la fève qui defeendra vers les 
racines. 

. Les racines pompent l’humidité de la terre , qui monte dans 
le tronc & dans les branches ; les feuilles s’imbibent de l’hu- 
midité des rofées ; & cette humidité ns peut fervir k la nour- 
riture des plantes , qu’elle ne defeende des branches dans la tige ; 
la fève eft donc tantôt alcendante , & tantôt defeendante ou 
rétrograde : c’eft peut-être cette fève rétrograde qui produit 
les bourrelets dont nous venons de parler, en même-temps 
qu’elle fert k la nutrition des racines. 

Voici comme il me paroît que l’on poorroit expliquer la for- 
mation des bourrelets de l’expérience de M. Haies. 

. Les anneaux d’écorce où il n’y avoit pas de bouton, fie dé- 
voient prcfquc faire aucunes produâions , parce qu’il n’y avoit 
point de caufe qui déterminât la fève k fe porter k cette partie: 
mais fi-tôt qu’il s’eft trouvé un bouton k feuilles , voilk , dans 
les prindpes de M. Haies , un organe de tranfpiration , 6c par 
conféquent une force appliquée en cet endroit^ qui détermine la 
fève k paflèr du bois dans cet anneau d’écorce , 6c par con- 
fequent un organe d’imbibition ,<qui, lorfque la fève aura 
un mouvement rétrograde , pourra fournir aÂèz de cette fève 
pour gonfler les couenes her^cées de ces anneaux d’écorce 
6c former les bourrelets dont il eft queflion. 

■Je crois donc avec M. Haies , que ce n’eft pas principale- 
ment la fève defeendante de toute la branche , qui produit les 
bourrelets au bas des anneaux ifolés ; mais je penfe que la fève 
rétrograde , qui vient des nouveaux bourgeons implantés fur 
les anneaux d’écorce , fe joignant k quelque portion de fève 
qui peut venir du bois , occaiionne des bourrelets qui ne font 
pas (i gros que fl l’écorce étoit rcfléc en fon entier dans toute 
la longueur des branches aa^bbi voici une expérience qui le 
prouve. 

On fait que les branches des Marronniers d’indefontoppofées. 
Je choifls deux jeunes Marronniers qui étoient de même âge & 
d’égale force ; k l’un , je fis une forte ligature immédiatement 
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«u-de(Tous de la réunion des deux branches oppofées ( Fig. 

13^^) ; de forte qu’il y avoit croîs branches au-dc(îùs de cette ^ 

ligature : je fis tout de fuite une pareille ligature k l’autre Mar- 
ronnier; mais je la plaçai au-deflus de deux branches oppofées 
( Fig, 135 ) , en forte qu’il n’y avoit au-dclTus de cette ligature Fîg. ijj. 
que la branche du milieu. Le bourrelet qui fe forma au-dc(Tùs 
de cette ligature , ne fut pas, k beaucoup près, aufli gros que 
celui de l’autre arbre ; ce que j’attribue k ce qu’il defeendoit une 
plus grande quantité de feve des trois branches , que de cette 
feule branche de la Fig, 135. ‘ ‘ . 

11 me fembla encore important de connoltre fi le reflux de 
la févC s’étendoit jufqu'aux racines ; & dans cette vue je fis fur 
■ dés racines de groficur médiocre, mais vigoureufes, c, ( Fig. 

I^p), les mêmes expériences que j’avois faites fur les tiges : 
le fuccès fut le même. Peus un aflez gros bourrelet k la partie 
fupérieure , & prefque point k la partie inférieure. Le reflux de 
la fève fe manifefte donc fur les racines comme fur les bran- 
ches ; ce qui me détermine k penfer que ce reflux ferc k l’al- 
longement des racines. 

A propos de ces bourrelets produits fur les racines , je ne 
dois point négliger de rapporter une expérience que j’ai exécu- 
tée il y a environ douze ou quinze ans. 

Je plantai dans un afièz petit pot, un arbre qui étoit fort gros 
relativement k la capacité de ce pot : mon intention étoit de 
le laifièr en cet état jufqu’k ce qu’il y pérît ; j’aveis feulement 
foin de ne le pas laiflèr manquer d’eau. Cet arbre vécut plu- 
fieurs années ; enfin , comme il étoit prefque mourant , je l’ar- 
rachai, pour examiner en quel état étoient fes racines. La plu- 
part étoient appliquées contre les parois du pot , ou contre les 
pierres qui étoient au fond ; & , en ces endroits , elles étoient 
terminées par des nœuds gros ccrmme des avelines , figurés k- 
peu-près , comme on le peut voir dans la Fig. 1 36. Il y a lieu Fig. 135. 
de croire que la fubftance deftinée pour rallongement des raci- 
nes , avoit formé ces efpeccs de bourrelets. 

Dans le temps que j’étois occupé k examiner la formation 
de ces bourrelets , il me vint en penfée de parvenir k connoltre 
fi c’eft le poids de la fève qui la fait defeendte, quand la force 
qui la détermine k monter diminue, ou qu’elle ceflè d’agir , ou 

• O ij 
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fi cetrc fcvc defcend par une force cxprcflè, comparable k celle 
qui la fait monter. • 

Dans cette vue , je recourbai des branches de jeuhes Ormes , 
de façon que leur extrémité chargée de feuilles pendoit vers la 
terre , & que le tronc principal de ces branches écoit à-peu-près 
parallèle k la tige qui les portoit : f^oye? Fig. i iq , d. Je retins 
CCS branches dans cette fituation renverfée , en les liant k la tige 
même; ôc enfuite je fis des ligatures & des incifions k l’ccorce 
de ces branches , de la même maniéré que j’avois fait k des 
tiges : la fituation renverfée de ces branches n’occafionna aucun 
changement k la formation du bourrelet^ il étoit tel qu’il au- 
roit été, fi les branches étoient refiées danS'Ieur fituation natu» 
relie ; le gros bourrelet étoit toujours du côté de l’extrémité 
des branches. Cela m’autorife k conclure que ce n’eft pas le 
poids de la fève qui l’oblige k fe porter vers les racines ; mais 
que c’ett l’cftlt d’une force exprefie qui la porte vers le bas , 
comme il y en a une qui la détermine k fe porter vers le haut 
pour le développement des branches 

Si l’on joint ici l’obfervation que j’ai rapportée, Livre pre- 
mier, en parlant du fuc propre, où l'on voit qu’il a découlé du 
haut d’une plaie &itck un Ccrifier dans le temps de la fève ^ 
une prodigieufe quantité de gomme , & les obfervations rap- 
portées dans le Traité des Arbres & Arbuftes , aux Articles de 
l’Erable & des arbres réfineux , tels que les Pins, Sapins , &c. 
on lêra plus embarraflé de trouver des preuves qu’une portion de 
la fève monte, que d’en trouver qu’une autre portion defcend. 

Quoi qu’il en foit, eflàyons de faire voir qu’on peut profiter 
.de la formation de ces bourrelets pour fe procurer des arbres 
d; bouture , & faire parfaitement réulïïr les marcottes. 

Tout le monde fait que, pour avoir des Pommiers nains qui 
donnent promptement du fruit , on peut greffer toutes les ef- 
peccs de Pommier fur cette petite cfpcce qu’on nomme Para- 
dis : ces arbres ne durent pas long-temps , mais ils fe mértenc 
promptement k fruit , & ils en fourniflènt de fort beau tant 
qu’ils fubfiltcnt. 

* Quand on voudra occitionner det boiirrcteo pour fatri* dea bouturea, Je con- 
fcillcccprndam.de fjire les lÎ!»itiire» , pliitâ: fur les branches qui s’élevent verti- 
calement que fur ccllea qui i’élcDdent narUbnuIemenc \ Ica bourielcti s'en foi- 
. sueront beaucoup mieux. ^ 
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Il fe forme prefque toujours k l’endroit où la greffe a été ^ 
appliquée , un bourrelet , une gourme ; en un mot , une tumeur, 
comme dans la Fig. 1 37. Si cette tumeur fe trouve couverte 
de terre , ou feulement li elle touche à un terrain humide , ifnc . 
manque pas d’en fortir des racines , lefquelles appartenant k la 
greffe , la déterminent k pouffer avec vigueur. L’arbre cefîe 
alors d’âtre nain ; if produit des branches vigoureufes , il ne 
donne plus de fruit ; & , comme nous avons remarqué que , 
quand il y a en terre deux plans de racines , l’un au-deffus de 
l’autre , le plan fupérieur s’approprie tous les fucs , les racines 
du Paradis périflènt peu-k-peu , & alors ce n’eft plus un arbre 
greffé ; c’eft , tant par les racines que par les branches , un Cal- 
ville , une Reinette, un Apis, &c‘. ; en un mot , c’eft un Pom- 
mier de bouture. 

J’ai rapporté. Livre premier. Article des racines, une Ob- 
lêrvation faite fur des Ormes renverfés par le vent , fuivant 
laquelle il eff arrivé k de gros arbres tout ce que nous venons 
de faire remarquer au (ujet des Pommiers (ur Paradis. 

Comme on pourroit douter que les racines qui partent du 
bourrelet , tant au Paradis qu’aux gros Ormes , appartiennent 
k la greffe , je ferai remarquer : 1°. A l’égard du Paradis , que 
les racines qui partent du bourrelet font groffes , dures , li- 
gneufes , au lieu que celles des Pommiers fur Paradis , font 
toujours foibles , herbacées , & faciles k rompre : x®. A l’égard 
des Ormes , on ne peut douter que les racines n’appartiennent 
aux greffes, puifque tous les rejets qu’elles avoient produits en 
abondance, étoient des Ormes k larges feuilles, de l’efpece mê- 
me qui avoit été greffée. 

Il y a plus : fi l’on fait bouillir ces tumeurs dans l’eau, pour 
les dépouiller de leur écorce, on rcconnoîtra, par la differente 
couleur du bois de la greffe , & celle du bois du fujet , que toute 
la tumeur appartient k la greffe. Je ne prétends pas dire que 
les tumeurs appartiennent toujours aux greffls ; je fais que quel- 
quefois le fujet prend plus de volume que la greffe ; mais , en 
ce cas , le bourrelet produit des bourgeons de la nature du fu- 
jet, j& n’eft point propre k donner des racines. 

En réfléchiflànt fur la formation des tumeurs du Pomçiier 
de Paradis , il m’a paru probable qu’elles étoient formées de la 
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même maniéré que celles que j’avois occafionnées par des 
ligatures ;c’eft-Ji-dire, qu’elles étoicnc l’cfFet d’un gonflement 
des couches du liber , occafionné par la fève qui defcend du 
. trohc & des branches , & qui , fi tout étoit dans l’ordre naturel, 
ferviroit à l’accroiflèraent des racines du fujet ; mais qui ne 
■pouvant être reçue en totalité par les foibles racines du Para- 
dis, produit une tumeur à l’endroit où la 'greffe avoit été ap- 
pliquée. 

Si ce raifonnement eft jufte, la tumeur en queftion doit tenir 
beaucoup de la nature des racines : c’cft , pour ainfi dire , une 
bulbe , un oignon qui eft tout difpoféù produire des racines, tou- 
tes les fois qu’on l’entretiendra dans une humidité convenable: 
c’eft aufli ce que l’expérience juftifie, -non -feulement à l’égard 
des arbres greffés fur Paradis , mais encore k l’égard de tous 
les arbres qui font une tumeur k l’endroit de la greflè. 

Cette comparaifon entre les tumeurs des arbres greffés fur 
Paradis , & celles que j’avois occafionnées par des ligatures ou 
des incifions , me fit penfer que ces incifions dévoient avoir la 
même propriété de produire des racines. Pour en être plus cer- 
tain , je répétai fur de jeunes Ormes , qui avoient par leur pied 
trois k quatre pouces de circonférence , les mêmes expérien- 
ces dont j’ai rendu compte au commencement de cet Article ; 
j’eus feulement foin d’entourer les endroits ferrés par une liga- 
ture de corde ou de fil de laiton recuit, tantôt avec de la terre 
détrempée , & tantôt avec de la mouffe que je retenois avec 
une enveloppe de vieille toile. Je faifois jeter de temps en 
temps un peü d’eau fur cet appareil ; & je les défendois de 
l’aâion direôe du foleil , pour que le bourrelet fût toujours 
dans un état- de fraîcheur. 

Je défis l’appareil, l’automne ou le printemps fuivant : je trou- 
vai k tous un bourrelet bien formé ( F/g-, i a8 , PI. XV ). Ordi- 
nairement ceux de ces arbres qui avoient feulement été ferrés 
par plufieurs révolutions de corde, n’a voient pas produit de ra- 
cines; mais la plupart de ceux auxquels on avoit enlevé un pe- 
tit anneau d’écorce , en avoient de plus ou moins longues cc. Je 
fis bouillir dans l’eau plufieurs de ces bourrelets ; & en les dé- 
pouillant de leurs écorces ( F/g. 139 ), Redécouvris quantité de 
mamelons ligneux qu’on peut regarder comme des cfpeces de 




Digitized by Google 



L I V. I V. C II A P. V. Des Racines , ùc. 1 1 1 

boutons de racines : cela m’engagea k fcier en deux un dç ces 
bourrelets dans le fens de fa lonpicur ( Fig. 140 ) ; j’apperçus: 
I®. Que la maflè ligneufe qui formoit le bourrelet , fe diltin- 
guoit aifément du bois qui étoit déjà formé lorfque l’on avoir 
placé la ligature; non-feulement par la couleur qui en étoit un 
peu rougeâtre, mais principalement par la direâion des fibres 
ligneufes , qui étoit très-réguliere dans l’ancien bois , & fort 
irrégulière dans le bourrelet : x®. Les cfpeces de nœuds que 
j’appcrcevois dans le bourrelet , tendoient ou k une raciné ou 
k un mamelon , imitant cette trace de tilTu cellulaire, que j’ai 
dit qu’on trouvoit dans l’intérieur des arbres : vis-k-vis les 
boutons , chaque mamelon étoit formé d’un petit cône li- 
gneux recouvert par l’écorce ; & cette écorce s’étendant pro- 
portionnellement k l’extenfion du cône ligneux , il fe formoit 
une racine. 

Quoi qu’il en foit , je coupai quelc^ucs-uns de ces arbres ai>- 
deflbus du bourrelet ; je les mis enfuite en terre , & prefque 
tous pouffèrent k merveille ; au lieu que des branches de mê- 
me groflèur , auxquelles on n’avoit point occafionné la pro- 
duéfion d’un bourrelet , fe defTéchcrent & périrent. 

Voilk un moyen de faire réuflir des boutures , qui auroient 
péri fans cette opération. Mais, dira-t-on , on ^t tous les 
jours des boutures qui reprennent parfaitement , fans qu’il foie 
nécclTaire d’occaftonner la formation d’aucun tiourrelet ? J’en 
conviens relativement k certains arbres <mi ont beaucoup de 
difpofition k produire des racines; mais il s’en trouve aufli quan- 
tité d’autres qui fe refufent k cette produôion , & qui périf- 
fent ; je n’afTure pas même que le moyen que je propofe , puiflè 
réuflir fur toutes les cfpeces d’arbres ; c’eft une épreuve qu’il, 
feroit difficile d’exécuter ; mais c’eft déjà beaucoup d’être par- 
venu k &ire reprendre , de bouture , quantité d’arbres qui ne 
réuffiroient pas , fans cette pratique par laquelle on occafionné 
la formation d’un bourrelet. En étudiant ce que la nature opère 
par la reprife des boutures qui réulfiflènt avec la plus grande 
Êciliié, j’ai reconnu que la pratique que je viens d’indiquer, eft 
conforme aux vues de cette même nature. 

Et pour m’en affurcr , je mis en terre , au commencement du 
^intemps, des boutures de Saule >de Eeuplier, de Sureau , d’If 
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& Buis; je les arrachai en automne : celles de Saule, de’ 
Peuplier & de Sureau qiii avoient poufTé aflèz confidcrable- 
ment en branches, écoient prêfque toutes terminées en bas par 
un bourrelet d’où panoient plulieurs racines : il en fortoit aufli 
de quelques autres endroits que j’indiquerai dans un inftant. 
Les boutures d’If & de Buis , celles même qui , loin d’avoir 
fait quelques produélions , croient en partie dépouillées de leurs 
feuilles , étoient aufli pour la plupart terminées par des bourre- 
lets, mais donc il ne parcoic aucunes racines : elles ne parpif- 
fent ordinairement à ces fortes d’arbres que dans la fécondé 
année; alors elles produifent des bourgeons , & leur temps cri- 
tique eft pafle. 

On voit , par ces expériences , comme par les précédentes , 
qu’il faut que la fève deflinéc k la formation des racines , for- 
me d’abord un bourrelet; toute la différence confifte en ce que, 
■dans le premier cas , on peut occafionner, comme je l’ai fait , 
la formation de ce bourrelet par des ligatures , dans le temps 
que la branche tenant encore à fon arbre, en peut tirer de la 
nourriture; au lieu que dans le fécond cas, il faut que les boutu- 
res fubfiflcnt de leur propre fonds, & de plus, qu’elles fournif- 
fent aflez de fubftancc , non-feulement pour la formation du 
bourrelet , mais encore pour celles des premières racines : aflii- 
rément les boutures d’If & celles du Buis, qui ne pouffent or- 
dinairement des racines que dans la fécondé année ,périroient, 
fi ces arbres tranfpiroient comme ceux qui quittent leurs feuilles. 

Pendant que j’étois occupé k faire ces expériences , je nfavi- 
fai de découper en diffcrens fftis l’écorce qui recouvroit la par- 
tie des boutures que je mettois en terre : quand je les arrachai , 
JC remarquai qifc le bourrelet fui voit tous les contours de l’é- 
corce découpée; mais il étoit d’autant plus confidérable , que 
. la découpure de l’écorce étoit plus perpendiculaire k l’axe de 
la bouture , & d’autant plus petit que les découpures appro- 
choient davantage de la parallèle k l’axe de la bouture. 

Dans le même-temps j’enlevai k deux boutures de Saule une 
lanicre d’écorce en vis , de forte qu’il reftoit une pareille laniere 
roulée fur le cylindre ligneux ; quand j’arrachai cette bouture , 
j’spperçus , comme dans mes expériences fur les plaies des ar- 
bres , qu’il s’étoit formé un bourrelet au bord inférieur de la 

lanicre 
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laniere d’écorce , & qu’il en parroit quancité de racines. Mon * 
opéracion avoir interrompu la communication directe des fv* 
bres de l’écorce ; il ‘falloir donc que le bourrelet fût formé' 
par la portion de fève qui avoir fuivi toutes les révolution*^ 
de mon ruban d’écorce, ou par le moyen'd’unc communica- 
tion latérale du bois à l’écorce. 

On a vu , quand j’.ii rendu compte de l’expérience de M. 
Haies, que quand onenleve plufleurs anneaux d’écorce les uns 
au*de(Tùs desautres, il ne feformedebourrelctsqu'auKannneauic 
où il fe rencontre un bouton feuilles : j’ai dit que les feuilles 
qui fortoieni de ces boutons déterminoient la fève ù paflèr dans 
ces anneaux; en conféquence je penfai qu’il étoit ellènciel d’exa-- 
miner ce qui arriveroit à des boutures de Saule, auxquelles j’en-: 
leverois k la portion qui devoir être mife en terre j plufleurs an-' 
neaux d’écorce les uns au-defTus des autres ; parce qu’alors la* 
fève ne pouvoir être déterminée k palier dans ces anneaux 
d’écorce ifolés, puifqu’il ne pouvoir y avoir de feuilles k la par-' 
tic des boutures enterrées : il convenoit encore de s’aflurer fi , 
au cas qu’il fe développât des racines , elles produiroient , pour 
la formation du bourrelet , le même effet que les bourgeons. If 
fe forma un gros bourrelet k Pextrômité de l’écorce qui étoie 
continue avec celle de la tige, & il en partit de vigoureufes ra- 
cines : quelques-uns des anneaux ifol^ en poufierent aullî de 
trës-foibles , mais il ne fe forma prefque pas de bourrelet , 6e ces 
foibles racines périrent en peu de temps: ce &ît juftifie macon- 

E éfure fur la formation des bourrelets dans l’expérience de M. 

aies , 6e mon obfcrvation ne s’écarte point de la réglé générale , 
fuivant laquelle , quand il fe trouve plufleurs plans de racines les 
i}ns au-delfus des autres , il n’y a que le fupérieur qui fubfiffc. 

Quoique la plus grande partie des racines prennent naifiànco 
du bourrelet , il en p,art cependant encore d’autres endroits; 
Pour pouvoir mieux connoitre ce qui s’opère en terre , je plaçai 
de menues branches de Saule le long des parois intérieures' de 
quelques Poudriers de verre que je remplis de terre convena- 
blement humeâéc , & j’obfervai ce qui arriveroit k ces boutu- 
res , dont je pouvois fuivre les progrès k travers le verre. 

Ces jeunes branches étoient chargées de boutons qni s’ou- 
vrirent ; il en fortic des bourgeons ; ceux qui étoient du côté 
Partit II. P 
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de ia terre périrent, après ncs'ècre allongés que de quelques- 
lignes ; ceux qui écoient du côte du verre s'allongèrent davan- 
tage, & prirent une couleur verte ; mais les Aipports des bou- 
tons fc gonflèrent confidérablcment , fur-tout aux endroits où 
le$ boutons avoicnc été arrachés : quelque temps apres je vis 
fortir plufiuirs racines de ces endroits tuméfiés , ainfi que d'une 
grofleur que l’on voit prefque toujours aux endroits où une 
branche fc fcpnre d’une autre ; & cette grofllur croit originai- 
rement le fupport d\in bouton ; enfin je vis encore fortir quel- 
ques racines de certaines éminences qu’on appert^oit fur l’écorce. 

Ces petites éminences dont j’ai parle , Livre premier ,k l’oc- 
cafion de répiderme, les fupports des boutons , ainfi que les 
groflèurs qu’on trouve à la naifiànce des branches , toutes ces- 
tumeurs peuvent être regardées comme autant d’efpeces de 
bourrelets naturels qui contiennent quantité de germes de 
branches & de racines. 

. Ces tumeurs contiennent des germes de racines , cela vien c 
d’étre prouvé par fflufieurs expériences ; & indépendammenc 
de celles que je rapporterai dans la fuite , on peut remarquer 
que dans les plantes qui poufiènt des racines fans être en terre, 
telles que le Cedum arborilànt ,'lc Palétuvier, ce* racines fou- 
tent des aillèllesdcs feuilles ou des branches. 

Ces tumeurs contiennent des gemacs de branches , puifque fi 
l’on abat orte jeune branche allez près de Ibn origine pour en- 
tamer cette tumeur , ce que la Quintinie appeloit tailler à l’é- 
pailTèur d’un écu , il ne manque giiere d’en forcir trois ou qua- 
tre jeunes branches ; ce qui n’arriveroic pas , fi on avoit abattu 
la b^nclie , foit à raze de celle qui la portoit , foit au-delfus d’un 
bouton.C’cfi doiK avec raifon que quelques Jardiniers, lorfqu’ik 
coupent des boutures , ont loin d’enlever avec elles un peu dé 
vieux bois ; car , par cette attention, ils confervent ces tumeur^ 
qui ont tant de difpofidon k produire des racines. 

Pour continuer mes recherches fur les bourrelets qui (ont & 
imporrans pour la rcullite des boutures , & dans l’intention de 
connolcre mieux d’où dépend leur formation , je me propolâL 
d’examiner s’il y auroit des vaiflèaux particuliérement dcftincs 
k portcrla lève aux racines , pendant que d'autres (èroient defti- 
oés k la porter aux branches, car je foupçonnois que fi cela écoic„ 
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il y auroit dan.t chaque efpece de pareils vaifTcaux, des valv-ules , 
ou l'cquivalenc des valvules, qui s'oppoferoient à ce que la fève 
prît une route contraire. 

Or, en fuppofant que cela fût, il étoit probable que la fève 
qui auroit dû fe porter en haut pour la formation des branches , 

•n’auroit pas été propre à la formation des racines, fuppofe qu’on 
pût la déterminer k prendre une route contraire k celle qu’elle 
devoir tenir naturellement : quoi qu’il en foit de cc.s idées, pout 
connoitre le degré de confiance qu’on y pourroit avoir , je ten-^ 
tai de faire reprendre des boutures dans une fituation renverfee , 
en mettant leur petit bout dans la terre : par ce mo^n, toute 
l’économie de la plante fe devoir trouver boulevcrfc» ; il croit 
donc queflion de favoir ce qui en arriveroit ; c’dl ce qu’on 
doit attendre des expériences fuivantet , que j’ai exécutées avec 
des branches de Saule , parce que cette efpece d’arbre reprend 
très-aifément de bouture. 

Pour me procurer un objet de comparaifon , je mis en terre 
pluficurs branches dans la fituation ordinaire ( /ly. iqr ) , le Fig. 14». 
•gros bout en bas : elles produifirent de fort belles branches; ce 
qui n’offre rien de fingulicr. • ■ ^ 

Dans le même temps, je mis d’autres branches , k-peu-près 
de la même grofleur , dans une fituation renverfée , le petit 
bout en terre: il en fortit plufieurs jeunes branches qui poulfo- 
•rent d'abord comme fi elles euficnt voulu gagrur la terre ; mais 
bientôt elles fe recourbèrent pour prendre la direââon ordU 
naire. Je remarquai la même chofe aux racines : clic avoient 
d’abord pris une direélion , comme fi elles euficnt tendu k ga- 

G cr la fuperficie de la terre, mais clics s’étoientenfuite recour- 
es pour s’enfoncer dans le terrain ( Ftg, 143 ): les produéHons 
de ces boutures , tant en branches qu’en tacines, n’étoient pas fi 
fortes que celles des branches qui avoient été plantées enterre k 
Votdinaire. Enfin je remarquai qu’au lieu que les tiges des boi»- 
turcs placées k l’ordinaire étoicnc bien rondes , celles des autres 
boutures étoient par côtes , lefquelles fembloicnc répondre à la 
naiflà'nce des branches. • I 

■Je fis encore couper k raae de terre un jeune Saule , & je le fis 
'planter le gros bout en en-haut, q’elt-k-dire , que je difpofai les 
branches dans la terre , comme fi ailes eufienc été des racine»: 

Pij 
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mais j’eus l’atcention de conferver les boutons fur plufîeurs 
branches , & de les ôter de deflus les autres ( Fig. <4x). 

Ces arbres produifirent des branches , à-peu-près comme les 
boutures renverfees dont je viens de parler ; mais la partie qui 
étoit en terre , me procura l’oecafion de faire plufieurs remar- 
ques. Les boutons qü’on avoit confervés s’ouvrirent , ils s’al- 
longèrent de quelques lignes, puis ils périrent; mais il étoit 
forti quantité de racines des groHèurs qui étoient aux aiflèlles 
des branches , ou qui formoient des lupports aux boutons ; les 
racines me prurent plus fbttes aux branches où l’on avoit re- 
tranché les boutons; mais comme cette différence, qui n’é- 
toit que du plus au moins , pouvoir dépendre d’autres caufes , 
il n’y feut pas prêter beaucoup d’attention. 

Pour connoître encore mieux ce que peut faire fur les bou- 
tures la circonffance de les planter le gros ou le petit bout en 
en-bas, je fis courber en arc de longues perches de Saule , & je 
les fis planter, les unes le milieu en terre & les deux bouts de- 
hors ( Fig. 144 ) , & les autres les deux bouts en terre , & le 
milieu en l’air ( Fig. 14$ ) : de cette façon tous les bourgeons 
pouvoient fortir du petit bout, & les racines du gros bout. 

Les boutures qui croient enterrées par leur milieu, produi- 
firent des branches à leurs deux extrémités , 6f des racines de 
toute la ponion qui étoit en terre ; mais les branches & les 
racines furent plus fortes du côté du petit bout, que du côté 
4iu gros bout. 

• A l’égard des bourures qui avoient les deux bous en terre 
elles poulTercnt des racines à leurs deux extrémités, & des 
branches fur toute la portion qui étoit à l’air ; mais les bran- 
ches & les racines étoient bien plus vigoureufes du côté du 
gros bout que du côté du petit. . 

1 Au refte, dans toutes ces expériences , lorfque le petit bouc 
étoit en en-bas, les tiges étoient relevées de côtes grofles comme 
le doigt , & ces côtes partoient d’une racine vigoureu£e , &c 
alloienc aboutir à la nai/Tance d’une branche. Ce que j’ai dit 
fur les crochets ou changemens de direéli'on que font les raci- 
nes & les branches , quand les boutures font renverfées , s’eft 
auŒ conffamment remarqué dans toute la fuite dé mes expé- 
riences : ainfi on apperçoit qu’il fe fait dans ces boutures ren- 
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verfées de flirieufcs révolutions : le croclict que font les bour- 
geons , les côtes qui fi forment fur les tiges , la foibleflè de 
leur produâion en font des preuves fenfibles : au refte , il fe , 

forma des bourrelets k l’extrémité de la partie qui étoit en ter- 
re; les groflèurs qui étoient aux ailicllcs des branches , & k l’ac* 
tache des feuilles, fe gonflèrent, il en fortit des racines , & tour , 
peu-k'pcu, rentra dans l’ordre ordinaire; les tiges s’arrondirent, 
les produâions ne firent plus le crochet , & au bout de quel- 
ques années , ces arbres pouflèrent comme les autres : ainfi , je 
ne puis accorder k plufleurs Auteurs d'agriculture, que , pour 
avoir des arbres nains , il foit fuflifant de fê les procurer par 
des boutures renverfées. . ‘ 

On a vu dans le détail de mes dernières expériences , des 
branches qui ont produit; des racines , & qui en ont fliit l’ofli- 
ce : nous en allons rapporter où les racines feront l’office de 
branches , & même qui en produiront. On doit fe fouvenir 
qu’ayant courbé en arc des perches de Saule , j’en ai mis quel- 
ques-unes les deux bouts en terre, qui ont produit des racines. 

Après avoir arrache un de ces arbres , je le fis replanter, le gros 
bout en terre , & le petit bout garni de fes racines étoit en en- 
haut , de maniéré que ces racines tenoient lieu de branches ; j’eus 
feulement la précaution de les faire entourer avec de la moufle 
que j’eus foin de ne point preflèr ; car ce n’étoit que pour préve- 
nir le delféchement des racines , fans former d’obflaclc au dé- 
veloppement des bourgeons : malgré cette précaution, les raci- 
nes les plus menues fe deflccherent ; celles qui étoient plus for- 
tes produifirent des branches , plus foiblcs, k la vérité, que celles 
qui fortoient de la tige , mais elles m’ont fuffi pour prouver que 
les racines ont des germes de branches , comme les branches 
ont des germes de racines ; &, pour conclure que , de même 
que des branches peuvent faire l’office des racines , les racines 
peuvent faire l’office des branches. Voici une autre expérience 
qui prouve la même chofe. 

Pavois greffé l’un fur l’autre , par approche , deux jeunes Or- 
mes : quand ils furent bien unis enfemble , je coupai leur tige 
commune au-deflùs de la greffe ; enfuite j’en arrachai un , & je 
Pélevai le long d’un pieu , de façon que les racines de cet arbre 
fcmbloient être les branches de l’autre ( 146 ) ; pour pré- 
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tt XV. venir leur defTcchemcnc , je les entourai avec de la moufle. Aû 
printemps fuivanc, cet arbre renverfé poufTa de jeunes branches 
qui partoient des principales racines ; mais malhcureufcmcnt il 
furvint dans le mois d’Août des chaleurs fi vives , qu’elles le fi* 
rent périr. 

Il eft bien prouvé par ces expériences, que les germes pro* 
près h produire des racines, & ceux qui doivent produire des 
bourgeons , font répandus dans toutes les parties de l’écorce ; 
mais on doit remarquer que les racines on les bourgeons fc 
développent fuivant deux circonfiances : favoir , la fituation 
qu’on donne à la bouture , & le milieu qui l’environne ; je 
m'explique : la partie qui eft en bas donne des racines; celle 
qui eft en haut fournit des bourgeons ; voila ce qui regarde 
la fituation : la partie qui eft en terre donne des racines, & celle 
qui eft h l’air des bourgeons ; voilk ce qui regarde le milieu en- 
vironnant. Il m’a paru intéreftant de parvenir à favoir fi ces 
circonftances étoient auffi eflenticllcs l’une que l’autre pour le 
développement des racines & des bourgeons ; c’eft l’objet des 
expériences fuivantes. ’ 

J’élevai & je foutins fur des pieux , une futaille de la capa- 
cité d’une demi-queue, mefure d’Orléans ; cette futaille qui 
devoit faire l’oflîce d’une grande caifte avoit fon fond au bout 
d’en-bas. 

Je perçai ce fond de trous aflez larecs pour admettre des 
boutures ; j’y palTai deux perches de Saule, de &çon qu’elles 
entroient d’un pied & demi dans la terre qui étoit au-deflbus 
de la futaille, & qu’elles cxcédoient le deflus des futailles d’en- 
viron un demi-pied ; la feule différence qu’il y avoit entre ces 
deux boutures , confiftoit , en ce que l’une avoit le gros bout 
en en-bas, & l’autre avoit le même bout en en-haut : je fis 
remplir cette futaille avec de la terre , & je recommandai à 
mon Jardinier de l’arrofer fréquemment : âinfi , chaque per- 
che ou bouture de Saule avoit un de fes bouts en terre ; deux 
pieds ou environ de la longueur de fa tige , étoit au - deflbus 
du tonneau, & reftoit k l^ir; enfuite cette tige iravcrfoit la 
terre contenue dans la futaille , ôz l’cxcédoit d’environ un de- 
Fij. 147- mi-pied ( J/g. 147 ). ’ 

Ces bouturc’s produifirent l’une & fautre des racines dans la 
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terre , de vigoureufes branches k la partie qui dcolt comprilc 
entre le fond de la futaille & la terre , des racines dans la terre 
de la futaille, & enfin des bourgeons k la partie qui ezcédoit 
cette terre ; mais la perche qui étoit dans une fituation renver- 
fdc , pouflà plus foiblemcnt que l’autre. 

Cette expérience prouve très-bien que les bourgeons fe dé- 
veloppent aux endroits où les boutures fc trouvent dans l’air , 

& les racines aux endroits qui font dans la terre , ou feule- 
ment environnés d’une humidité ruffifantc ; car , ayant exécuté 
ces mêmes expériences en petit avec des bocaux de verre que 
i’avois remplis de morceaux d’éponge humeélés , le fuccès fut 
le même : cette réglé n’eft cependant pas générale pour toutes ' 
les plantes , car on lait qu’aux plantes aquatiques , les bourgeons 
* fe développent dans l’eau même. 

Quoi qu’il en foit ,il paroît qu’on pourroit conclure de mon 
•xpérience,quc les racines fc peuvent former au-deflùs des bour- 
geons, comme les bourgeons fe peuvent former au-delTus des 
racines ; mais je me (ùis gardé d’en tirer cette conféquence ,. 
parce qu’on peut regarder chacune des boutures de mon ex- 
périence , comme faifant deux boutures féparées l’une de l’au- 
tre f précifément comme fi chaque perche avoir été coupée aa 
niveau du fond de la futaille ; car , félon cette confidération , 
on voit que chaque bouture , quoique continue , pouvoir vé- 
géter k part , les branches qui étoient au-dcfiiis de la futaille , 
orant leur nourriture de la tcxre contenue dans cette futaille , 
pendant que les branches qui étoient au-deffous de la même 
futaille, tiroient la leur du terrain , où l’extrémité inférieure 
des perches avoir jeté quantité de racines. 

Ne pouvant donc rien conclure de cette expérience, relati- 
vement k la pofition réciproque des branches & des racines , 
je fis celle que je vais rapporter. 

Je difpofai une futaille , comme pour l’expérience précédente,, 
avec cette lèulc difforence , que je coupai la partie fupéricure des 
perches vers le n^ilieu de la hauteur de la hitaille , laquelle foc 
entièrement remplie de terre ; de forte que les boutures , tant 
celles qui avoient le gros bout en en-bas , que celles qui étoient 
dans une fituation contraire , étoient enfoncées d’un pied Sc 
demi dans le terrain, puis elles aypient trois pieds de leurs riges 
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à Tair, & l’excrêmicé d’en-hauc entroit d’un pied & demi dans 
la terre de la futaille, & en ctoit recouverte de près.d’un pied: 
de cette façon, l’extrémité fuperieure ne pouvoit pas produire ’ 
des branches ; & , fi clics fbumifibient des racines , elles dé- 
voient , comme celles d’en-bas, fervir à la nourriture des bour- 
geons, qui dévoient fe développer entre le fond de la futaille 6c 
le terrain : j’ai répété cette même expérience pendant crois ans: ‘ 
voici les obfcrvacions qu’elle m’a fournies. ^ 

La première année , la bouture plantée le gros bout en en- 
bas , poufià de forces racines dans le terrain : il parut de vi- 
goureufes branches entre le terrain 6c le fond de la futaille ; 
mais le petit bout qui étoit dans la terre de la futaille, mourut. 

L’autre bouture , donc le gros bouc étoit dans la terre de la 
futaille, produific quelques racines dans cette terre , quelques 
foiblcs jets au-defibus , & enfuite elle mourut. ' 

Les deux années fuivantes , toutes les boutures pouflèrenr 
de grofiès & vigoureufes racines dans le terrain , de fortes bran- 
ches à la portion qui étoit k l’air , 6c quelques faibles racines k 
la partie qui étoit dans la terre contenue dans la futaille; mais, 
quoiqu’elles fulicnt plus fortes aux boutures gui avoient le gros 
bouc dans la futaille, qu’aux autres , ces racines fupérieurcs aux 
bourgeons , écoient chétives , & ne paroifToient pas devoir 
fubfiltcr long-temps. 

Ces expériences prouvent, comme les précédentes , que tou- 
tes les parties des boutures contiennent des germes de bour- 
geons 6c de racines ; elles font encore voir que la circonftance 
d’étre en terre , eft néceffaire pour le développement des racines 
de la plupart des arbres ; car il y a quelques arbres , comme le 
Palétuvier, qui font une exception k cette réglé; mais le mau- 
vais état des racines qui étoient dans la terre de la futaille , me 
fit penfer qu’il n’étoit point du-touc dans l’ordre naturel, que les 
bonnes racines fufTent au-delTus des branches. Néanmoins, 
pour en être plus certain , je crus devoir m’aflurer , fi des 
Isoucurcs pouvoient fubfiftcr par les feules racines qu’elles pouf- 
, foient dans la terre des futailles. 

Pour cela je difpofai des boutures , de façon qu’elles fortoienc 
par le fond d’une futaille remplie de terre , & qu’elles ne s’éten- 
doient pas jufqu’au terrain. Celles qui avoient leur petit bout 

dans , 
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dans la terre des futailles , périrent en peu de temps , prefque 
fans produire ni branches , ni racines ; celles dont le gros bouc 
étoit dans la terre , poufTerenc quelques branches & quelques 
racines , mais elles ne fublillerent pas long-temps: on voit tou- 
jours que les boutures renverfées ont moins de difpofition à 
poulTer que les autres. 

Comme un arbre bien enraciné eft plus vigoureux qu’une 
bouture , je ju^ai qu’il pourroit fubdller dans cette fîtuation . 
renverféc, quoique les boutures eudënc péri ; je pris donc deux 
Pommiers fur Paradis qui étoicnc plantés dans des caides, j’en 
couvris la fuperdeie avec des planches, pour empêcher la terre 
de Ce répandre ; & , après avoir Ven verfé ces caides , je les fis 
placer à trois pieds de terre fur des tréteaux , de forte que les 
tiges étoientenbas, & les racines en haut. Ces Pommiers poul^ 

(êrenc des branches de dediis leurs racines , & ces branches s’é- 
levoient par le fond des caides ; je laidài fublider ces jets !i un 
de mes Pommiers ; ils prirent beaucoup de force , & bientôt 
l’ancienne tige qui étoit au-dedbus des racines périt. A l’autre , 
j’eus l’attention de retrancher ces rejets k mefure qu’ils paroif- 
foient, & l’ancienne tige fubdlfa plufieurs années ; mais elle al- 
loit toujours en dépérid'ant. Ces expériences font connoître 
qu’il n’eft point du tout dans l’ordre naturel que les racines 
foient au - dedlis des branches : il paroît que la fève qui doit 
développer les racines a une difpofition pour defeendre , pendant 
que celle qui doit développer les branches, en a une pour monter. 

J’ai voulu expérimenter ce qui arriveroit k des boutures pla- 
cées dans une fîtuation horizontale ; & pour cela il &ut toujours 
fè repréfenter la futaille placée comme dans les expériences pré- 
cédentes ; mais les boutures la traverfoient horizontalemenr , 
en encrant par la bonde , & forçant par le côte oppofé if 
( Fig. 147 ) ; le milieu de ces boutures étoit donc placé dans 147. 
la terre , Se les deux boucs refloienc k l’air. . 

Il e(l bon de remarquer que leur pofîtion étoit différente de ' 
celles courbées en arc , comme dans la Fig. 1 44 ; car les boutu- Fig. 14^ 
res que je pafTois dans la futaille , étoient de toute leur longueur 
dans un même plan, au lieu que les autres fàifanc un arc , les- 
deux extrémités remontoienc en forçant de ter re,&chaque bouc 
fbrmoit comme un arbre féparé , de forte qu’ou auroit changé 
FarücII. Q 
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PI. chofc , fi l’(yi eût coupé cet arbre courbé en deux par 

fon milieu. 

Quoiqu'il en foit , cet deux boutures liorizontales fournirent 
des racines dans toute la portion qui étoit en terre ; l’une né 
donna des branches que par le petit beat ^ l’autre s’en fournit 
à fes deux bouts, mais de bien plus vigoureufes du côté du pe^ 
•tk que du côté du gros, & même celles-ci périrent en autom- 
, ne. j’obfervai de plus , que la plupart des branches fcrtoicnt de 
la face ftipérieuce, & les racines de la &ce inférieure de ces 
boutures. 

Dans le même temps je couchai des perches de Saule dans 
des tranchées, & Je les couvris entièrement de terre, mais fev^ 
lement de l’cpaifleur d’un ou de deux pouces : ces boutures , 
. quoique tout-k-hiit enterrées ,produirircnt de vigourculès bran- 
ches Sc des racines qui toutes partoient de la face inferieure 
Fig. 148. de ces perches ( Hg. 148 ). 

‘ Cette expérience fembleroit contredire ce que j'ai conclu 

de plixfieurs autres ; favoir , que les jeunes branches ne paroif- 
fènt qu’à la partie des boutures qui elf expofée à l’air, & que le$ 
racines ne fe développent que de la partie qui cfi dans la terre : 
mais le développement des branches ne fc manifefte au dehors , 
que quand elles n’ont pas une grande épaifièur de terre à tra> 
verfer pour en gagner la furface ; précifément comme aux*fe- 
mences qui ne montrent point de tige , fi elles font enfon- 
cées trop profondément en terre ; c’efi aulli pour cette rai- 
fbn que les arbres , donc les racines s’étendent à une petite dif* 
taiKe de la fupcrficie de la terre , font fort fujets à fournir des 
drageons enracinés , pendant que ceux de même efpcce qui 
enfoncent Icxirs racines n’en (burniflcnt aucun j & il ne fiiut 
pas chercher d’autre raifon pour expliquer pourquoi les arbres 
. . V. • élevés de fèmcncc,. font moins fujets k tbumir des drageons, 
qee ceux qu’on éleve de marcotte ; car on fait que les racines 
qui viennent immédiatement de femenccs , s’enfoncent plus 
avant en terre que les autres. 

• Voyant que toutes mes expérience.s s’accordoieat à prouver 
qu^I. defeend uns portion de (eve pour le développement des 
racines , & qu’il en monte une autre pour le d^eloppement 
des bourgeoas , j’en tins cet(c cqnfcqucnce , que fi le gros 
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bonrrdct qtii fe forme au-ddHis des ligatures , 6f qui cft occa- 
fionné par PobUacte qu’on Elit k la (cve dcTcendante, donne- 
des racmes , quand on )b tient en terre , le petit bourrelet du 
dclTous des ligatures , qui lê forme probablement par l’interrup- 
tion du cours de la fève montante , deroit donner des branches, 
li on les laiUbit k l’air. Cette rdâcxioii m’engagea k répéter les 
expériences que j’avuLs faites en premier lieu ; j’eus feulement 
la précaution de n’envelopper les endroits où dévoient fc fairo 
les bourrelets qu’avec un peu de moulTe ,peu preflée, afin que 
les jeunes jets pulTcnt la traverfer aifement : il arriva ce que ;’a-> 
vois prévu ; plufieurs des Ornacs de mon expérience don- 
nèrent des branches qui partoient du bourrelet (fén - bes , 

( PI. XIV , Fig. 119), lequel , aufll-tôt qu’il foc garni de jets , ’Sl'i. 
devint fort gros. 

Dans le même temps je m’avifai d’entourer , depuis la terre 
jufques fous les branches, la tige d’un jeune Marronnier d’en- 
viron quatre pieds de hauteur , avec les révolutions d’une ficelle 
qui ferroir fortement la tige dans toutes fes patries ; cet arbre 
fubfifta quatre ans en cet état , & mourqt la cinquième année ; 
dans la première année il pouflà un peu moins en branches 
que d’autres Maronnters de même âge ; cette didércncc Rit 
plus icnfible la féconde année ; & lès fouilles étoient un peu 
jaunes ; la croifiemc &c la quatrième il ne produific que de très- 
courtes branches ; mais il fo garnit de quantité de neurs, pen- 
dant que les arbres de même âge n’en avoient point : il fe 
forma un gros bourrelet au-defTus de la ficelle , mais point de 
racines , probablement parce que je l’avois laiflé k l'air; il pa- 
rut aufE un bourrelet au*defibus de cette enveloppe de ficelle , 

& il en fonit quantité de jets que j’avois foin de couper k me- ' 

lùie qu’ils paroifToient; enfin , où il fe trouvoit le moindre in- 
tesvailc entre les révolutions de la ficelle , il s’clevoit un bour- 
relet , d’où l’on voyott fortir des branches. 

Les expériences que je viens de rapporter fembicnt établir: 

I*. Que la fève defeend quelquefois vers les racmes , & que 
d’autres fois elle s'élève vers les branches : 2*. Que , foit qu’elle 
defoende , foit qu’elle s?élcve, c’eft toujours par une force ex- 
preflè , c’eft-a-dire , qu’elle ne fc porte pas vers les racines par 
ïâ feule pcLiucur^ toutes les fois que la force .qui la fait monter 
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ccfTe d’agir : ainfi les racines fe développent de la même ma-' 
niere que les branches , avec cette différence , qu’elles tirent 
leur nourricute de la fève defeendantfc , & les bourgeons de 
celle qui monte. ( Je dois le répéter ; je ne prétends pas agiter 
ici la queffion de la circulation de la fève , ni entrer dans 
la dilHnétion de deux fèves eflèntiellement differentes, l’une' 
pour la formation des branches , l’autre pour la formation des 
racines : peut-être que le balancement de la fève établi par Ma- 
riette & M. Haies , eff fuffifant pour l’explication des feits 
que je viens de rapporter). 3®. Que fi l’on forme un oblhcle au 
reflux de la fève , il fe forme un bourrelet au-defibs de la liga- 
ture , & alors les germes des racines fe dilpofent <1 paroîrre ; 
4®. Qu’il fe forme un autre petit bourrelet au^elTous de la liga- 
ture , & que ce bourrelet procure le développement de plufieurs 
jeunes branches. 

5". Que les tumeurs qui fe forment h l’occafion des rrefFcs, 
foit aux biforcations des branches , foit aux attaches des fouilles, 
foit aux cicatrices , ou tout naturellement fur l’écorce , ainfi que 
celles que j’ai occafionnées par des ligatures , routes ces tumeurs 
ont de grandes difpofitions à produire des racines , ou des bran- 
ches, luivant différentes circon fiances : 6®. Que ces circonftan- 
ces confifient , ou dans la nature du milieu qui les environne , 
ou dans la fituation où elles fe trouvent : les racines Ce déve- 
loppent dans les endroits qui font environnés de terre , ou 
tenus dans une humidité convenable r les Cierges , les Man- 
glicrs , de d’autres plantes qui produifenc des racines hors de 
terre fur. leurs branches , forment quelques exceptions à une 
réglé , qu’on peut regarder comme générale. Les branches pa- 
roiffent aux endroits qui font expofés ù l’air; car celles qui fe 
développent en terre périflènt infailliblement , s’il y a une épaif- 
feur de terre un peu cohfidérable à traverfer. A l’égard de la 
fituation, l’ordre commun & naturelexige qne les racines foienc 
au-deffbus des branches , quoique plufieurs plantes farmenteu- 
fes ôe rampantes puiflent avoir leurs racines plus élevées que 
leurs tiges & leurs brandies; car j’ai vu une treille plantée fur 
une terraffè , dont les branches couvroient une partie du revê- 
tement de cette terraffè. 

Mariocte , en parlant des boutures , dit que la branche que 
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coupe par le bas en forme de coin , étant mife en terre , 
la moëlle qui eft fort grolTe dans les arbres qui reprennent de 
bouture, s’imbibe , comme une éponge, de l’humidité de la ter- 
re , éc qu’elle la tranfmet aux petites fibres qui font encre l'écor- 
ce & le bois , d’où enfuitc elle eft pouftee en partie vers le bas , 
pour produire des racines , & en partie vers les nœuds qui font 
expofés ù l’air pour enfler les boutons , & produire les branches. 

Je n’infifterai point fur cette explication qui eft bien vague ; 
je me contenterai d’avertir qu’il n’eftpas bien certain qu’il foie 
important h la reprife des boutures , que les arbres aient beau- 
coup de moelle : le Saule, l’If, le Buis, l’Oranger , reprennent 
aifémeinc de boutures , & cependant ces arbres ont peu de moël- 
le. Si l’on veut faire ufage des conféquences que j’ai tirées de 
mes expériences , & embraflèr une méthode avantageufe pour 
faite des boutures 6 c marcottes , voici celle qui cn’a le mieux 
•réufli. ' . . 1 1 . ■ • 

Art. II. Méthode-pratique pour faire reprendra 
les Boutures. ' ' ' 

' ^ a t 

M. MitLER dit qu’il faut couper en automne les boutures 
des arbres verds : cela peut être. J’ai cependant fait reprendre 
des boutures de Buis , d’if, de Sabine, ôc de quelques autres 
arbres de cette nature, 'qtie j’avois coupées au commencement 
de Mars; il eft vrai que ces arbres pouflent volontiers des 
.racines ; mais je crois qu’en général , il convient de couper 
• les boutures avant que les arbres aient commence à pouflèr ; 
-ainft jeconfeillc de couper celles des arbres hâti& dès le mois 
de Février ; on pourra différer à couper les boutures des ar- 
bres tardi& au mois de Mars , parce que , tant que les ar- 
bres ne font point de produftions , les boutures fe dcflèchent 
moins , étant attachées k leur fouche, que quand elles en font 
- féparées ; d’ailleurs , pendant qu’elles reftent attachées à leur 
tronc, elles font plus en état de fupporter les rigueurs de l’hiver ; 

■ mais il faut fur- tout éviter de les coupes trop tard , parce qu’a- 
lors les arbres commencent k produire des racines avant de 
développer leurs branches ; c’eft pour cette raifon que l’on 
peut couper beaucoup plutôt les boutures qu’on fe propofe de 
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^irc reprendre dans les («rr«s (ùr des couches de eaa : en un 
moe t il <ft bon de profieee du premier rrvoovemene de 4 fève , 

{ arec qu’il cft très-fiivorable pour la formation du bourreler» 
)’ailleur$ , ü l’on accendoic, pour couper les boutures, qu’elles 
eu/Icnc commencé à poullèr, les lêuilles & les nouvelles poufp 
(es qui cranfpireroicnc besticoup , périroient in£iilliblement , 6c 
la bouture pourroit bien n’avoir pas alors aflèz de force pour 
développer de nouveaux boutons : ce n’eft pas tout ; elles fe 
deflèdieroicnc , dit celles qui n’auroieni pas encore pu produire 
AÏ bourrelet , ni racines , rte ferotent plus en état de lirer dp 
la terre de quoi réparer cette déperdition. . . . , 

Quant au choix des boutures , comme une branche lan- 
guUlànte auroit plus de peine à reprendre qu’une- branche vâ- 
Roureufe , il faut choinr de jeunes branclies dont le bois foie 
bien formé , 6c dont les boutons paroidèm bien conditionnés. 

Si l’on a le temps & la commodité de faire former un bour- 
relet par des ligatures, je confeille de ne point négliger cette 
précaution ; la réuHite des boutures en fera plus certaine : en ce 
cas, n la branche eft menue , il ne faut pas en tailler l’écorce, 
on courroit rifque çle la faire périr; il fuffit de ferrer fortement 
,4 branche avec plulicurs révolutions de fil dé laiton recuit, ou 
avec de la ficelle cirée. .< 

;■ Sa 4 branche ,. dont on veut 6iirc une bouture , a plus d'un 
pouce de diamètre, on pourra enlever un petit anneau d’écorce 
de la largeur d’une ligne , & recouvrir le frais de plufieurs touos 
de êl ciré ; fi la branche ne périt pas , le bourrelet en fera plus 
- gros & plus difpofé à produire des racines , ce qiû cft avanta- 
geux ; car il r a certains arbres où l’on ne peut avoir de bour- 
relets bien formés qu’au bout de deux ans. ■ i > 

On a vu , par le détail de mes expériences, qu’il eft impor- 
tant , pour le développement des racines, que l’endroit d’où elles 
doivent fortir, foit entouré de terre convenablement humcp- 
.tée ; il. faut donc recouvrir l’endroit où fe doit former le bour- 
relet avec de la terre & de la moufte, qu’on aftùjëtira avec un 
rézeau de ficelle , ou quelque morceau de vieux linge ; il fera 
bon encore de mouiller de temps en temps cette terre , de de 
la défendre du folcil au moyen d’une enveloppe épaiftè de pail4 , 
. QU avec des paillaftbns. . ' > . 
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Au mois de Mars (uivant j fi t après avoir levé eet apparcil., 
on trouve au-ddîus de la ligature un gros bourrelet, on aura 
tout lieu d’efpérer un heureux fuccès , & fi le bourrdet ett 
chargé de racines, ou même de mamelons, la réuflite fera cer- 
taine; on pourra en toute aflùrance couper les boutures air- 
deifous du bourrelet , 6e les mettre ert terre , comme jfe. Vais 
l’expliquer dans, un momenti Si le bourrelet ne fé rrouvepas 
bien formé, on remettra le même appareil en place; & l’on ne 
iê fervira de cette bouture que dans l’année fuivante. , 

, Si l’on n’avoit pas le temps'ou la commodité de procurer la 
formation d’un bourrelet , il faudrait probtèr de tout ce qui 
peut en tenir lieu ; 6t , pour cet elfet , oti antevera avec les boiv- 
tures cette gro^eur qui fe trouve k l’infertiort des branches. Si, 
k la portion des branches qui doit être en terre > il y a quelque 
branche k retrancher, on ne les abattra pas au raz de la prin- 
cipale branche; mais, pour ménager cette groHèur dont je viens 
de parler, on laiHcra fur ies bouture» une petite éminence fèu- 
ietnent de deux lignes d’épaiflèur ; fi , k la portion des boutu^ 
res qui doit être enterre, il (ê trou voit quelques boutons,' il 
les faudrait arracher, mais ménager les petites éminences qui 
les fupportent; car on a reconnu qu’elles ont beaucoup de dif- 
pofftion k produire des racines. ' - 

> Malpighi recommande de faire quelques entailles k Técorce; 
je crois que cette précautiort ne peut être qu’avancageufa , fur- 
tout quand on reçoit des boutures qui n’ont point été coupées 
avec les précautions dont nous venons de parler. 

Tout ce que je viens de dire regarde la portion des boutu^ 
fes qui doit être mife en terre; il fetit ménager tous les bou- 
tons , & même les petites branches , k la partie qui doit être k 
l’air ; fur-tout fi l’efpcce d’arbre qu’on veut multiplier a de la 
peine k pefcerl’écorce pour former de nouveaux bourgeons ; il 
ne &ut pas néanmoins trop charger les boutures de jeunes bran- 
ches; car, en pouSânt par tous yeux, elles confommeroient 
trop de fève, 6z tes boutures fê trouveraient épuiféc». 

Voilk donc les boutures choifies 6e taillées; il ^uc enlliite, 
lorfqu’on les met en terre , éviter qu’elles ne fe defTccHént *, & 
qu’cites ne pourriffent' ; 6c faire en forte qu’elles produifent 
promptement des racines ; voici ee qu’d convient de pratiquer 
pour remplir cet objet. ^ . s, ^ - 
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Il faut Elire une tranchée en terre , ou un foHe orienté du 
levant au couchant , on lui donnera une longueur 6c une lar- 
geur proportionnée à )a quantité des boutures qu’on fe pro- 
^ofe d'y placer ; mais il faut que ce fo/Ie ou. cette tranchée ait 
ju moins troi$ pieds de profondeur. 

, . On; travçrfera cette tranchée , fuivant fa longueur , par deux 
clotlpas de vieilles planches , ou des claies qu’on placera au 
tiers de la largeur de la tranchée ; on remplira l’cfpacc contenu 
entre les deux cloifonsavec de la terre franche palTéek la claie, 
& non pas avec du terreau qui fe dellechc trop promptement , 
& qui ne s’applique pas alTez exactement contre les boutures ; 
d’ailleurs , les racine^ venues dans le terreau font toujours me- 
nues , noirâtres , chiffonnes, 6c mal conditionnées. Le furplus 
de la tranchée, c’eft-k-dire les efpaces compris entre les cloi- 
fons & les bords de la tranchée feront remplis de fumier de 
cheval ,âvec lequel , (i l’on en a la commodité, on mêlera un 
peu de fumier de pigeon , afin que ces couches qui feront to- 
talement en terre , puificnt conferver long-temps leur cha- 
leur, & I 4 communiquer k la terre qui eft renfermée entre 
les deux cloifons. 

Touç étant ainfi difpofé, on plantera les boutures dans la 
terre contenue entre les deux cloifons ; on prefTcra avec foin 
cette terre , pour qu’elle touche immédiatement les boutures , 
mais on évitera de la pétrir , ce qui arriveroit , fî elle étoit trop 
mouillée , après quoi on recouvrira cette terre d'une couche de 
licicre de quatre doigts d’épai(Ièur,qui la garantira d'être bauue 
par les arrofemens,&qui empêchera qu’elle ne fe deffechs trop 
promptement, & qu’elle ne fe fende. AufTi-tôt on enveloppera 
la portion des boutures qui eft hors de terre, avec de la moufTe 
qu’on retiendra au moyen d’une ficelle un peu lâche , pour 
qu’elle ne forme point d’obftacle au développement des jeu- 
nes branches. Enfin , il faudra placer du côté du midi de forts 
paillaffons , retenus avec de bons pieux , pour empêcher que le 
foleil ne dcflcche les boutures, & pour prévenir une trop gran- 
de tranfpiration qui pourroit les faire périr. 

L’eiftreticn des boutures confîfle k leur faire de Mtits,&fré. 
quens arrofemens , toujours en forme de pluie, afin qu’en mê- 
iiic-temps qu’on humçâc la terre, on entretienne toujours la 
moufTe humide, .. Si 
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Si l'on fatc attention que, tant que les boutures n'ont point 
de racines , elles font réduites k fqbfifter de la fève qu’elles 
contiennent, & de l’humidité qu’elles afpirent,ori fendra com* 
bien il cft important de les préferver d’une trop grande tranfpi- 
ration , & de les entretenir dans une atmofphcre humide ; ainfi, 
quand il tombe de l’eau , lorfque le'témps eft couvert , & pen- 
dant toutes les nuits, on doit fe contenter de laifler feulement 
ces boutures à l’abri des paillafTons qui les garantifTcnt du midi ; 
mais, quand il fait bien chaud, un beau foleil, ou un grand 
vent, on les doit couvrir d’autres paillafTons que l’on accottera 
contre ceux qui étolent attachés k demeure k des pieux. 

Toutes ces boutures périlTent , comme je l’ai déjà dit , ou 
parce qu’elles (e dcflèchent , ou parce qu’elles pourrifîènt avant 
d’avoir produit des racines : c’eft pour prévenir leur defTéche- 
ment que je recommande qu’on les garantiflè du foleil du mi- 
di ; qu’on les entoure de moufTe humide ; qu’on couvre la terre 
de litiere; qu’on leur fàfTe de fréquens arrofemens; enfin, qu’on 
les défende d’un foleil trop vif, & d’un vent un peu fort. 

II y a des Jardiniers qui , pour prévenir le defféchement des 
boutures, les plantent dans des terrains fi frais, fi humides & 
fi ombrais , qu’elles y pourrifTent : un arbre bien enraciné au- 
roit peine à fubfifter dans une telle fituation ; peut-on préfumer 
que des boutures y puifTent réuffir? On empêche , k la vérité , 
qu’elles ne fe defféchent ; mais aufli on les fait tomber en pour- 
riture. Comme c’eft-lk un autre écueil qu’il faut éviter , je pré- 
fère de défendre les boutures de la trop vive aâion du foleil , en 
les couvrant avec les paillafTons , plutôt que de les mettre le long’ 
des murailles , ou fous des arbres ; parce que la chaleur du fo- 
leil ne laifTe pas de fe &ire fentir k travers les paillaflbns , 6c en- 
core, parce que , dans les étés frais 6c humides , lorfque les gran- 
des chaleurs font paflees , on peut ôter les paillaflbns quand les 
boutures ont commencé k produire des racines, ce qui , com- 
me l’on .voit , doit être fort utile dans plufieurs circonftan- 
ces. C’eft encore pour empêcher que les boutures ne pour- 
rifTent , que je recommande de ne faire que de petits arrofe- 
mens qui puifTent entretenir la terre humide, fans la réduire 
en boue , 6c que je propofe cette couche fourde de fumier , ' 
Parue IJ. R 
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parce qu’en échauffant la terre où font plantées les boutures , 
elle y excite la végétation.. 

Il n’dl pas bcfbin de faire remarquer que , fi l’on fe propo- 
foit de ne faire qu’une petite quantité de boutures , il fuffiroit 
de les planter daas un grand manequin qu'on placeroit au mU 
lieu d’une couche; 

Pour les plantes précieufes , il fera encore préférable de met- 
tre les boutures dans une ferre chaude, & fur une couche de 
tan : au refte , les précautions que je viens de rapporter , feront 
toujours utiles; mais je recommande fur-tout d’avoir atten- 
tion de garantir les boutures de l'aâion direâe du foleil. 

Enfin , il eft bon d’être prévenu : 1®. Qu’il ne faut pas comp- 
ter qu’une bouture foit reprife , quoiqu’on lui voie produire 
quelques bourgeons : la fève que la bouture contenoit , peut fuf- 
firc pour de pareilles produélions qui périfTent bientôt , quand 
il ne s’eft pas formé de racines. 

Il ne faut pas non plus défefpérer de la réuflite des bou- 
tures, quand on voit périr les premières produâions : car on 
voie alTez fouvent paroître , huit à quinze jours après , d’autres 
bourgeons , & ces nouveaux font des marques prcfque affurées 
que les boutures font alors pourvues de racines. 

3°. Paugure toujours bien d’une bouture, quand fon écorcc 
s’entretient verte , & qu’elle fcmble groflir. 

4"’. Il eft bon en automne d’ôter les paillaftbns do côté du 
midi , & de les placer du côté du nord , afin de garantir des 
gelées les produftions des boutures, qui font alors fort déli- 
cates ; & , dans des temps de verglas , on fera encore bien de 
mettre des paillaftbns du côté du foleil ; on en verra les rai- 
fons dans l'Article où nous parlerons de l’eftèt des gelées fur 
les plantes. 

5°. Il n’eft pas hors de propos d’avertir que les mêmes pré- 
cautions que je recommande ici , feront très - utilement em- 
ployées pour faire reprendre les arbres qui viennent d,e loin , 
& qqi ont foulFert dans le tranfport: je m’en fuis très-bien trou- 
vé pour faire reprendre des Orangers , des Jafmins d’Efpagne 
ou d’Arabie , ou des Câpriers , &c T out ce que je viens de dire 
des boutures peut être appliqué aux marcottes ; c’eft ce que je 
vais faire fentir dans l’Article fuivant. 
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' PI. XV. ' 

A RT. III. Méthode-pratique pour faire reprendre 
les Marcottes. 

Il y a des arbres qui ont tant de difpoficion k produire des 
racines , qu'il fuffit de palier une de leur branche dans une caiHè 
ou dans un manequin rempli de terre, ou de replier leurs bran* 
ches , de façon qu’elles foient environnées de terre, pour qu’elles 
fe garnillènt de racines , lelquelles fortent des mêmes points 
que nous avons délignés en parlant des boutures. 

Quand on veut avoir beaucoup de marcottes d’un même ar- 
bre, on fait ce que les Jardiniers appellent des mer» (/<^. 149)1* Fig. 149; 
c’ell-k-dire , qu’on coupe un gros arbre jufqu’au raz de terre , 
le tronc coupé poudè au printemps fuivant quantité de bran- 
ches ; on doit avoir eu l’attention , ou de planter les arbres 
qu’on delUne k faire des meres , au fond d’une excavation , ou 
il l’arbre étoit précédemment pIanté,on décomble la terre tout 
autour , afin que les brandies pouffent fort bas , 6 c quelles 
puilfent être plus aifément recouvertes de terre. 

Quand les fouches ont produit des branches de deux pieds & 
demi ou trois pieds de longueur, ce qui arrive ordinairement 
dès la première année, alors on butte lafouche, c’elt-k-dire , 

- qu’on la recouvre de terre , ainli que la naiffince de toutes les 
branches : il fera bon , avant de butter la Touche , au lie ude lait 
fer croître les branches droites comme i , de les incliner com- 
me celles marquées a, & de les retenir au fond du baffin avec 
des crochets de bois , on verra dans un inftant, que , fi dans 
cette opération il fe fait quelque rupture , ne fût-ce qu’k l’écor- 
ce , les marcottes en produiront plus aifément des racines ; mais 
il feut bien prendre garde qu’elles ne rompent entièrement ; 
car alors ce ne feroit plus une marcotte , mais une bouture. 

Quand les branches ont ainfi refté deux ans en terre , elles 
font ordinairement pourvues d’aflèz bonnes racines pour être 
féparées de la fouche , & être mifes en pépinière ; 6 c comme , 
k mefure que l’on décharge la fouche des branches enracinées , 
elle en produit de nouvelles , une mere bien ménagée four- 
nit tous les deux ans du plan alfez abondamment pendant 
douze k quinze années. 

Rij 
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On conçoit que la fouchc produira d’autant plus de branches; 
qu’elle fera plus groflc; & qu’on ne pourroit retirer qu’une pe- 
tite quantité de boutures d’une tige qui n’auroit que deux k 
trois pouces de diamètre : dans ce dernier cas on coupe la tige 
k un pied & demi , ou deux pieds de terre a ( lig. 150), alors 
cette tige produit dans fa longueur quantité de branches ; en au- 
tomne, on fait un décomblc tout autour, & une tranchée du 
côté où il ne fc trouve pas de fortes racines ; on couche cetre 
tige dans la tranchée , on la retient en cette fituation par un fort 
ctochet de bois b, on étend de côté & d’autre toutes les bran- 
ches , on les recouvre de terre , ainfi que la tige , ne laiffant de- 
hors que l’extrémité des branches , lefquelles , au bout de deux 
ans, fe trouveront amplement fournies de racines, fi l’on opéré 
fur des arbres , tels que les Coignafliers , les Tilleuls , &c. qui 
ont de la difpofition k en produire; car il y a des arbres qui fe 
rcfûfent k cette produétion , 6 c quelques-uns feroient en terre • 
fept k huit ans fans en produire une feule. 

Par exemple , j’ai tenu dans cette fituation des branches de 
Tulipier pendant trois ou quatre a ns, fans qu’elles aient produit 
des racines : bien plus, qpe branche du Catalpa , qui reprend 
aifément de bouture , refte bien des années couchée en terre , 
fans produire aucunes racines : dans ce cas , il faut que l’art aide 
k la nature; & il convient de Ëtire ufage des principes que nous 
avons établis plus haut; car, en occafionnant des bourrelets par 
des incifions , des ligatures, &c. on déterminera ces branches 
k produire des racines; mais il &ut p{ÿicer ces ligatures conve- 
nablement; &, comme j’ai dit ci-devant que les racines fortent 
plus volontiers de la partie bafle,c’eft-lk qu’il convient de faire 
les incifions, ou de placer les ligatures; ainfi , lorfqu’on laifiè 
les branches dans leur fituation naturelle , on doit faire les liga- 
tures le plus près qu’on pourra de la fouchc, de la tige, ou de la 
branche d’où fort la marcotte c mais , fi l’on cft obligé , com- 
me cela arrive fouvent, de courber la marcotte, il faudra pla- 
cer la ligature k la partie la plus baflè au-defibus de la naifiànce 
d’une branche, ou d’un bouton , pour qu’il fe puifle former plus 
aifément en cet endroit une tumeur ou un bourrelet. On en 
comprendra encore mieux la raifon , fi l’on prête attentioît aux 
remarques qui fuivent. 
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En examinant au printemps les boutons dont les jeunes 
branches font chargées , on peut remarquer : 

1 Qu’aux branches perpendiculaires ( PI. XVI*, Fig. i Jz ) , pi. xvi. flg. 
ce font les boutons du bouc des branches, qui s’ouvrenr les pre- 
miers , & ces boutons foumiflènt les branches les plus vigou- 
reufes ; de forte que le bouton a fournit la branche la plus vi- 
goureufe , enfuite le bouton b , puis le bouton c ; mais le bou- 
ton d fournit la plus foiblc branche. Quand la branche eft fort 
longue , il arrive fouvenc que pluficurs boutons du bout d’en 
bas ne s’ouvrent point ; mais , fi l’on coupoit ces branches au- 
delTus de c , alors ce bouton feroit d’aulli belles produftions 
_que le bouton a en auroit fait dans l’ordre naturel : la même 
chofe s’obfcrvc aux branches qui font prefquc horifontales , 
comme dans la Fig. 153; mais fi l’on courboit une branche, pig. 
ainfi que y, ce feroit alors le bouton d qui s’ouvriroit le pre- 
mier, & qui formeroit la plus belle branche. 

Le contraire arrive pour la produéHon des racines , lorfqu’on 
&it des marcottes ; c’eff prefque toujours à la partie a la plus 
bafle qu’elles fc développent :ainfi, à l’arbre de la Fig. i ^4, fup- yjg 
pofé enterré jufqu’a la ligne a i , les racines de la branche c fe 
développeront en 0, & celles de la branche d forciront du point 
fz : ce fera donck ces mômes endroits n & 0 qu’il fera conve- 
nable de faire des ligatures. 

Enfin, comme les racines pouflènt principalement aux en- 
droits où les tumeurs font environnées d’une terre fuffifamment 
bumeéfée , il s’enfuit qu’il eft héceffaire d’entretenir cette terre 
toujours un peu humide ; & ce fera , pour les marcottes qu’on 
fait en pleine terre, en la couvrant de litiere, qu’on arrofera de 
temps en temps ; mais la chofe devient plus difficile pour les 
marcottes qu’on paflè dans des manequins (Pl.XV,/^^. iji ), pi.xv.fig.iyi; 
des pots , de petites caiffes , des entonnoirs de fer blanc , &c. 
car, comme il y a peu de terre dans ces vafcs,elle fe dcftcche 
promptement , & il y a à craindre que les fréquens arrofemens 
' ne dérangent la terre , & n’empêchent la produftion des raci- 
nes : dans ce cas , je me fuis bien trouvé de garantir du foleil , 
avec des paillaftbns , le pot, la caiffe ou le manequin , où j’avois 
mis de pareilles marcottes , afin de prévenir le deflëchcment de 
la terre j & , pour entretenir toujours la terre humide , je plaçois 
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un vafê plein d'eau b au-de(Iùs de celui qui conccnoit la mar« 
cocce, dans lequel je faifois paflèr l’eau, au moyen d’une lificrc 
de drap qui tàifoic l’office de fiphon. 

Il eft bon de favoir que , plus on interrompt la communica- 
tion d’une marcotte avec fa Touche , plus on accéléré la pro> 
duâion des racines; mais auffi plus on rifque de les faire périr: 
il y a donc ici un milieu à garder, qui n’eff pas le même pour 
tous les arbres ; c’eff à l’expérience k l’indiquer. 

Malgré toutes ces attentions , il ne &ut pas cfpérer que tou> 
tes les marcottes feront également garnies de racines ; celles 
qui en auront fuffifamment , pourront tout de fuite être mifes 
dans la pépinière ; mais , pour ne point perdre celles qui en 
auront peu, il conviendra de les cultiver, comme je l’ai am- 
plement expliqué en parlant des boutures. 

Art. IV. Examen de quelques procédés qu on 
trouve recommandés par les Auteurs Agri- 
culture y pour faire reprendre plus aifément les 
boutures à les marcottes. 

Om trouve. dans plufieurs Ouvrages, d’Agriculture que le 
plus fùr moyen pour faire reuffir des boutures , eft de percer 
une perche de &ule dans fa longueur de plufieurs trous avec 
un villebrequin , de fourer l’extrémité des boutures dans ces 
trous , de coucher la perche de Saule dans une tranchée , & de 
la recouvrir de terre. 

Ces Auteurs ne difent point s’il faut percer d’outre en outre 
la perche de Saule , on feulement en partie ; s’il fout enlever 
l’écorce de la partie des boutures qui doit entrer dans les trous, 
ou la conferver. Je croyois que ces circonftanccs pouvoienc 
être de quelque importance , fuppofé que cette pratique fiit 
avantageufe , car. Tachant par mes propres expériences, quedes 
perches ainfî couchées en terre pouficnt des racines & des bran- 
ches, fi elles font peu recouvertes de terre , je jugeoisque fi les 
boutures en tiroient quelque fubftançe , il falloit qu’elles fe gref- 
fafîeni avec la perche. Cette réflexion m’engagea à prendre de 
jeunes branches de Saule pour en faire des boutures, afin qu’il 
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y eût une analogie parfaite entre les boutures & la perche : je 
per<;ai plufieurs trous jufqu’aux deux tiers du diamètre de la 
perche, d’autres la traverfoient entièrement; j’ècorçai quelques 
boutures , feulement îi la partie qui devoit entrer dans les trous 
de la perche; j’en lailfû d’autres avec leur écorce ; prefque tou- 
tes mes boutures poulTerent , mais aucune n’avoit contraèlé la 
moindre union avec la perche, & cette perche avoir elle-mâ- 
me produit des racines Se des branches. ' 

Les boutures qui étoient dans les trous qui ne traverfoicnc 
pas la perche , avoient formé un gros bourrelet h l’entrée du 
trou , Se il partoit de bonnes racines de ce bourrelet ; celles 
qui traverfoient toute la perche , avoient un pareil bourreleé 
garni de racines ; mais celles auxquelles on avoit confervé l'é- 
corce entiere , avoient encore produit quelques racines au*def- 
fus du niveau de la perche ; enfin , celles dont le bout étoic 
écorcé , avoient un bourrelet au bord de l’écorce : au refte , 
tout cela feroit arrivé indépendamment de la perche de Saule; 
ainfi on doit la regarder comme inutile, & je fuis fûr que, dans 
certains cas, elle deviendroit nuifible. ' 

Quelques Auteurs recommandent de tremper l’extrémité des 
boutures dans un certain mafiic, dont on indique la compofi- 
tion, avec des circonftances qui feroient croire que la réuffite 
de ces boutures dépend de la nature dc'ce mafiic ; quand j’ai 
voulu fuivre ce procédé , il m’a paru que la formation du bour- 
relet en étoit un peu retardée ; parce qu’au lieuse fetormer k 
l’extrémité de la bouture, il ne paroifToit qu’au-deflus du maf- 
tic ; d’où j’ai conclu que , fi cette pratique n’eli: pas condam- 
nable , elle efi au moins inutile. ^ 

D’autres recommandent 'de faire une incifion à l’éoorce Se 
an bois , & d’inférer un grain d’orge ou d’avoine : il n’y a allu- 
(émentpas la moindre analogie entre les racines que ces grains 
produiront, & celles qui font néceffaires pour nourrir la bou- 
ture. 

Enfin ) on lit encore dans quelques Ouvrages d’Agriculture, 
que l’on peut , au moyen des boutures , fe procurer des arbres 
nains ; pour cela , dit-on , il n’y a qu’à faire reprendre des boq- 
tures dans une fituation renverfée. En effet , j’ai conlefvé dans 
im pot, pendant quelques années, un jafmin commun, que 
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j’avois obtenu d’une bouture renverfée, & ce jafmin n’a jamais 
pouflc de branches gourmandes , comme les autres font ordi- 
nairement : au refte , cette différence pouvoir venir de ce que 
le pot ctoit allez petit, tic la terre ufée; car on a vu que mes 
Saules renverfés ont peu -k- peu repris vigueur; tic qu’après 
quelques années , ils poullbicnt aufli-bien que les autres : j’avoue 
que je n’ai pas fuivi plus loin cette expérience. 

Je n’ai jufqu’k préfent prétendu parler que des arbres ; mais 
li on remarque que toutes les plantes arondinacèes tic les grami- 
nacées qui tracent , produilènt en terre des racines qui partènt 
des nœuds ; tic k l’air , des feuilles tic des branches qui fortenc 
des mêmes endroits ; fi l’on fait attention que , quand on mar- 
cotte des œillets , les nouvelles racines forcent de l’incifion ou 
des nœuds voifins, on conviendra que la nature agit de la même 
&çon pour la produâion des racines dans cous les végétaux. • 

Malgré tout ce que je viens de dire , je n’ai garde de préten- 
dre qu’il ne puifTc fe développer des racines ailleurs qu’aux tu- 
meurs; je fais que M. Bonnet a vu fortir des racines , des nervu- 
res tic des pédicules de certaines feuilles de clioux , de celles de 
haricot , de belle-de-nuit tic de méliffe , qu’il avoit mis trem- 
per dans l’eau : il efl vrai que ces feuilles ne produifirenc jamais 
de branches; mais il fufht qu’elles aient poulTédes racines, pour 
penfer que la même chofe peut arriver k des branches ; ainfi , 
tout ce que je prétends dire , c’efl que les racines forcent plus 
volontiers des tumeurs , que de tout autre endroit, rajouterai, 
aux obfervations de M. Bonnet , que j’ai vu des feuilles de plu- 
fleurs plantes graflès , produire non-feulement des racines, mais 
même des plantes de leur cfpece : il y a encore une chofe fîn- 
gulierc, c’eft que certaines plantes qui périlTenc ordinairement 
la fécondé ou la troifieme année, pourront fubfifter tant qu’on 
voudra , fi l’on a l’attention de les renouveler par des boucu-^ 
res. Donnons-en un exemple : j’avo'is une giroflée violette très- 
double & panachée ; il ne m’écoit pas poflible de multiplier cette 
belle efpece par les femences ; mais je fuis parvenu non - feule- 
ment k la conferver , mais même k la multiplier , par le moyen 
des boutures : la capucine double qui n’efl point vivace, ne fe, 
peut multiplier que par les boutures, 

Pai fréquemment parié de la diflercnce direâion que pren- 
nent 
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nent les branches & les racines ; celles-ci tendent toujours k 
defcendrc , foit perpendiculairement , foit félon certaines direc- 
tions plus ou moins obliques à l’horifon, pendant que les bran- 
ches s’élèvent ou verticalement, ou fuivant des direâions plus 
ou moins obliques à cette verticale. Ce phénomène eft un des 
plus finguliers de l'économie végétale ; mais il eft en même- 
temps très-difficile à expliquer. Je n’ofe ptéfumer d’y réuffir ; 
mais je croirai avoir travaillé utilement pour le progrès de la 
Phyfique , fi je parviens k expofer clairement l’état de la quef- 
tion , 6c k rellcmbler toutes les obfervations qui ont rapport k 
cet objet , & les expériences que j’ai faites pour éclaircir un 
point auffi important. 



•CHAPITRE VI. 

SUR LA DIRECTION DES TIGES ET DES' RACINES , 
£T SU& LA Nutation des dif'séesntes parties 
Des Plantes. 

D.. GLANDS depofes en tas dans un lieu humide ger- 
ment; & Pon remarque conftamment que , quelque fituation 
que le hazard ait fait prendre k ces glands , toutes les radicules 
tendent vers le fol , & que toutes les plumes du germe s’élè- 
vent. Dans toutes les expériences que j’ai rapportées, foit fur 
la germination des femences , foit fur le développement des 
branches ôc des racines , cette tendance s’eft manitêftéc : tous 
les payfans ont pu faire la même remarque ; mais la plupart 
n’en font point frappés. Si oit leur demande pourquoi une par- 
tie de ce germe s’enfonce en terre pendant que l’autre s’élève ; 
il donne le feit pour raifon , en répondant que cette partie s’en- 
ibnee , parce qu’elle ell une racine , & que cct autre s’élève , 
parce qu’elle eft une tige ou une branche : l’opium provoque 
le fommcil , parce qu’il a une vertu narcotique. Au refte , rie 
badinons point trop de ces façons de s’exprimer ; nous nous 
en fervbns tous les jours, fans nous en appcrcevoir , lorfqu’on 
nous fait des queftions fur des choies qui nous font incon- 
nues. Ne dit-on pas qu’une pierre tombe k caufe de fa gra- 
vité? Et ceux qui donnent pour raifon, qu’elle eft attirée parla 
Partie II. S • 
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.terre, ne fatisfont pas mieux le Phyficien de bonne foi,qni ne 
fe contente point de fimples termes vuides de fens. Il eft, ce 
. me femble , plus Hmple de faire de bonne foi l’aveu de fon 
. ignorance ; & probablement , quand les Anciens difoient qu’un 
effet étoit produit parune qualité occulte, ils n’entendoient pas 
.donner une explication phyfique , & ils ne prétendoient dire 
autre chofe , finon^ue tel effet étoit produit par une caufe qui 
leur étoit inconnue. La différence du Phyficien finecre d’avec 
ri^omme qui ne réfléchit point, cft que le Phyficien fentanc 
qu’il ne connoîc pas la caufe de la pefantcur , s’efforce d’en cti>- 
dier les effets , d’en cojinoître les luix , donc il fait faire des 
applications utiles aux méchaniques. 

On ignore jufqu’k préfent la caufe de la vertu magnétique; 
mais , au moyen de la découverte que l’on a faite de fà direc- 
tion & de fa variation , les Navigateurs connoiflent & dirigent 
leur route au milieu des mers. 

Suivons donc l’exemple de ces fages Phyficiens k l’égard de 
l’objet qui nous occup« fi nous ne pouvons parvenir à décou- 
vrir la caufe de la differente direéfion des racines & des tiges, 
flrappés de la Angularité de cet effet, cflàyons d’examiner les 
circonflances qui l’accompagnent. Ces connoifîànces pourront 
ne nous pas être inutiles , foit pour la culture des végétaux , 
foie pour mettre entre les mains des Phyficiens un fi! qui pourra 
les conduire au but où nous défefpérons de pouvoir atteindre. 
Feu M. Dodart qui a difeuté cette matière dans les Mémoires 
de l’Académie , de l’année 1 700 , avoue que fes con jctfl urcs font 
bien éloignées de le fatisfaire. Expofons le plus clairement qu'il 
nous fera poflible le fait donc il efl queftion. 

Si l’on mec un gland ou un noyau en terre, le petit bout en 
en-bas ; la radicule forcira par cette extrémité , & elle s’étendra i 
dans le terrain, fuivant une ligne perpendiculaire ( Fig, 155), 
& la plume forcira du terrain , & s’élèvera fuivant une route 
contraire ; mais toujours verticalement. Si l’on a mis le groà 
bout du noyau en en- bas (Fig. 1^6}, la radicule pouflèra d’a-. 
bord tout droit , fuivant la ligne ponéfuée a; mais bientôt elle 
fe recourbera pour s’enfoncer dans le terrain i.On apperçoit auffi 
en c la plume qui fe recourbe en fens contraire, pour s’élever & 
forcir de terre. Il ne faut pas croire que, quand la radicule s’elf 
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une fois recourbée , elle ne s’allonge plus que fuivant cette 
nouvelle direâion; car , ayant mis un gland dans un tuyau de' 
verre rempli de terre, de façon que le gland touchoit les parois 
intérieures du verre, je pofai d’abord mon myau , de &çon que 
le petit bouc du gland étoit en en-bas : la radicule parut en des- 
cendant Suivant la diredion a ( Fig. i yy); alors je retournai le 
tuyau , & la radicule fe recourba , après s’ôtre allongée d’envi- 
viron un pouce : je retournai encore le tuyau , & il fe forma 
une autre courbure c , tant à la radicule qu’à la plume ; & par 
des renverfemens répétés de ce tuyau , la radicule prit les in- 
flexions marquées par la ligne ponâuée d. 

Feu M. Dodarc attribue la direâion des tiges & des raci- 
nes k l’aâion du folcil qui attire k lui les tiges, ainfi que la terre 
attire k elle les racines , mais on verra , dans la fuite de ce 
Chapitre , que cette direâion a été la même , lorfque j’ai fait 
germer des glands dans des éponges humides fufpendues k un 
fil au milieu du plancher d’une chambre clofe de routes parts, 
& dans laquelle le foleil ne pénétroit pas. On verra que j’ai 
obfcrvé la même direi^on des tiges & des racines dans des 
caillés, où les femences étoient au centre de la terre qui les 
remplilToit, & que, dans ce cas , le folcil pouvoir agir k - peu- 
prës également fur les côtés comme fur la furface de cette 
terre; enfin on verra quantité d’autres expériences, donc on 
ne pourroit jamais rendre compte , en 'fuivant l’hypothefe <Je 
M. Dodart. 

M. Aftruc dit , dans les Mémoires de l’Académie , que les 
branches fe redrefléne par la raifon que la fève fc porte par 
fon propre poids k la partie balle des branches au moyen des 
vaifleaux latéraux ; cela fuppofé , il s’y dépolé , dit-il , plus de 
fucs nourriciers , & la partie convexe prenant plus d’étendue 
que la concave , il en réfulce ce redrellément de tige dont on 
cherche la caufe< On verra cependant qu’une tige qui pend per- 
pendiculairement en en-bas , ou que l’on pofe k delTein dans 
cette fituation , fe recourbe pour fe redrefler : le redrelTement 
des tiges dépend donc d’une autre caufe que de l’abondance 
du fuc nourricier qui fe porte, k caufe de fon poids, plus abon- 
damment vers la partie inférieure des branches que vers la fu- 
péricure ?... , . . 
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De la Hire explique la tendance des racines vers le centre de 
la terre, par le poids du fuc nourricier qui les remplit; & celle 
des liges vers le Ciel, par ce même fuc élaboré dans la plante, 
qui monte, réduit en vapeurs, dans la tige, lefquclles, parleur 
légéretc , tendent k s’élever verticalement. Il elt vrai qu’il me 
paroît que les tiges prennent la même direélion que les va- 
peurs, mais l’explication de cet Académicien fouÉFre de gran- 
des difficultés par rapport aux racines; car je ne -puis me per- 
fuader qu’elles foient. formées & nourries par cette humeur crue 
qu’elles tirent de la terre : je foupçonne que le fuc nourricier des 
racines reçoit des préparations dans la plante , ainfî que celui 
des tiges ; & il faut que cela foit , puifque l’on voit tous les 
jours lortir des branches de defTus les racines : cette queftion 
fera examinée dans le Livre fuivant. 

Je remarquerai en paflant, que M. Haies ne s'écarte pas du 
fentinient de de la Hire , puifqu’il dit que les vaiffeaux féveux 
font fl fins, que la fève doit , pour y entrer , être prefque ré- 
duite en vapeurs. 

Quelques -uas ont voulu expliquer la perpendicularité des 
tiges par la circulation de la fève : mais cette circulation n’eft 
pas encore bien établie; elle eft même combattue par dé puif- 
fans adverfaires. D’ailleurs , en fuppofant la circulation , on ne 
voit pas par quelle vertu la fève s’élance verticalement, plutôt 
que de fuivre toute autre direéfion ; & on peut concevoir la 
circulation de la fève dans une plante rampante , xomme dans 
celles qui Ibuticnnent leurs tiges. 

Feu M. Bazin , dans un petit OusTage imprimé k Strafbourg, 
dit que les racines n’ont nulle inclination , nul reflbrt intérieur 
qui les détermine k fe poncr vers le bas. La fève, dit-il , entre 
dans les racines , les gonfle , les allonge, fans leur donner d’autre 
direâion que celle que rcccvroit un tuyau flexible que l’on force 
k s’allonger en le rempliflànt de vent ou d’eau , fans aucun égard 
au haut ni au bas : ce liquide introduit avec foi pn air qui eff en 
état de dillblution , tel qu’il efl dans toutes les liqueurs, &c par 
conféquent un air inanimé , privé de force élaflique , & qui ne 
peut donner aucune direéfion déterminée aux produâions des 
plantes ; mais le feul poids du liquide fuffic pour &ire ramper les 
racines, & même les faire pencher vers le bas, fi elles avoienc 
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commencé k prendre une direâion contraire : une autre force 
les retient encore , 6e les alTujétit k ne point quitter l’bumidité 
de la terre ; c’eft la contiguïté des parties de l’eau , ou l’adhé- 
rence qu’elles ont entr’elles j car il n'y a point de doute que > 
l’humidité de la terre & la fève des racines ne fallènt un corps 
continu, fujet, comme tous les autres , aux loix de la pefan- 
Kur ; ce qui prouve que c’ell l'humidité de la terre qui con- 
duit 6e gouverne les racines , qui dirige leur marche , qui les 
fait ramper , quand elles s’étendent horifontalement 6c aulli 
s’enfoncer , quand elles entrent dans la terre. 

• On pourroit donner quelque poids k ce fentiment, en rap- 
pelant ici une obfervation du premier Livre , par laquelle on 
voit que des racines d’arbres fuivent la direâion d’un folTé 
plein d’eau ; mais fi la direâion des racines vers le bas de- 
pendoit de la pefanteur de l’eau , cette caufe feroit anéantie dans 
une. plante qui végété dans l’eau même; & néanmoins, U eff 
d'expérience qu’elles defeendent en en-bas, comme dans l’air 
& dans ' la terre. D’ailleurs , on verra 'dans la fuite que des 
oignons placés dans une fituation renverfée , ont recourbé leurs 
racines qui plongeoient daas l’eau. 

Concluons de ce qui vient d’être dit , que les explications 
qu’on a données jufqu'k' préfent ne font point fatisfaifantes ; 
mais, pour fuivre cette recherche avec plus de précifion^exa- ' 
minons l'une après l’autre les caufes qui fembicnt devoir prin- 
cipalement influer fur le phénomène dont il .s’agit. 

. Seroit-ce la fraîcheur de lierre , l’humidité qu’elle contient, 
qui occafionneroic cet eflet ?La chofe ne paroît pas probable; 
puifque le gland donc j’ai fait mention cUdeflus , étoit placé 
«U milieu du tuyau entièrement rempli de tenre retenue par 
deux fonds de toile claire*; 6c le niyan étant retourné de 
temps en temps , l’humidité paroiflbit être k-peii-prè$ égale 
dans la malTe de terre qui le rcmpliflbic : néanmoins , pour en 
être encore plus certain , je fls les expériences fuivantes. 

- Je mis un gland «titre deux éponges humides, fufpendues 
su*planchcr par un ; la radicule fe recourba pour ddeendre , 
.& la plume regagna . la perpendiculaire ; je pris enfiiite des 
tuyaux de grais , de deux pieds & demi en longueur , de 
4 >lus de trois pouces de g^ofleur en dedans. 
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; Trois de ces tuyraux fvront remplis de terre jufqa'à la moitié 
de leur longueur ; je mis fur cette terre des glands, & j’achevai 
de remplir les tuyaux. Un de ces tuyaux fût placé perpendicu- 
Fig. 15*, 159 laircment ( 158) :un autre obliquement ( M 59); & 
un autre fut couché par terre ( Fig. 160). Les racines & les 
tiges de ces glands s’étendirent fuivant les perpendiculaires 
ponâuécs , qui (ont marquées fur chacun de ces tuyaux. Ceux 
de la Ftg. i y8 s’étendirent fans aucune réfidance, tant en ra« 
cines qu’en tige ; mais ces produétions ne purent gagner le haut 
des tuyaux , parce que les glands étoient recouverts d’une trop 
grande épadlèur de terre; ceux de la Fig. lyq s’étendirent juf- 
qu’à toucher les parois intérieures des tuyaux ; alors les racines 
coulèrent fur les parois intérieures du tuyau en defeendant , 
ôc les tiges en montant. 1 

A l’égard des glands contenus dans le tuyau couché de long 
par terre ( Fig. 160); après que les racines & les tiges eurent 
atteint les parois des tuyaux , elles fuivirent différentes direc- 
tions, & elles formèrent un entrelâcement fîngulier & bizâre. 
Il me vint dans la penféc , que je pourrois peut-être changer 
cette direftion , fi je plaçois mes glands près de l’extrémité in- 
férieure de mes tuyaux , & de façon que les tiges n’eufîènt 
qu’un pouce ou deux de terre à traverfer pour gagner^ l’air ; & 
• que leurs racines cufTent^u-dcirus d’elles près de deux pieds Se 
demi d’épaiffeur de terre, dans laquelle elles pouvoient s’éten- 
dre. Ce qui me fâifoit préfumer avantageufement de cette idée, 
c’eft que je me rappelai d’avoir j^u un Orme très-vigoureux , 
planté fur un banc de pierre , Se que cet Orme droit prefqoa 
fa feule nourriture d’une butte de bonne terre rapportée , qui 
en étoit à quelques toifes dediftance. D’ailleurs, j’ai dit ci-» 
devant , qu’une perche de Saule crmehée en terre produit des 
branches, fi la couche de terre qui la recouvre, n’cft pas ^ilTe: 
on fait même que les racines qui tracent près de lafuperncie de 
la terre, produifent fréquemment des drageons enracinées : ces 
obfervations m’engageoient à croire qu’en difpofant les femen- 
ces de façon qu’elles n’eufient qu’une petite épaifièur de térre 
à traverfer , les tiges fe montreroient fans, doute au bas des 
tuyaux. . » 

En conféqueneç de cette idée , je remplis plufieurs tuyaux 
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fcmblables k ceux de la Fig. 158; mais , au liSù de mettre les . 
glands dans le milieu , je les plaçai tout au bas , de forte qu’ils 
n’étoient enfoncés dans la terre que de deux travers de doigt, 

& j’eus l’attention de placer en-haut le bout du gland d’où de- 
voit fortir la radicule ; enfin , je plaçai verticalement un de ces 
mêmes tuyaux, enpofant le bout d’en*bas fur un grillage de 
bois aflez fin pour empêcher la terre de tomber , fans former 
un obffacle k la fortie de la plume ; un autre tupu fut mis ho- 
rifontalcmcnt , comme dans la Fig. 160. 

- Rien ne parut au bout du tuyau vertical : les tiges avoient 
remonté dans la terre du tuyau , ôc les racines s’etoient entre» 
lacées dans la terre du bas : lamêmechofe n’arriva pas au tuyau 
horifontal ; les tiges fortoient vers a , & les racines s’etoient 
étendues dans la terre qui touchoit la partie h de ce tuyau ; 
ainfi la dircâion ordinaire des racines & dss tiges ne fut 
V point dérangée. 

Comme allez fouvent l’intérieur de la terre eft plus frais que > ; : 

l’air de l’atmofphere , je me propofai de rafraîchir l’air , & d’é- 
chaufFer beaucoup la terre ; & , pour cela , j’enterrai dans une 
couche de fumier de pigeon , un pot dans lequel j’avois feiyé 
des glands : je le couvris d’un chapiteau d’alambic garni de fon 
réfrigèrent , dans lequel , faute de glace , je mettois dé temps ca . , 

temps de l’eau fraîche ( Fig. 161 ). Rien ne fut dérangé par cet ,5,^ 
appareil. Les tiges s’élevèrent ; de les racines plongèrent dans 
la terre. Cette expérience n’ayant rien produit, je me propofai 
de faire l’inverfe : un pot qui n’avoit point de trou vers le bas, 
fut plongé dans l’eau froide , & couvert d’un chapiteau que je 
couvris de fumier de pigeon , pour échaulTer beaucoup l’air qui 
touchoit la fuperficie de la terre : tout tela n’empêcha pas les 
racines & les tiges de prendre leur direâion ordinaire. 

Si l’on joint k toutes ces expériences le détail de celles que 
j’ai faites k l’occafion des boutures, où l’on a vu qu’k celles qui 
étoient renverfées , les branches & les racines qui , en premier 
lieu , pfenoient une direâion contraire k l’ordre naturel , fe ro 
courbèrent enfuite pour rentrer dans cet ordre ; & que celles ‘ 
qui étoient plantées horifontalement , prenoient, malgré la 
pofition de la bouture , une direâion perpendiculaire a l’ho> 
rifbn : ft l’on ùît attention qu’un arbre qui fort du revêtcmenc 
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d’üne terraflc {“Fig. 169 ), poùflc Tes brànche.9 parallélêmént k 
ce mur de revêcen)cnt, on conviendra que la force qui produit 
le rcdrcircment des tiges, produit fes effets dans toutes les hy- 
pothefes poflibles : en voici encore d’autres exemples. 

Si un pied d’haricot, ou de quciqu’autre plante flexible , eft 
plante dans un pOt ; le poids de la tige la fera tomber vers le 
bas , comme on le voit en a dans la Fig. 1 6x ; mais , k mefure 
que cette plante croîtra , fon extrémité fe recourbera pour re- 
prendre une dircâion perpendiculaire k l’Jiorifon. i 

M. Bonnet qui a beaucoup diverfifié ces expériences , remar- 
que que les inflexions fe font ordinairement aux endroits des 
nœuds, ce qui dépend , je crois , de ce que, dans plufleurs ef- 
peces de plantes , ce point qui , dans la fuite , devient plus dur 
que le refle de la tige , demeure fouvent plus long-temps tendre : 
neanmoins le redreffemont des tiges s’opère dans celles même 
qui font aflez dures ; car on apperçoit tous les jours , que fl l’on 
abat un jeune arbre bien près de terre ( Fig. 1 yo ) aflct fouvent 
les jets fortent fuivant la direéHon prefque horifontale, marquée 
par la ligne ponâuée e; néanmoins , au bout de quclqücs années, 
les jets fc redreffent ; & prennent la direélion de la ligne ponc^ 
tuécé ; bien plus , ce redreffèment s’opère même fur des branches 
fort grofles ; car fi , en étêtant un Orme allez gros ( Fig. 171)1 
ipii hiit un fourcher, on abat la branche a , fuivant la ligne h h , 
d’abord la branche c fera une grande inflexion, mais peu-k-peu ; 
i 6 t , après plufleurs années , cette même branche c, fc rapprochant 
de la dircâion de la ligne J , la tige de cet arbre paroicra moins 
tortue. Au refle ,"il finit faire attention que, dansdes expérien- 
ces que j’emploie ici , je ne prétends examiner que ce qui arrive 
aux tiges’ tendres , parte que , dans ce cas , les inflexions fe font 
très'promptcmcnt 6 c beaucoup plus fenfiblement. Enréfléchif- 
fant fur toutes les expériences que je viens de rapporter , on juge- 
ra peut-être qu’il elè impoffiblc de troubler cette dirediori des 
tjges & des racines ; cela n’cfl cependant pas exaftement vrai : 
un nombre confldérable de caufes influe fur là diredfon que 
prennent les racines & les tiges, ainli que fur la fltùatidn des feuil- 
les & des fleurs. Quelques Auteurs ont exprimé principalement 
celle des fleurs qui s’inclinent de diflerens côtés par le termè 
de Nutation ; ces phénomènes font alfez finguliers pour êtfè 

traités 
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craircs k pan , d’àutânt <jûe rtxamcn de ce qur les concerrte , K- ' 
I^wira répandre quelque lumière fur la perpendicularité des 
tiges. . ' • ’ ■ . 

« , ‘ * * ï 

A, R T. I. De la DireSion' droite' OU oblique des 

• • ■ • ' 'Ti^es 6 des Racines 

i O , ^ 1 < 

A j?tcARD des racines , ‘.il n’y a que la radicule qui s’étende 
perpendiculairement en defeendant dans ja terre , lorfque rien 
lie s’y o[^(c. Cette racine , qu’on nomme le pivot , en produit 
» de latérales qui s’étendent k-pcu-près'horifontalcment; &, fi 
Ton examine une bouture d’arbre un peu erofTe ( 171 

onvcrca ordxnairemcnc que les racines a^qui ioteenc du boiir- 
. relet qui eftau bout de la tige, defeendent afTcz perpendiculai- 
rement; au liei^ue celles b , qui' fortent le long de la tige , 

. s’étendent horifontalement ; de même , les jeunes branches c , 
qui foitcnt d’entre le ^is & l’écorcç , s’élèvent droites , & cel- 
• les d qui Ibrtcnt de l’écorce, forment une courbe. On a vu dans 
' ’ie premier Livre de cet Ouvrage ,■ que des caufes ‘parttcuîicres , 
comme feroitune terre remuée, ou plus fertile, ou fort hu- 
mide , déterminent les racines à prendre certaines direélion.s. 

''Tout le monde fait que, quand bn mec des plantes ou des àr- 
_ Jxês qui pouffent vigourcufemcrtc en différens éndroics d’uni 
chambre où 11 n’y a qu’une croifée,coutcsles poufics tendres per- 
dent leur perpendicularité , pour fe diriger, vers'cette croifee." 

^ ‘M. Bonnetayant femé des haricots dans Une cave , reinarqûa 
que , dans le jour , les tiges s’incünoicnt vers le foupirait , &ç que, 
dans la nuit, elles feredrefToient un peu. La même choie arrive 
'enplelaalr; car on pourra remarquer quefouvent les arbres ifo- 
lés pouffent plus vtgoureufemerit du côté du midi que du côté 
du nord : néanmoins y cet effet eft fouvent dérangé par la yi- . 

' ^eur des racines ; parce que les arbres pouffent avec plus de . , 

force du côté où les racines font plus vigoureufes. 

* La direâion des tij;es du côté de l’air eff bien autrement 
fenfible dans les mafli» d’un bois : un jeune ^bre qui (ê trouve 
entouré de tous côtés par de grands arbres qui ne lui laifTènt 
d’air qu’au-deffus de lui , pouflè tout droit , toujours en s’éle- 
vant , mais prenant peu de corps ; de forte que ces arbres fort 

, ^ Partie II, ' ‘T 
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menus gagnent en peu de temps Ja hauteur de ceux qui les en- 
vironnent. J’ai particulièrement fait cette obfcrvation fur un 
Chêne verd , qui ètoit plante entre des Cyprès beaucoup plus 
grands qifc lui; il s’éleva en un an de pr^ idc quatre pieds, 
i6ç. CTI peu d’années il gagna la hauteur des principales bran- 
ches de ces Cypré.s : quand fa tête fc trouva afllz élevée pour 
profiter de l’air , alors il cciTa de croître en hauteur , & il prit 
de la groffeur. •> . ' . i , 

St un jeune arbre planté dans le maflif d’un bois , n’a pas h 
liberté de l’air au-ddlus de fa tête, mais qu’à une petite diftance 
, il fc; trouve une claire voie , toutes fes productions tendront à 
gagner l’air que lui fournit cette claire voie; de forte qu’elles 
s’inclineront de ce côté-là , comm'c les arbuftes pbcés dans une 
chambre s’inclinent iv.crs la croifée. 

On fait que toutes les branches des arbrqp plantés en efpa- 
lier le long d’un mur, s’en écartent pour gagner l’air; & il m’a 
paru que les branches.des arbres frappés par le folcil du midi , 
s’en écartoient plus querelles des arbres plantés à Texpoficion ' 
du nord : des plantes pdfées entre deux croifées , donc les chaflis 
à verre écoient fermés, fe font inclinées du côté du chaflis ex- 
térieur : à d’autres qui éto/ent pofees fur l’appui intà'ieur d’une 
croifée , le chaflis à verre étant fermé , de forte que ces plantes - 
recevoient l’air de la chambre , & qu’elles ne recevoienc la lu- 
mière .qu’au travers les. vitres de la croifée ,les jeunes poulies 
fe font toujours inclinées vers le chaflis k verre ; & cela , foit 
que l’air intépeur de la chambre fût frais ou chaud , fec ou hu- 
mide ; car j’ai fait une. pareille obfcrvation dans des Orangeries 
afllz humides , & dafls des ferres échauffées par des. poêles. 

En examinant avec attention la.dircélion des brandies des 
arbrc.s touffus , on remarque allez ordinairement que les bran- 
ches du haut font un angle plus aigu avec la tige, que le.s. bran- 
ches du bas ; 6c je crois que cet écartement des branches du 
bas ( Fig. 173 ), dépend de ce qu’elles s’inclinent pour chercher 
l’air , & probablement c’eft cette même raifon qui produit le 
paralléliGncdes branches des arbresqui font plantés fur une col- 
line, fuivant l’oblcrvatiob de feu M.Dodart,oùl’on voit qu’un 
arbre planté fur la croupe d’une montagne , élevefa tige fuivant 
une ligne perpendiculaire, 6c que fes branches font k-peu-prêa. 
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parallèles au terrain. Comme les branches oppofées k la mon- 
tagne doivent plus profiter que celles qui font du côtd.môme 
de cette montagne, & comme elles doivent fc porteren dehors , 
elles forceront les branches d’en-bas de baiflêr , au lieu que cette 
caufe neTubfiffant pas du côte de la montagne , il en réfultera 
le prallélifmc que ce Naturalifte a remarque. Voye^ Us Mi- 
moirts it l’Académie Royale des Sciences , année 1693. 

Une obfcrvation encore bien fingulierc, c’eft qu’un arbre 
qui vient de femence cleve fa tige fort droite ; il en eft de mô- 
me d’une bouture qu’on feroit d’une tige droite ; mais celle 
qu’on feroit avec les branches latérales & des jets courbes fur 
lïarbre , fc courberft beaucoup, fur-tout fi c’eft un arbre dont 
le bois foit fort dur. 

Si l’On met fur une plante en pleine terre un tuyau opaque , 
de grais, par exemple, qui foit ouvert par en-haut , la plante 
pouilcra beaucoup en hauteur , fans prefquc prendre de grof- 
feur ; ainfi , pour parler en termes de l’art , elle fera veulc & étio- 
lée. Si le tuyau eiè de cryftal , & tranfparenr , la plante s’incli- 
nera du côté du foleil , & elle fera moins étiolée. J’ai fait cette 
expérience : M. Bonnet t*a faite auffi ; mais il en a fuivi bien' 
plus loin que moi les circonlfances. Cet ingénieux naturalUfe 
a &it croître, àla môme expofiiion , des pois d’une même cf-' 
pece ; les uns recouverts de tuyaux de verre , les autres d’étuis 
foit de bois mince, foit de carton blanc, ou de papier bleu ; les 
uns étoient ouverts par le haut & les autres fermés; k quelques 
autres il pratiquoic de petites ouvertures fur les côtés. 

Le réfultat de toutes ces expériences fut , que plus l’obfcu- 
rité étoit grande pour la plante , & plus l’étiolement étoit com- 
plet ; en conféquence les pois qui croiilbient foas les étuis ds 
papier bleu , ou de bois, étoient plus étiolés que ceux qui étoient 
recouverts d’étuis de carton blanc : ceux qui étoient fous le 
verre nc-l’étoient point du-tout ; les tiges s’inclinoient vis-à-vis 
les petites ouvertures pratiquées k quelques tuyaux opaques. 

M. Bonnet a encore exécuté plulieurs expériences relatives 
k celles-ci ; mais nous remettons k en parier , quand nous exa-, 
minerons ce qui rend les plantes étiolées. 

Si l’on met dans un vafe du bled ou de la graine de navette , 
&c qu’au milieu de la fuperficie de ce vafe , on place une petite 
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planche fupporue par des chevilles k deux travers de doigt an» 
defTus de la terre , les plantes qui ne feront point recouvertes 
par la planche, s’élèveront à-peu-près droites , & les antres s’in- 
clineront pour gagner les bords de la planche ; de forte que celles 
qui feront plus vers le milieu de ht planche , s’inclineront plus 
que les autres ( Ttg. 164). 

Je m’étois propofé d’examiner fi j’obtiendrois quelque dif- 
férence , en fubfiituant à la planche de bois , des lames de ciii- 
vre , de porcelaine , de carton , de verre , &c, mais d’autres oc- 
cupations m’ayant empêché de fuivre ces expériences avec exac- 
titude , je n’en ferai aucune mention ; il m’a l'culement paru ^ue, 
fous une plaque de cryftal, les plantes s’élcvoienc prefque-juf- 
qu’au point de la toucher avant de s'incliner. 

Il y a des arbres qui d’eux-mêmes , & fans aucune autre caufe 
antérieure , laifTent pendre leurs branches. Le Saule du levant ^ 
N° xo, de mon Traité des Arbres , poufiè des branches fi foibles^ 
que ne pouvant foutenir leur poids, elles pendent; mais, à me- 
Uire qu’elles grolfiflcnt, elles fc redrdîcnt. J’ai eu des Ormes donc 
l’extrémité de toutes les branches fe rccourboit vers le ba» 
( Fig. 1 7 5 ) : j’ai trouvé une fois fur un des noyers de nos averucs^ 
une branche (£^.174), laquelle, contre l’ordre de toutes les au- 
tres branches du même arbre, defeendoit tout droit vers la ter- 
re, & donc, les feuilles fiii voient la même direâion. Je n’ai pu 
imaginer aucune raifon tant foit peu fatisfailànte d’un Ëiit aulfi 
extraordinaire. 

J’ai dit que les branches inférieures de la rige d’un arbre étoienc 
communément déterminées à fe porter en dehors, p^e queJcs 
branches fupérieures leur déioboient l’air : il ne faut cependant 
pas croire que la pofition des branches fur les tiges dépende 
uniquement de cette caufe; il fufht , pour s’en convaincre, de 
comparer le Cj'près, n*. i , du Traité des Arbres, avec celui du 
n®.z, & le Peuplier de Lombardie, dont il cft parlé dans ce 
même Ouvrage , avec les autres Peupliers : il faut bien que 
dans les arbres qui raflembient ainfi leurs branches , il y ait une 
difpofition intérieure quiefi tout-à-fait inconnue. Au refte, ce 
font-là des exceptions à la réglé générale, car communément 
les arbres ifolés répandent leurs branches de tous les côtés ; 
ils font y comme l’on dit, le Pommier au lieu que ceux. qut 



Digitized by Google . 




Liv. IV. ChAp. VI. Sutla Direction , €'c. 1 49 

(ont raflèmblës en maflîf de bois , ékvcnt beaucoup leurs tiges, 
& ne pouflènc prefque pas de b’Tuiches latérales. 

On a vu que j’ai employé inutilement pluficurs moyens pour 
changer la direâion naturelle des tiges & des racines qui fortent 
des femences : mais puilque je viens de rapporter pluficurs cir- 
confiances qui dérangent la diredlion des tiges , je ne dois pas 
omettre de dire qu’ayant mis k près de trois pieds en terre des 
marrons d’Inde, ils y germerent; mais que les ayant tirés déterré 
en automne, je trouvai que les tiges & les racines avoient pris des 
dircâions fort birkrcsrk quelques-unes même, ces produdions 
s’étoient roulées fur le marron , comme une corde fur une pclot- 
tc. ravoueque la terre du fond du trou où ilsavoicnt été plantes, 
étoit fort dure , & que les racines auroient eu peine à s’étendre 
en en bas; mais la tige qui étoit dans une terre remuée, pouvoir 
s’étendre fuivant fa diredion naturelle : je fuis fâché de n’avôir 
pas pu répéter cette expérience. Les tiges’ne font pas les feules 
parties qui s’inclinent vers le jour_, comme nous venons de le 
dire; on fait que certaines plantes penchent leurs fleurs du côté 
du foleil ; qu’elles quittent leur perpendicularité , & qu’elles 
s’inclinent par leur fommet , de façon qu’elles préfentent leur 
difque k cet aftre ; & comme pendant le cours de la journée le 
foleil change de fituation , les fleurs en changent auffi ; elles 
regardent le matin l’orient, k midi Icfud, & le foir l’occident r 
c’elf ce mouvement qu’on appelle plus particuliérement la nu~ 
talion des plantes ; celles qui obéiflènt plus particuliérement k 
cette nutation , fe nomment plantes héliotropes. Ceci bien en- 
tendu , on peut dire que le grand Corona jolis eft finguliérc- 
ment héliotrope; mais, fi l’on remarque que, par un beau temps, 
la fleur d’un jeune pied de Corona folis tourne du matin au foir 
du levant au couchant, il ne font pas croire que ce mouvement 
fe fiiflè par une torfion de la tige ; il s’exécute par une nuta- 
tion réelle, ou parce que les fibres de la tige fe racourciffent du 
côté de l’aftre. 

Meflieurs de la Hire & Haies expliquent ce phénomène par 
la conlfruâion des vaiflèaux de la tige, qui tranlpirant ,di(cnt- 
ils , plus du côté du foleil que de tout autre , les fibres fe racour- 
eifient de ce côté-lk , & font pencher les fleurs ; on verra plus 
bas ce qu’on doit penfer de ce fentiment qui paroît jufqu’k pré- 



iço Physique des Arbres. 

fent très-,vraifctnblablc. M. Bonnec a remarqué que les épis 
de bled qui , en s’inclinant par le poids du «rain , forment ce 
qu’on appelle le cou-d’oie , ne penchent preique jamais du côté 
du nord, mais ne s’inclinent que depuis le point du levant juf- 
qu’au couchant : il faut donc que les caufes de la nutation in- 
fluent fur l’obliquité des épis. 

Je crois devoir dire un mot d’un phénomène que tout le 
monde voit ; que peu de gens ont remarqué , & que perfonne 
n’a fuivi aufli attentivement que M, Bonnet. 

Suivant les obfcrvations de cet habile Phyficien, les feuilles 
font elles-mêmes fujettes à une forte de nutation encore plus 
finguliere que celle des tiges des fleurs. Tout le monde aura 
pu remarquer que les feuilles de la plupart des plantes , foie^ 
herbes; foit arbres , font difpofées fur leurs branches , de façon 
que leur face fuperieure regarde le ciel ou l’air libre , & leur 
face inférieure elt tournée vers la terre, ou du côté d’une mu- 
raille , ou vers l’intérieur de la tige de l’arbre. Cette obfervation 
générale a engagé M. Bonnet à en faire de particulières qui font 
fort intéreflàntes, & dont je vais rendre compte , apres avoir 
averti le Leéfeur, que , pour éviter toute confufion , nous ap- 
pelons le defliis ou la partie fupéricure des feuilles, celle qui eft 
ordinairement la plus lifle , dont le verd eft le plus foncé , &c 
fur laquelle les nervures font plutôt marquées en creux qu’en 
relief; & que nous nommons deflbus des feuilles , leur face où 
les nervures font ordinairement en reliçf. On fait que , quand 
un farment de vigne, ou une branche fouple de ronce eft cou- 
chée par terre , toutes les feuilles font difpofées de façon que 
leur partie fupérieure regarde le ciel , & celle de deflbus , la ter- 
re. Dans la vue de troubler cet ordre naturel , M. Bonnet ren- 
verfa des branches de ces plantes , de façon que la face fupé- 
rieure de toutes les feuilles regardoit la terre ; mais il remar- 
qua qu’au bout d’un temps , quelquefois aflèz court , toutes 
les feuilles avoient repris leur première fltuation ; c’eft-k-dire , 
que le pédicule s’étant contourné , tantôt d’une façon , tantôt 
d’une autre , toutes les faces fupérieures regardoient le ciel , 
comme avant le renverfement des branches. 

M. Bonnet fit plus : il gêna avec un fil la tige d’un arbre 
nouvellement fortic de fa femence : la cime qui étoit encore, 
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tendre & herbacée , fe retourna en entier , & les feuilles fe 
trouvèrent dans leur lituation naturelle : lorfquc la tige étoit 
trop dure pour fe prêter h cette inflexion , les feuilles fe rctour- 
noient par leur pédicule , & cette torfion fe faifoit à Tendroit 
du pédicule qui étoît le plus tendre. 

C’eft pour cette raifon, que les jeunes feuilles fe retournent 
plus promptement que celles qui font déjà plus endurcies , & 
que les feuilles des plantes fe retournent en moins de temps ' 
que celles des arbres. ‘ 

Il feue que la force qui opéré ce revirement foit répandue 
dans toutes les- parties des feuilles; cary fi une portion des 
feuilles eft retenue par quelque caufe que ce foit , quoiqu’aflèz 
puiflamment pour ne pouvoir obéir à la force qui la follicitc 
à retourner, fa portion de la feuille qui fera en liberté, fe re- 
pliera pour préfenter fa face fupérieure à l’air. 

. M. Bonnet a encore remarqué que fi l’on incline deux far- 
mens de vigne, l’un vers le midi , l’autre vers le irord , & que 
l’on fafle enforte que les feuilles foient dans une fituation renver- 
fée, les feuilles fe retourneront ; mais que celles de la branche 
courbée du côté do nord préfenteront leur face fupérieure ao 
nord , pendant que l’autre préfentera cette même face au fnd. 

Si l’on répète plufieurs fois le renverferaent'des branches, 
les feuilles fe retourneront kehaque fois*; c’eft cetjue M. Bon- 
net a exécuté plus de douze fois ; mais il a remarqué que le re- 
virement eft d’autant plus knt , qu’on l’aura répété un plus ' 
grand nombre de fois ; âc que , quand on a expofé des feuilles 
k un nombre confidérable de rénverfemens confécutifs , elles 
paroiftèntenfoufleir, fur-tout k l’endroit du pédicule où fe fait 
la torfion. • ■’ 

Le retournement des feuilles s’opère également la nuit , mais 
il fe fait beaucoup plus promptement quand l’air eft échauffé 
& ferein , que quand il eft fombrcl 

L’aélion du foleil fur les feuilles eft fi forte , que le même 
Auteur a obfervé que celles de certaines plantes , comme la 
Mauve , l’Atriplex , le Trefle , &ç. fuivent le foleil de la même 
maniéré que les fleurs des plantes héliotropes. 

Fai dit que les feuilles que l’on a ftotées d'huile fianffroienc 
beaucoup de l’attouchement de ce corps gras : M. Bonnet a. 
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cependant rcrharqud que l'huile n’a pas empêché qu’elles ne 
confervaircnt leur mouvement ordinaire, imm«îdiatcment après 
. qu’on l’a eu appliquée. 

M. Bonnet a étendu lès obfervations fur des feuilles oonju- 
guccs ; & il a remarqué que le filet qui fupporte les folioles , 
cft ordinairement trop dur pour fe prêter à leur renverfement ; 
mais que ces folioles font allez connoitre leur tendance à fe 
retourner , ainfi que les feuilles. 

Tous les mouvemens des fcuilicsdont Je viens de parler s’exé- 
cutent fur des branches coupées , dont le bout trempe dans 
l’eau, mais plus lentement que lorfqu’elles font encore fur leurs 
plantes ; élc il faut , pour cet effet , qu’elles foient placées dans 
un lieu'chaud ôc expofe au foleil , parce que ces mouvemens 
font peu fenfibles dans les caves qui ne reçoivent du jour que 
par les foupiraux. 

Voilii bien des &its : M. Bonnet a déffré en connoitre la 
caufe , qui paroit être la même que celle qui agit fur les tiges 
& fur les fleurs. 

Pour découvrir fi ces différentes nutations écoient produites 
par la chaleur , cet ingénieux Nacuralifte pbça des plantes d’A- 
triplex dans une étuve échauffée à vingt-cinq degrés : les tiges 
fe penchèrent, non pas du côté de la plus grande chaleur, mais 
vers une petite ouverture qu’on avoir faite k la clôture de cette 
étuve. . ' 

Le même ayant mis trois pieds d’une même plante pen- 
Fig. i6i. dante , comme celle de \a Fig. i6z , favoir , une k l’air qui ^oit 
aIoji:s frais , l’autre dans un cabinet tempéré, & la troifiems 
dans une étuve ; le recourbement s’opéra plus promptement 
dans le cabinet & dans l’étuve qu’k l’air libre ; & les tigès ten* 
doient toutes trois vers la lumière. • . ■ 

^ant préfenté la flamme d’une bougie & un fer chaud fur 
des feuilles de vigne renverfées , on y apperçut bien quelques 
mouvemens ; mais elles ne fe retournèrent pas. 

Si l’on joint k ces expériences celles que j’ai exécutées fur 
des plantes qui fortoient de terre , par le fccours de Couches 
de fumier de pigeon , placées au-defibus & au-defliis des pots, 
on penfera , je crois , que la chaleur n’influe pas fur les phéno* 
mènes dont il s’agit. Effayons de voir ce que peut produire 

l’humidité. 
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fhumidité. En premier lieu, on a beau arrofer un arbre ou une 

plante dans le chaud du jour , l’humidité ne fait point changer 

la fituation naturelle de fes feuilles , mais de plus on fait que 11 

la tige d’une plante aquatique eft pliée par quelque accident , t6p . 

tel que la chùte d’une pierre , d’une piece de bois , le bout fe 

redrelTe , & tend k reprendre la verticale , quoique tout le corps 

de la plante foit lubmergé. 

J’ai remarqué que des branches de Beaume d’eau qui végé- 
coient dans des bocaux de verre remplis d’eau , s’inclino'ient 
vers la lumière ; & M. Bonnet a vu que les tiges renverfées 
comme dans la Fi^. i 6 x , fe recourboient pour gagner la per- Fig. t(t: 
pendiculaire, quoiqu’elles fuflênt plongées dans l’eau. ' ' 

Je me fuis afluré que la fubnieiifion ne changeoit point non 
plus la direâion des racines.^Car , ayant mis dans un tube de 
verre évafé un oignon de' Jacinthe , comme on la voit ( Fig'. 

168) , j’alTujétis l’oignon au tube avec un mélange de cire 3 c rig. t6f. 
de térébenthine , & ayant renverfé ce tube , je remplis d’eau 
l’extrémité évafée. Il lortit du bas de l’oignon quantité de ra- 
cines qui fe recourbèrent jufqu’a toucher, par leur extrémité, la 
cire que j’avois mife pour empêcher l’eau de paUèr entre le verre 
& l’oignon. 

Enfui , M. Bonnet s’eft affuré que les feuilles de la vigne ont 
exercé leur mouvement, quoique fubmergées,& de la même 
maniéré que fi elles euflènt été k l’air libre ; mais le vafe dans 
lequel il les avoir mifes , étoit tranfparent & expofé au folcil : 
l’eau , même en abondance , ne paroit donc pas influer eflèn- 
tiellemenc fur la direâion des tiges , ni fur le mouvement des 
icuilles ? 6c l’on a lieu de foupçonner que le foleil agit plus par 
fa lumière que par fa chaleur pour opérer les mouvemens dont 
il s’agit : en effet , fi l’on couvre les vafes dont on fe fert avec 
un gros papier bleu & épais , pareil k celui dont on enveloppe 
les pains de fucrc , alors le mouvement des feuilles ne s’opère^ 
prefque plus. • ' ’ ^ ' 

M. Bonnet crut d’abord que la lumière d’une groflè bou^c 
pourroit en quelque façon tenir lieu de celle du folcil ; mais U' ‘ 
chofe mieux examinée , il reconnut qu’il n’en étoit rien. 

- Il fe propofa enfuite de .troubler ces mouvemens , en inter-' 
ceptant la commqnication de la plante avec Tair extérieur , 

Fartie II. V 
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pour cela il mil fes plantes dans des poudriers en partie rem- 
plis d’eau , fur laquelle il verla de l’huile : les feuilles cependant 
fc retournèrent , & les tiges fe courbèrent. 

Apparemment que l’huile n’intercepte pas fuffifamment la 
communication de l’air ; car le môme Obfcrvateur ayant mis 
le même poudrier dans un grand vafe rempli d’eau , ôt par deC- 
9if. i66. fus ce poudrier une cloche de verre , comme dans la Fig. 1 66 , 
il remarqua que les feuille ne fe retoumoient point , lorfqu’il 
ne reftoit plus d’air au haut de la cloche ; mais ce mouvement 
fe laifToit voir un peu , quand on laifToit de l’air au haut de cette 
cloche ; ce moyen ne parolt cepcndaiu pas être toujours fuffi- 
fant pour empêcher le mouvement des plantes ; car M. Bon- 
net a foin de remarquer que , quoiqu’on ne laiflè point d’air 
au haut de la cloche , les tiges ne lailTcnt pas de fe recourber 
pour gagner leur perpendicularité. 

On a vu , au commencement de cet Article, que les tiges qui 
fortent de la femence s’élèvent perpendiculairement , quoique 
privées de toute lumière , puifquc cette perpendicularité s’eft 
manifeftée fous desclochescouvcrtesdeiumier,dans des tuyaux 
de grais , 6c même au milieu d’épaidès couches de terre. Voici 
encore une expérience de M. Bonnet, qui prouvera ce fait. 

Il mit plulicurs branches en expérience , mais fuivant diffe- 
rentes dif^fitions, dans une grotte dans laquelle étoisun ré- 
fervoir d'uuc eau courante, où l’air étoit fortJiumide , & où un 
Thermomètre plongé dans l’eau , & un autre misù l’air, mar- 
quoit pareillement douze degrés amdcffus de zéro; cette grotte 
étoit encore d’une obfcurité par&ite , lorfque la porte étoïc fer- 
mée. Malgré cela, le renverfement 6c les autres lignes de nuta- 
tion eurent lieu , de la même maniéré quedans lesappanemens. 

Si l’on réfléchit fur toutes les obfervations que nous venons 
de rapporter, je crois qu’on inclinera h penfer que la direéHon 
dès vapeurs , tant celles qui font contenues dans les vaiffeaux 
des plantes , que celles qui font répandues dans le milieu où 
elles font placées , contribuent plus que toute autre chofè aux 
pl^énomcnes qui nous occupent ; & (i la chaleur 6c b lumière 
ont paru y influer pour quelque choie , c’eft peut-être parce 
qu’elles occafionnent des vapeurs, ou qu’elles en déterminenr 
le cours : quoi qu’il en foit de cette conjeélure, elle tn’a tàk 
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MÎtre l’idée de placer des fcmences dans un endroit où je pour- *''*• 
rois changer la diredion des vapeurs. Dans cette vue, je (is conf- 
truirc la machine , Fig. i6j:a ell une cafFeticre remplie d’eau , P'S- ‘^7* 
^ placée' fur un réchaud, où je n’avois mis qu’une lampe très- 
fine allumée , pour exciter un peu de vapeurs ; ^ efl uTi tuyau 
foudé au couvercle de cette cafetiere: t un tuyau de verre rem^ 
pli de terre , dans laquelle j’avois mis un gland , le petit bout 
tourné vers le hatit ; & un long tuyau de fer blanc , par lequel 
dévoient fortir les vapeurs. 

rcfpérois que la route des vapeurs s’établiroit fuivatit la dn 
reâion ah c d,ou fuivant celle des fléchés marquées dans la 
Fig. , 6c que ce gland qui fc trouveroit dans un courant de va. 
peurs renverfe poufTeroit fa radicule & fa plume dans une fî- 
tuation contraire à l’ordre ordinaire ; c’eft-à-dire , fa radicule 
vers le haut , & fa plume vers le bas : des accidens qu'il eft inü* 
tile de rapporter , ont dérangé cette expérience ; & je n’en parle 
ici que parce que je defirerois qu’on imaginât quelque moyen 
encore plus efficace que celui-ci , pour donner un certain cou- 
rant aux vapeurs , afin de s’afTurer de ce qui en réfultcrôit fur 
la direâion d£s tiges & des racines. 

Au refte , cet effet des vapeurs ne s’écarte pas beaucoup de, 
ce que Parent a dit dans les Mémoires de l’Académie , années 
6c i^io.Il affocie k la légéreté des fucs qui s’élèvent dans 
les tiges , un certain effet de la matière magnétique , auquel on 
pourroit maintenant fubfUtuer celui de la matière éleârique : 
mais tout cela me paroit trop fyffématique. 

J’ai dit un mot , en paffant , des plantes écioUes : les expé- 
riences que M. Bonnet a feites à cette occafion ont trop de rap- 
port au fujet qui nous occupe ici, pour en remettre le detail en 
un autre endroit. 

Art. II. Des Plantes étiolées.* 

• . . . 

Toutes les plantey qu’on éleve dans de très.petits jardins - 
entourés de.bâtimens élevés , pouffent , comme nous l’avons 
dit , beaucoup en hauteur , peu en groffeur , de ordinairement 
elles périflènt avant d’avoir produit leur fiuit. 

Tai élevé des plantes entre les doubles challis d’un apparte- 

vij • 
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ment ; clics fe font beaucoup plus élevées que celles plantées k 
la campagne : en un mot , elles étoieiit étioUes. 

Les plantes qu’on feme trop dru ont auflî ce dcfiut. On re- 
marque cela principalement dans les pépinières où l’otl a planté 
les arbres trop près à près. , . 

Dans le mois de Mai, M. Bonnet fema trois pois, l’un k l’or- 
dinaire, un. autre fut couvert d’un tuyau de verre ferme par le 
haut , le troifieme le fut d’un tuyau de bois 4trmé aiilli par en 
haut : ce Phyficien eut l’attention de s’alTurcr par un Thermo- 
mètre , que l’air qui environnoit ces trois plantes étoit d’une 
égale température. 

La plante élevée fous le tuyau de verre différoit peu de celle 
qui étoit à l’air libre; mais celle qui étoit renfermée dans le 
tuyau de bois étoit élevée , maigre & étiolée. 

L’expérience a offert les mêmes réfultats , quand elle a été 
répétée fur des haricots. Lorfquc les tuyaux de verre étoicnc 
cxaâement fermés par le haut , les plantes étoient plus petites 
qu’en plein air ; mais elles n’étoient point étiolées ; au contraire, 
celles des tuyaux de bois , quelque minces qu’ils fuffent , étoienc 
fort étiolées. 

Les plantes élevées dans un tuyau , dont troi? côtés étoient 
de bois, & celui qui regardoit le nord , de verre, n’étoient point 
étiolées. 

Un bouton de vigne renfermé dans un tuyau de fer blanc , 
ouvert par le bout , ^ enveloppé de moufle , pour empêcher que • 
la chaleur du for blanc n’endommageât le bourgeon ,efl devenu 
fort blanc & étiolé. 

Des plantes élevées fous des tupux de bois auxquels on avoic 
pratiqué des trous fermés avec du verre , étoient étiolées ; mais 
les tiges montroient un peu de verdeur aux endroits qui étoienc 
vis-à-vis ces trous. M. Bonnet remarque que ce n’eft pas la 
chaleur qiû a empêché les plantes contenues dans les tuyaux 
de verre oe s’étioler, puifqu’il s’eft affuré par des Thermo- 
mètres, que cett9 chaleur étoit au même degré que fous les 
tuyaux de bois. Il penfc que l’é^olement des plantes efl prin- 
cipalement produit par la privation de la lumière. Ne pourroit- 
on pas ajouter que les expériences rapportées à l’occahon de la 
tranfpiration des feuilles, prouvent que les plantes renformées ■ 
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d.ms les tuyaux de bois cranfplrent beaucoup moins que celles 
qui font dans les tuyaux de verre ?Ce defaut de tranlpiraticn 
les doit entretenir plus tendres , plus herbacées , plus duéliles ; 
ce qui &it que fc prêtant davantage au mouvement de la feve , 
elles s'étendent beaucoup en longueur , & ne prennent point 
de grofTcur. Mais cette idée auroit befoin d’être appuyée de 
preuves. . 

Comme j'ai eu occafîon de traiter de quelques mouvemens 
fpontanés des plantes, je crois qu’il n’cfl pas hors de propos de 
placer ici d’autres obfcrvations qui ont rapport h ce même objet. 



Art; III. De quelques mouvemens des Plantes 
qui approchent en quelque façon des mouvemens 
fpontanés des animaux. 

♦ 

On sait^ que la plupart des feuilles empannies fe plfent tous 
les foirs , c’eu-à-dire , que leurs folioles fe rapprochent les unes 
des autres. M. Bonnet a obfervé plus attentivement que per> 
ibnne ce phénomène , & il a remarqué : 

1 ®. Que , pendant le jour , fi le ciel cft couvert & l’air frais , 
les folioles fe tiennent dans un même plan que le filet du mi* 
lieu , comme dans la Fig. iy6 ( Pl. XVlI ). 

Z*. Dès que le Soleil donne fur quelque partie de l’arbre , 
les folioles fe rapprochent par leur face fupéricure , & la ner- 
vure fe trouve en defibus , quand la chaleur devient forte ; ce 
renverfement va jufqu’à fe toucher, & la foliole unique du 
bout , jufqu^a toucher le tranchant des deux folioles voifines : 
Foye^ ftg. 177. 

3*. A mefure que la chaleur diminue , les folioles fc redref- 
fent , 6 c elles font un même plai#Hvec la nervure du milieu, 
Hg.176. 

4*’. Lorfque le Soleil cft couché , fur-tout quand il fait de la 
rofee , les folioles fc rapprochent par leur face inférieure au- 
deffous de la nervure , de forte que foovent les facys inférieu- 
res fe couchent , 6 c la foliole unique fe rabaifie jufqu’à toucher 
le tranchant des folioles inférieures. Fig, 177. 

5*. A mefure que les folioles fe rapprochent par la chaleur , 
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chacune fc ploie en gouttière. M. Bonnet ayant préfenté la 
flamme d’une bougie , ou un fer chaud , fous des feuilles d’A- 
cacia , fermées par la rofce , elles fe font ouvertes & pliées en 
fens contraire , comme elles font par l’aâion du foleil ; mais 
les feuilles en ont beaucoup fouifèrt , & elles font tombées 
peu de temps après. 

6 ". Le même ayant éprouvé ce que pouvoir faire la chaleur , 
fe propofa de conncître quel feroit l’cfiet de l’humidité: il cou- 
pa des feuilles d’Ac.acia , lorfquc les folioles étoient dans un 
même plan , avec le filet du milieu; il fît tremper le bout de 
ce filet dans l’eau , 6 c leur ayant donné une pofition à-peu-près 
horifoncalc , il fufpendit au-deflus une groflè éponge remplie 
d’eau , & qu’il tint éloignée des feuilles, depuis un pouce juf- 
qu’à fix ; ces feuilles fe replièrent , comme quand elles font frap- 
pées par la rofce. 

7 *. Enfin , M. Bonnet a encore remarqué que 1» furface des 
feuilles de plufieurs arbres étant expofee au foleil, devenoit con- 
cave; 6 c cela doit être, fi , comme nous l’avons dit dans le If 
Livre , les feuilles empannées peuvent être regardées comme 
des feuilles Amples , qui feroient découpées jufqu’à la nervure 
du milieu. 

Ces mouvemens, communs à prefque toutes les feuilles em- 
pannées , font fur-tout très-fenfibles fur les feuilles de la plante 
que l’on nomme la Senfitive épineufe. Ce qui a donné lieu à M. 
de Mairan de remarquer ( H ivoire de l’ AcadimU , 1719 ) , que , 
quoique cette plante fiât dépofee daas un lieu fort obfcur , 
& d’une température allez uniforme , elle ne laiflbit pas de fe 
fermer tous les foirs, & de s’ouvrir tous les matins , comme 
fi elle eût été expofée au jour. Cette obfcrvation m’a fait naî- 
tre l’envie de connoître ce qui arriveroit à cette plante en la 
plaçant dans une obfcurité^core plus parfaite. 

Un matin, dans le mois d’ Août, ayant tranfporté un pied de 
fenfitivc dans un caveau qui n’avoit point de foupirail , 6c qui 
étoit précédé d’une autre cave, les fecoufTes-du tranfport firent 
fermer les feuilles de cette fenfiti ve : le lendemain , à dix heures 
du matin , elles étoient ouvertes , mais non pas autant qu’elles 
l’auroient été en plein air : elles refterent toujours ainfi ouver- 
tes pendant plufieurs jours ; néanmoins elles fe fermoient quand 
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on touchoit leurs branches; mais peu de temps après elles s’ou- 
vroient : je tirai cette plante de la cave II dix heures du foir , & 
je pris bien garde de ht la pas fccouer ; les (êuilles refterent ou* 
vertes pendant la nuit & la journée fuivante , mais le foir elles 
fe refermèrent. 

Comme le réfultat de cette expérience diffère de celui de M. 
de Mairan , je me propofai de m’affurer fi cette différence ve- 
noit de ce que l’obfcurité croit plus par^ite dans cette cave , 
qu’elle ne l’avoit été dans le cabinet où M. de Mairan avoir &ic 
fon expérience; & pour cela j’enfèrmai un pot de Senfitive dans 
une grande malle de cuir qui étoit dans un cabinet bien fermé, 
& je recouvris cette malle avec des couvertures de laine fort 
épaiffes. Quoique , par ce moyen , je fufle parvenu k tenir cette 
plante dans une obfcurité parfaite , cependant elle s’ouvroit le 
matin , & qlle fe fermoir le foir , ainfi que dans l’expérience de 
M. de Mairan ; affurément ce fait ne tient pas abfolument à la 
lumière ; car , dans les ferres chaudes , on voit que cene plante 
fe ferme l’été fur les fept heures du foir , lorfqu’il fait encore 
grand jour , & que la chaleur eft encore très-forte dans ces for- 
tes de ferres ; bien plus , j’ai vu des pieds de Senfitive dépofés 
dans des ferres chaudes , fe fermer tous les foirs , quoiqu’on 
eût foin d’augmenter la chaleur des poêles. * 

On peut conclure de ces expériences , que les mouvemens 
de la Senfitive ne dépendent point efTentiellement ni dé la lu- 
mière , ni de la chaleur. 

Pai expérimenté que la lumière artificielle d’ün flambeau ne 
produit aucun efièt fur la Senfitive. 

Néannaoins , dans les jours chauds , cette plante eff plus fen- 
fible , elle s’ouvre plus le jour , & elle fe ferme plus exaôemenc 
pendant la nuit ; j’entends un.jour chaud , Si non pas un Soleil 
vif, car il n’eft point rare de voir les fènfitives expofées au foleil, 
fe fermer k midi. 

Un piod de Senfitive bien ouvert fous une cloche , fe ferme 
en peu de temps , fi l’on ôte la cloche , quoiqu’on ait foin de 
ne point ébranler la plante. 

Une branche de fenfitive féparée de fon pied , s’ouvre le ma- 
tin , fe ferme le foir, & eft fenfible au toucher : cette propriété 
fubfifle même plufieurs jours , fi l’excrômité de la branche trem- 
pe dans l’eau. 
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Ayant lié & fortement ferré avec un fil ciré une branche àe 
fenfitive entre Fig. 1 79 , ou un pédicule vers </, le mou- 

vement des feuilles , ni leur fcnfibilité , n’en fut point altérée. 
Comme il eff bon , pour l’intelligence de ce que j’aurai à dire 
dans la fuite , de fe rappeler l’idée d’une branche de fenfitive , 
je crois qu’il convient que j’en donne ici une courte defeription. 

a b , Fig. 179, eft une des principales branches d’où partent 
des rameaux femblablcs '&f g,&\cs feuilles font formées d’un 
pédicule commun c d, à l’extrémité J duquel aboutifient quatre 
feuilles conjuguées ds,dm,dn,do, chacune defquelles a un 
filet chargé dw certain nombre de folioles : cette courte def- 
eription fuflSra , je crois , pour comprendre ce qui fuit : 

Dans les mouvemens de la fenfitive , le rameau f g ie meut 
fur la branche a b par un mouvement de charnière placé à l’aifi 
fciiey; 

lié pédicule commun c d fe meut par un pareil mouvement 
autour d’un centre placé vers c; de forte que la partie d fe porte 
au point h. 

Chaque côte-feuilléc , ou chaque feuille conjuguée fe meut 
dans le point pour fe rapprocher les unes des autres', com- 
me celle marquée l. 

Enfin , chaque foliole fe meut fur fon pédicule propre , pour 
s’appliquer chacune contre fon oppofée , ainfi qu’on le voit en 
Jn, mj>y hp y m forte que chacune de ces folioles décrit un 
angle de 90 degrés. 

Voilà donc différentes parties qui fe meuvent fuivant des 
direâions différentes , & encore par des mouvemens indépen- 
dans les uns des autres; car, fi l’on touche très- délicatement 
uiie de des folioles, elle feule fe plie ; mais fi l’irritation a été 
aflèz forte pour en faire mouvoir ^eux à la fois , c’eft l’oppofée 
à celle ^i a été touchée , qui fe replie &c fe colle contre la pre- 
mière. Ce qui peut arriver, fans que ni la côte-feuille, ni le 
pédicule- commun fâllènt aucun mouvement : on peut aulli faire 
mouvoir ces parties fans que les feuilles fe replient : très - fou- 
vent la fecoullè d’une partie agit fur les autres; mais je me fuis 
bien affuré qu’en prenant toutes les précautions convenables, 
on réuflit quelquefois à occafionner ces mouvemens , indépçn- 
. damment les uns des autres. 

Dans 
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Dans la nuit , lorfque les folioles font rapprodiécs les unes 
des autres , une légère fccouflè fait encore plier les côtes-feuil- 
lées & les pédicules communs. 

Ayant obfervé exaélcment le mouvement naturel d’un ra- 
meau de Senfitive, vers la mi-Septembre , je remarquai qu’à 
neuf heures du matin il faifoit avec la*groflè branche un angle 
.de loo degrés, à hiidide i r2, à trois heures après midi de loo; 

• ayant touché ce rameau , il a fait un angle de degrés; trois 
quarts-d’heure après de i ii , & à huit heures du foir de ^0. 

• Le lendemain tju’il faifoitun plus beau temps, vers les neuf 
heures du matin , il faifoit un artgle de 13 j degrés; après l’avoir 
touché, de 80; une heure après de ; l’ayant touché de re- 
chef fur les dix heures , une heure après ou vers'midi , il faifoit 

• • un angle de 145; l’ayant encore touché, de 13 y. Ainfîlerameau 

ne fe rapprocha de la plante que de dix degrés ; il n’y eut que 
* les feuilles qui s’ouvrirent ; & le rameau refta à 1 3^ L’ayant 
enfuite touché à cinq heures du foir il fe rapprochaoc la bran- 
che de xy degrés ; ainfi il étoit à 1 1 o. Comme il arrive qu’une 
fecouffe plus forte fait plus ployer les branches qu’une plus foi- 
■ ble ,’il ne faut point regarder comme une règle conÂantê ce • 
que je viens de rapporter, il fuffit d’en conclure :*i*. Que quand 
la plante cft dans fa plus grande aéHon*, les branches s’ouvrenc 
' ou fe contraâent davantage , que quand la plante eft moins 
. • fenfîble : z*. Que quand le Soleil eft pur & net pendant toute 
la journée , toutes les plantes font plus fenfibles au matin que 
dans l’après-midi Que , dans les circonftances où les plan- 
tes font moins fenfibles , les feuilles continuent à fe^ plier lorf- 
que les pédicules font fans mouvement ; & c’eft peut-être 
pour cette raifon que plufieurs plantes qui portent des feuilles * , 
empannées , donnent quelques marques de fenfibilité , mais 
par leurs folioles feulement. 

Il n’importe avec quel corps on touche ces feuilles pour les 
feife mouvoir ; mais il &ut produire une fecou/Te : car on peut - 
preflèr quelques feuilles avec les doigts fans qu’elles fe plient , 
poùrvu qu’on ne felTe aucune fccouflè , & qu’on évite de gêner 
' aflez les feuilles pour occafionner le moindre mouvement dans 
l’articulation du pédicule ; car , dans ce cas , elles; fe ferment 
aufli-tôt ; ce qui prouve déjà que c’eft dans l’articulation que 
J>ar:û£J. • X 
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réfide principalement la fenfibilité de la plante : il femble même 
qu’il y a dans cette articulation des endroits plu* fenfiblcs les 
uns que les autres ; car, fîTon grate légèrement avec la ^ince 
d'une aiguille, un petit point blanchâtre qui e(l h l’articulatiort - 
d’une foliole fur la côte-fcuillée, elle fe plie fur le champ , ce 
qui n’arrive pas fi prorfiptement, ni fi facilement, fi l’on caufe 
une pareille irritation h toute autre partie des folioles. 

Le vent éc la pluie font fermer la Senfiti ve ; mais ce n’eft que 
par l’agitation que l’un &c l’autre caufent à la plante; car, fi l’on 
pofe légèrement une goutte_ d’eau à quelque endroit que ce foie 
de la plante , il n’en réfulte aucun mouvement : c’eft par la mê- 
me raifon , qu’une pluie douce & très-fine ne fait quelquefois 
pas fermer 1er Senfiti ves* qui y font expofées. Les feuilles de * 
cette plante entièrement fonnées & jaunes , ou plutôt blanches 
& prêtes à mourir , confèrvent encore leur fenfibilité ; cela con- 
firme que cette fenfibilité réfide plus particuliérement dans les 
articulati(îhs , Icfquelles confervent plus long-temps leur ver- 
deur que les fcuilles- 

Le temps qdi eft néceflàire k une branche qui a été touchée 
poBr fe rétablir, varie fuivant la vigueur.de la plante , l’heure 
du jour , la Ûifon , & d’autres circonfiances de fatmofphere. 

X’prdre dans lequel les différentes parties fe rétabliflènt, va<- 
rie pareillement; car" tantôt c’eft le pédicule commua; d’au- 
tres fois, c’pft la côte-fèuillée; ou bien, les folioles commen- 
cent k s’écarter les unes des autres, avant que les auttes parties 
aient fait aucun mouvement pour fe rétablir.' 

Si l’on coupe très-adroitement avec des cifeaux , & fans eau- 
fer de fecouflès , la moitié d’une foliole de la demiere ou de 
l’avant-demiere paire , comme feroit p ,on voit prefque dans 
le même inftant ta feuille oppofee à. celle qu’on a coupée , fe 
plier, ainfi que celle qu’on a mutilée; l’inffant d’aptès les deux 
feuilles voifines fe replient ; & cela continue paire par paire ,. • 
jufqu’k ce que les folioles d’une côte foient pliées. Souvent 
après douze ou'quinze fécondés , le pédicule ôc les côtes-fèuil- 
lées entrent en mouvement, ôc les feuilles des autres côtes fe 
forment , avec cette différence , qu’au lieu que d’abord c’étoienc • 
les folioles de la pointe qui avoient commencé à fe fermer 
ce font , dans le fccônd cas , les folioles voifines de l’articulatibm 
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qui commencent k fe fermer. Je comprends dans ce détail plu- 
fleurs obfervations qui font rapportées dans la Micrographude 
Hook ; mais il n’y en a aucune que nous n’ayons exécutées feu 
M. Dufey & moi. 

, Ayant coupé par la moitié toutes les folioles d’un côté , les 
autres antagonlftes s’ouvrirent ; &, ayant coupé une de ces 
^folioles , tout fc palTa comme dans les précédentes. 

Ainfi , on n’appcrçoit pas qu’il y ak une communication 
plus intime entre les feuilles antagoniftes , qu’entre toutes les 
autres parties de la même plante. 

Si l’on coupe une des folioles qui font près de l’articulation , 
il arrive la même chofe que quand on a coupé celles de U poin- 
te j c’ett-k-dire , que les folioles commencent k fc ployer par 
l’antagonifte de la reuille coupée; ainfi les folioles commencent 
par fe plier par celles de l’extrémité de la côte 7 fêuillée où l’on 
a fut la fcâion. 

Si l’on pofe tout doucement une goutte d’eau-forte fur une 
feuille , tout refte- (ans mouvement jufqu’k ce que l’eau-fbrte 
commence k détruire la foliole : a^ors toutes fe ferment dans 
l’ordre que nous avons dit en parlant des feâions; 

La vapeur du foufire brûlant fait fermer la Senfitivc , quoi- 
que la plante n’en reçoive aucun dommage. 

La vapeur de l’efprit volatil de fel ammoniac a produit le 
même e^t : une goutte de cet efprit pofé fur une foliole a fait 
fermer toutes celles d’une côte ; mai»la foliole a péri. 

Ayant coupé avec un canif environ les trois quarts du dia- 
mètre d’un pédicule , toutes les parties dépendantes fe plièrent; 
m»s enfuite elles fe redreflèrent, âe les folioles ne parurent 
point en fouffrir. 

11 efl polTible , avec un peu d’adrefic & de précaution , de 
couper un rameau fans que les feuilles fe plient. 

Si l’on parvient k couper , même jufqu’k la moitié de Ton 
diamètre , une des principales branches , fins caufer d’ébranle- 
ment, les rameaux compris depuis la fcâion jufqu’k la racine 
fe plieront ; mais les folioles refteront ouvertes , & tous les ra- 
meaux compris depuis l’incifioh jufqu’au bout refteront ouverts; 
fi alors on coupe une foliolje de l’extrémité de la branche, tout' 
fe fermera dans l’ordre que nous avons expofé plus haut. 
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Les folioles frottées d’efprit-de-vin ont paru n’en recevoir 
aucune altération , & elles ont continué à avoir la liberté de 
leur jei» comme les autres. . • 

L’huile d’amandes douces n'a pas produit plus d’eflèc , quoi- 
qu’il y ait plu/ieurs plantes que l’on peut faire périr en les frot- 
tant d’huile. 

Ayant aflujéti au fond de l’eau un rameau de Senfîcive , fes ■ 
foliole^ fe fermèrent dans le premier inffant de l’immerfion ; 
peu après , quelques feuilles qui étoient prefqu’k la furfree de 
l’eau , en fortirent & s’ouvrirent , pendant que les oppofées qui • 
étoient encore fous l’eau reftoient fermées ; le lendemain tou- 
tes les /euilles étoient forties de l’eau ; les côtes & les rameaux 
s’étoient contournées d’une façon linguliere: ayant enfuiteverfé 
de l’eau dans le vafe , de façon que la plante en étoit recoui 
verte de plus d’un pouce, toutes les feuilles paroifToient tendre 
à fortir de l’eau', en fe contournant contre leur ordre natu- 
rel , il n’y en eut qu’une feule qui pût fortir hors de l’eau , & 
encore quelques folioles ; elles s’ouvrirent de même que toutes 
les folioles qui appartenoiept à cette côte - fouillée , & même 
celles qui étoient fous l’eau : ayant tiré de l’eau cette branche , 
toutes les folioles fe fermèrent , & s’ouvrirent enfuite en fort 
peu de temps. 

Un pot de Senfitive ayant été mis au fond d’un feau d’eau 
expofé au foleil , prefque toutes fes ■ folioles fe fermèrent en 
entrant dans l’eau ^ fur les dix heures du matin , prefque toutes 
les folioles étoient ouvertes ; elles fe fermèrent le foir ; une 
partie s’ouvrit le lendemain ; on tira la plante de l’eau , & alors * 
toutes les feuilles s’ouvrirent en peu de temps ; mais la plante 
étoit fort |)are(reufe ; vingt-quatre heures après la plante étoic 
entièrement rétablie. 

Si l’on brûle légèrement , avec un miroir ardent, une foliole , 
tout fe pafll“, comme quand on l’a coupée avec des cifeaux ; fi 
la brûlure cft plus forte , les feuilles voiGnes fe ferment. 

Ayant coupé un rameau avec des cifeaux , & laiffe les folioles 
s’ouvrir, on brûla fortement le bout coupé ; toutes les feuilles 
fe plièrent de même que les folioles : la même chofe eft arrivée 
quand , au lieu d’un miroir ardent , on s’efl fervi d’une bougie 
allumée, ou d’un fer chaud. . 
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U paroît que cctce plante a une fenfîbilité réelle , Se que 
toutes les fois que l’irritation eft plus forte , les eifets en font 
plus confidérablcs : les expériences fuivantes femblent conduire 
à cene conféquence. 

Si l’on pince légèrement entre les doigts une foliole , rien 
ne fé ferme : fi , dans cct attouchement , il ne s’eft fait qu’une 
fecoufie fort légère , les folioles qui appartiennent à une même 
cète-feuilléc fe ferment ; fi la fccouflè eft plus forte , les cô- 
tes-feuillécs voifines fc ferment ; & une fccouilè encore plus 
forte influe fur toute une braftehe. 

J’ai déjà rapporté plufieurs expériences qui prouvent que la 
feéfion d’un rameau ne produit pas autant d’effet qu’une fe> 
coufle ; je me fuis encore plus afluré de ce fait par l’expérience 
fuivante. 

Si l’on coupe «avec beaucoup de dextérité & de délicateflè , 
une côte-feuillée près de fon infertion fur le pédicule commun,, 
il n’arrive rien aux autres ; & , fi l’on a foin de prévenir la chute 
de cette fèiüUe , fur les côtes voifines , en la foutenant avant de 
la couper , quelquefois.les folioles qùi appartiennent à la feuille 
coupée ne fe ferment point : de même , il ne fe fait aucun 
mouvement, fi l’on perce une branche avec une aiguille, âc 
fi l’on prend les précautions néceffairês pour ne lui caufer au- 
cune agitatiôn. 

La vapeur de l’eau bouillante dirigée fous une feuille fait le mê- 
me effet que le fer chaud , à pioins que la chaleur ne fe foit com- 
muniquée aux branches voifines , en ce cas , toutes celles qui 
fc font fermées , ont paru plus parefleufes qu’auparavant. 

Ayant introduit une branche deSenfitive dans un globe de 
verre fort mince, & ayant fermé l’ouverture de ce globe avec 
de la cire ; lorfque les folioles fe furent ouvertes , fi on échauf- 
foit peu-k-peu le globe avec une bougie, les folioles fe fer- 
moient ; clics s’ouvroient peu-à-peu , après que l’on avoir retiré 
la bougie : fi , daas la nuit , quand les folioles étoient fermées, 
on approchoit la bougie de ce globe, elles fe refermoient en- 
core plus étroitement. 

Une autre, branche fut pareillement mife dans un globe de 
yerre qu’on plongea dans un vafe où l’on avoir mis de la glace 
pilée avec du fel j d’abord la Senfitive parut s’ouvrir plus qu’elle 
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ne l’étoit, les folioles fe renverferent au-delTous de la nervure 
ou de la côte-fèuillée ; peu après les côceS'feuillées qui écoienc 
vers les endroits les plus expofes au froid , fe fermèrent : en- 
fuite , mais , avant que toute la glace fut fondue , elles s’é- 
panouirent t les autres feuilles ne firent paroitre aucun mou- 
vement. • • 

Ayant coupé cette branche &c rempli d’eau le globe , les 
feuilles continuèrent à s’ouyrir & à fe fermer , comme celles 
qui croient en plein air , &c attachées à la plante. 

Une branche placée entre cféux morceaux de glace , mais do ' 
façon qu’elles ne la touchoient pas , ou entre deux jattes de 
verre mince remplies de glace & de fel , s’ouvrirent comme 
celle qu’on avoir mis dans le globe , d’abord plus qu’elles ne 
l’étoient auparavant , & elles le refermèrent enfuite comme fr 
on les eût touchées, . • 

, Ces expériences confirment ce que j’ai obfêrvé plus haut ; 
qu’un prompt changement dans la température de l’air fait prefr 
que toujours fermer lafJenfitive; un frdid'continûla rend pa- 
relTeufe , & enfuite la fait périr. 

Une branche mife fous le récipient de la machine pneuma- 
tique , affez vuide d’air pour que le Baromètre fût trois lignes 
au-dclTus du niveau , s’ouvrit le jour de l’expérience , fe ferma 
la nuit ; s’ouvrit le lendemain matin ; alors ayant laifTé rentrer 
l’air , il n’arriva aucun mouvement : les feuilles étoient fort ver- 
tes , mais pareffeufes; & bientôt el]es fe delTéchcrent \ mais ce 
rameau ne s’ouvroit & ne fe fermoir jamais autant qu’un pa- 
reil qui refroit k l’air libre.* 

Ayant mis deux rameaux pareils , l’un à l’air, & l’autre fous 
un récipient plein d’air ; cdui-ci s’ouvrit de meilleure heure le 
matin , & fe ferma le foir plus tard que l’autre.Un pied de oen- 
fitive planté dans un pot ayant été mis fous un grand récipient 
vuidé d’air , les feuilles s’ouvrirent & fe fermèrent ; mais non 
aux mêmes heures que celles de pareils pieds qui étoient k l’air, 
& en fecouant la machine, on reconnut que la plante étoit pa- 
reflèufe : elle finit par refter ouverte ; ayant lailTé rentré J’air , 
elle parut reprendre un peu de fenfibilité ; mais elle refta lan- 
guifiante , & elle périt. On voit que le vuide ne diminue la fen^^ 
fibilité de cette plante q^e parce qu’elle y dépérit. 
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Je n’ai garde de prétendre former aucun fyftênie fur les ex- 
périences & les obfervacions que je viens de rapporter , je me 
contenterai de faire remarquer quelques conféquences qu’on 
en peut tirer. 

1 ®, Une fecouflè , une irritation produit plus d’effet qu’une’ 
incifion, ou même qu’une feûion entière. • 

X®. Une légère irritation n'agit que fur les parties voifines , 
Teflct d’une irritation plus confidérable S’étend plus loin , & 
d’autant plus que l’irritation elf plus grande. 

3 ®. L’irritation portée fur certaines parties produit plus d’ef- 
fets qu’étant portée fur d’autres. 

Tout ce qui peut produire quelque effet fur les organes 
des animaux , agit fur laSenfitive: une (ecouffe, une egrati- 
gnure , la chaleur , le grand froid , l’odeur forte des liqiieurs ( 
volatiles , toutes ces chofes agiffent fur la Senfitive. 

5 ®. La fubmerfion de cette plante , ainfi que le vuide , ne 
femblent agir qu’en altérant la vigueur de la ]^ante : il fkuD re- 
marquer que , quand cette plante fe replie j ce n’eff pas par une 
efpece de défaillance , au contraire elle eff dans une contrac- 
tion fort fenfible; & elle fe roidit de façon que qui voudroic 
la temettre" dans fon premier état , la romproit. Il y a d’autres 
végétaux qui donnent des marques de fenfibilité ; je vais en 
dire quelque chofe. ~ 

Si l’on touche les étamines de VOponcia , clics fe rapprochent 
du pillilc :de même, (i, avec la pointe d’une aigaille, on caufs 
une légère irritation 11 la bâfe des étamines*de l’Epine -vinette , 
on les voit fe contraâer & fe rapprocher du pittilc i une fecouffe 
affez vivedonnéeàl’//r//wro;7/ttffi,fesécamincsdevicnnent très- 
fenfiblcs : un fbufle, ou une très-légere irritation leur caufe des 
tnouvemens convulfifs , ou de trépidation , très-finguliers. 

Ce fonr-lk , ce me femble ÿ des mouvemens bien analogues 
à ceux de la Senfitive ; & cela me détermine k dire avec M. Bon- 
net , que plufieurs animaux , tels que certains Polypes , les Gal- 
les-infeéfcs , & les Huîtres n’ont pas des mouvemens beaucoup 
plus variés que certaines plantes. 

Comme les fleurs en offrent encore d’un autre genre qui ne 
font pas plus faciles à expliquer , je ne puis me difpenfer d’eiv 
dire ici quelque chofe. 
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• 

Art. I.V. Des heures où les fleurs des diff’é- 
rentes plantes s'épanouijfent & de quelques 
mouvemens qui Jont particuliers à. quelques 
parties de certains fruits. 

Quantité de fleurs, comme celles des Convolvulus , s’ou- 
vrent le matin , & fe referment le foir : cela ne paroit pas de 
prime -abord fi furprerunt; il femblc que le Soleil qui com- 
mence à dehaufler l’air , produife la raré&dion des liqueurs con- 
tenues dans les vaifleaux des fleurs, qui fc trouvant alors*plus, 
Templics , font effort pour le redreffer , d’où peut réfulter l’é- 
panouiflement de ces fleurs. 

Si d’autres plantes , telles que quelques efpeces de Malvacies, 
Ti’ouvrent leurs fleurs que vers les onze heures du matin, ou vers 
le midi , on imagine aifément quelles liqueurs de cette plante , 
étant plus difficiles à fe raréfier que celles des autres fleurs qui 
s’ouvrent dès le mâtin , le même effet exige une plus grande 
chaleur; mais ce fyftême fe trouve déconcerté par l’obfervation 
de plufieurs plantes , qui n’ouvrent leurs fleurs que quand la 
firaîcheur du foir commence à f« foire' fentir : la Belle-de-nuit, 
le Cierge rampant , le Géranium trifle-^ font de ce genre. 

M. Linnæus a fait une Diflèrtation fur ce phénomène végé- 
tal , & en cdhféquence il a conftruit une cfpece d’horloge k 
Fufage des Botanifles. Il fout^avouer que cette horloge eft fu- • 
jette à bien des dérar^emens ,^uivant les différens états de 
l’atmofphcre ; mais aufn l’on voit quelque régularité dans fa 
marche. 

Pour terminer ce que j’avois k dire fur les mouvemens fpon- 
tanés des plantes , il me refte a parler d’uné efpeCe de mou- 
vement mufculaire que l’on remarque principalement dans 
quelques fruits. 

Les tiges de prefque toutes les* plantes ont une force de ref- 
fort , qui foit que , quand on ployé une fleur , ou une feuille , 
elle fe remet dans fon premier état. Néanmoins il y a une plante 
que )’on nomme pour cette raifon la Cataleptique , qui a le fup- 
port de fes fleurs tellement articulé fur la tige , que ces fleurs 

rellenc 
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rcflenc dans les mêmes pofltions qu'on lui fait prendre. Il me 
relie à faire voir que les fruits font également doués de quel> 
ques mouvcmens qui leur font propres. 

Nous avons traité des vaifleaux des plantes comme organes 
deftinés à porter le fuc nourricier ; noas avons encore fait voir 
que , dans certaines circonltances ils s'endurciflènt , & qu’ils 
font alors en état de donner de la folidité aux plantes. 

Nous allons m^ntenant les confidérer avccTournefort foi/s 
un autre point de vue. Quand les parties auxquelles ils font 
attachés ont pris leur entier accroillèment , & qu’elles n’ont 
plus befoin de nourriture , les vaifleaux ou les fibres deviennent 
alors capables de tenfion , ils changent d’ufage , ainfl que plo> 
fieurs parties des animaux, ils font en quelque forte l’ofSee des 
6 bres mufculaires des animaux ; alots plufieurs fibres qui ont 
des direâions pareilles , concourent k écarter certaines parties , 
& k &ire prendre k tous des contours particuliers ; comme on 
peut le remarquer aux fruits des Tulipes, des Impériales, de 
plufieurs goulies de légumes , aux capfules de l’Ellébore noir , 
de l’Aconit , de FAncholie , du pied d’ Alouette , &c. 

Les fibres mufculaires végétales dont je vais parler , font 
très-différentes des fibres mufculaires des animaux , non-feule- 
ment en ce qu’au lieu de former de groflès maflès de fibres 
toutes accumulées les unes contre les autres , elles font raflèm- 
blées par petits fàifceaux qui s’écartent les uns des-autres , & 
entre lefquels fe trouvent de groflès maflès du tiflu cellulaire ; 
mais une différence qui eft encore plas grande , c’efl que la 
contradion des fibres mufculaires des animaux paroît dépen- 
'dre d’un fuc qui les remplit ( je dis qu’il paroît dépendre ; car 
ce point de l’économie animale eft encore peu connu) , au lieu 
que les fibres des végétaux fe contradent par un dcflechement 
qui diminue leur volume en tout fens : les fibres qui n’étoient 
point apparentes dans les fruits verds , le deviennent dans les 
fhiits qui fe deflèchent , patee que le tiflu cellulaire plus fuccu- 
lent fe contrade beaucoup plus que les principales fibres : don- 
nons quelques exemples : 

Les capfules de l’Ellébore noir commun , & de l’Ellébore 
fauvage , font compofées de trois ou quatre cornets membra- 
neux , attachés par le bas k un même point ; chaque comcc 
Partie II. Y 
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peut être confidêré comme un mufcle creux qui a deux ven- 
tres'a b (lig. i^i., 1 83 ) , & un tendon comtnun J, de ce ten- 
don partent des libres annulaires qui -vont rendre aux autres 
tendons c , fournis par deux lèvres tendineufes , qui font feule- 
ment collées l’une contre l’autre ; ainfi le point fixe étant dans 
.le tendon commun d, les deux Icvres tendineulès doivent s’é- 
carter l’une de l’autre , quand les fibres annulaires fe raccour- 
dflènt ; & l’ouvertuçe doit commencer par le haut , non-feule- 
ment parce que cette partie fe delTeche la première , mais en- 
core parce que les tendons eux-mêmes y en fe raccourciflànt , 
tirent la pointe vers le bas , & l’obligent de s’ouvrir , comme 
on Icjseut voir dans la Fig. 181. 

Les capfulcs de plufieurs eljKces d’ Aconit ( Fig. 1 80) reC- 
fcmblent aflez k celles que je viens de décrire , fi ce n’cft que les 
fibres mufculaircs forment une efpece de réfeau , & non des 
anneaux femblables à ceux des Fig. i8x & 183 , & que le 
tendon commun ell fur le dos de cette efpcce de mulcle. 

Quand les fruits de la Couronne-impériale font encore verds , 
ils paroifTent être compofes d’une feule piece ; 6 c ils relTem- 
blent en quelque &çon au tronçon d’une colonne cannelée à 
vive-arrête ; mais , quand les femences approchent de leur ma- 
turité, les fruits s’ouvrent en trois quartiers , de 1^ pointe vers 
la bâfe , comme dans la Fig. 1 8^ , & chacun de ces quartiers elt 
compofé de deux mufcles , qui ont chacun deux ventres ; la Fig. 
185 en repréfente la &ce extérieure ; on voit que le tendon aa 
s’avance julqu’au centre des capfules ; que les tendons communs 
de chaque mufcle b c font fort élevés en dehors , & qu’ils for- 
ment un tranchant ; le tendon mitoyen a a doit être regardé' 
comme le point fixe vers lequel les tendons de chaque ventre 
font tirés ; alors les quartiers Ce féparent les uns des autres, les 
fibres des mufcles ne font pas annulaires , elles vont un peu 
obliquement de bas en haut ; ce qui &it qu’en agilTant de con- 
cert , les fruits capfulaires s’ouvrent par le haut de leur capfulr. 

On lait que les goulTes des légumes 6 c des plantes légumi- 
neufes font compolées de deux cofiès, ou battans , ou panneaux, 
qui font des lames membraneufes convexes en dehors, & con- 
caves en dedans : dans la plupart des efpcces , ces cqfTcs font 
appliquées 6 c comme collées l’une contre l’autre par des filar 
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mens déliés. ( Fig. 186 ). Elles font attachées plus fortement 
fur le dos de la goudè , ou fur le côté où font attachées les fe- 
mcnces que fur le tranchant: on voit fenfiblement que les vaif- 
feaux qui portent la nourriture aux femences la goulTe, par* 
tent' principalement de la partie que nous avons appelée le dos. 

Chaque code ed compofee de deux plans de fibres les ex- 
térieures fiarment une efpece de réfeau , dont les fibres par- 
tent du dos de la gouflè , s'étendent obliquement fur fa partie 
convexe , vont fe rendre au tranchant : les mailles de ce réfeau 
font remplies d’un tiffu cellulaire. 

• L’intérieur , ou la pattie concave de ces gonfles , eft formée 
de fibres très-fines & droites, qui vont obliquement fe rendre' 
du gros Ëiifceau du dos de la goufle, au petit fàifceau du tran- 
chant , croifant les fibres réticulaires du plan extérieur. Ces fi-' 
bres qui forment ce qu’on appelle communément U parchemin , 
font plus fortes que les fibres extérieures. Les fibres extérieu- 
tes qui doivent fe deflécher, 6 c par conféquent fe contraéfer 
les premières , tirent en dehors le tranchant , & féparent les' 
codes ; l’air deiféchant enfuite les fibres du parchemin , elles en- 
trent en contraâion. 

■ Si elles étoient perpendiculaires aux fâifceaux des bords , les 
codes fe romproient , & les bords fe rapprocheroient ,1’un de 
l’autre enfe roulant; mais comme dans le grand ZaïiruSf qui nous ^ 

fèrt d’exemple , elles font obliques , les codes fe roulent en for- 
medefpirale( Fig. 1 87 ),nousnefuivrons pasplusloin l’examen F'g- >* 7 - 
détaillé des organes qui produifent la contraâion de didlirens 
fruits ; ce que nous venons de dire (ùffira pour guider ceux qui . 
voudront examiner de même les fruits du Pavot épineux, de la ' 
Fraxinelle , de la Balfamine ^ du Concombre fauvage , &c. qui 
fe contraâent avec tant de force, qu’ils jettent fort loin lairs fe- 
mences; il eft vrai que la dircâion de leurs fibres n’eft pas tou- i 
jours auffi fenfible que dans les exemples que je viens d’expofer ; . 

Sc que la contraâiondeleur tiflù cellulaire pourroit feule luffire, 
toutes les fois qifil ne s’agit que d’un rétrécidement en tour ' 
fens , comme on le remarque dans certains fruits : au refte , les ’ 
exemples que j’ai rapportés fuffifent pour prouver : 

' i*’.Qu’k certaines ^anies des plantes, plufieurs vaiffe^ux ou 
fibres ont une direftion qui leur eft particulière, 

. y ij 
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Z®. Qu’en fe deflechant, ces fibres fe raccourciflènt , &qu’alor» 
elles agidènt toutes de concert pour produire un même efFet. 

3 *. Que ce font ces confidérations qui ont engagé Tourne» 
fort k comparer l’aflèmblage de ces fibres aux mufcles des ani» 
maux; car on peut entendre par mufcle un cifiù de fibres, donc 
l’arrangement eft tel , que, par leur contraâion, elles font 
agir une partie d’une maniéré déterminée: en un mot, ce font 
les mufcles des végétaux ; mais il faut convenir auili qu’ils dif» 
ferent beaucoup des mufcles des animaux. ■ . 

Je vais terminer ce Livre par quelques remarques fur la cou- 
leur des feuilles , des fleurs & des fruits ; 6c )’y ajouterai quel- 
ques réflexions fur la fécondité des plantes. j 

Art. V. De la couleur des fleurs , des feuilles , 

, & des fruits. 

• * \ 
Les Feuilles de prefque toutes les plantes font vertes ^ 
il en faut néanmoins excepter celles qui font panachées , telles 
que les Amaramhes-Tricolors , &c. qui ont leurs feuilles pana» 
chées de verd , de jaune fie de rouge ; les Sauges dont une efpcce, 
a fes feuilles jaunes 6c vertes, & une autre efpcce qui les a ver- 
tes , jaunes & rouges. On peut fe procurer des pieds de Houx , 
de PhylUrta ou Filaria , d'Erables , d’ Amandiers , &c. qui au- 
ront leurs feuilles panachées de blanc ou de jaune : phifieursPhy- 
ficiens regardent la panachure des feuilles comme une maladie 
réelle , 6c cette idée eft juftifiée par plufieurs obfervations. 

1 ®. Un arbre planté dans une bonne terre, de qui pouffe avec 
beaucoup de vigueur , perd la panachure de fes feuilles , pendanc- 
qu’un autre qui languit la conferve. 

a®. Si l’on n’a pas l’attention de retrancher les branches qui 
perdent leur panadnire, bientôt tout l’arbre ne fera plus panaché.- 
3 ®. Comment fe procurer tant d’arbres panachés ? Le voici ^ 
le nazard ayant &it qu’une petite branche d’un arbre quelque- 
fois abandonné à lui-même dans les bois fe montre panachée , 
cette branche, ou périra , ou perdra fa panachure , fi on la laiflè 
fur l’arbre qui l’a produit ; mais fi on la coupe pour la greffer fur 
un fujet de même genre, & qu’on ait foin de ne laiffer fubfifler 
que les branches qui panachent , on fe procurera des arbres qui 
auront cettc.fingularit^ 
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4*. On remarque que les arbres, donc les feuilles font pana> 
phées , pouflènt communément moins vigoureufemcnt que Ica 
autres. 

5°. Les plus petites feuilles qui forcent des boutons fe mon- 
trent ordinairement panachées , quoique les couleurs aient 
«oins d’intenfité que quand les feuilles font bien formées. 

6 ‘. Il y a des arbres auxquels la panachure des feuilles parole 
plus naturel qu'à d’autres \ ceux-là montrent plus de vigueur ; 
ainH Ton peut dire en général , que lî la panachure des feuilles 
eft une maladie , cette maladie n’aâèâe pas aflèz elTcntiellement 
les plantes pour les faire périr. 

Âflèz fouvent les fhiits des plantes à feuilles panachées le. 
font audi ; ceux , par exemple , des Houx panaché , font quel- 
quefois en partie rouges , & en partie jaunes , ou même quel- 
quefois tout-à-fàit jaunes. 

7°. La panachure fe fait aulS appercevoir quelquefois fur 
. l’écorce des jeunes branches. 

Quoi qu’il en foit , la couleur verte peut être rcrardée com- 
me celle qui appartient le plus naturellement aux fouilles; mais 
audi cette couleur cft fort différente fuivant les différentes ef- 
peces d’arbres: les uns ont leurs feuilles d’un verd-brun & ter- 
■ ne ; d’autres d’un verd éfilatant ; d’autres d’un verd tirant fur le 
bleu ou fur le ja^ne, ou argentin : j’en ai parié plus haut. 

Quand les feuilles font nouvellement épanouies , elles font 
ordinairement d’un verd tendre : cette couleur prend de la force 
à mefurc que les feuilles croident ; en automne , quand elles font 
fur le point de tomber, les unes deviennent d’un fort beau roi^ 
ge, d'autres jauniffent , ôc prennent la couleur que Hon nomme 
fiuiiU-moru. 

Les plantes qu’on éleve dans les caves, ou fous des vafes opa- 
ques , ont leurs tiges & leurs feuilles blanches , & fuivant que le 
vafe qui recouvre les plantes à differens degrés d’opacité , les 
produâions de ces plantes font ou plus blanches, ou tirant fur 
le jaune , ou elles prennent une légère teinte verte qui augmente 
d’intenfité, proportionnellementàladiaphanéité des vafes donc 
elles font recouvertes: de forte qu’un vafe d’un cryftal très-tranf- 
parent ne diminue point la vivacité de la couleur des fouilles ; 
de l’eau bien tranfparente ne l’alterc point non plus : puifque 
nous voyons des plantes aquatiques , 6 c entièrement lubmer- 
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gées , qui font d’un verd très-foncd : bien plus , fi l’on a dlcvé 
une plante dans un tuyau opaque, qui ait , fi l’on veut, un pied & 
demi de hauteur, & que cette plante qui fera devenue blanche, 
foie enfuite recouverte d’un autre tuyau , au milieu duquel on aie 
adapté un tuyau de cryfial de trois k quatre pouces de hauteur , 
on remarquera que la partie de la plante qui fera vis-k-vis le 
tuyau de cryfial , ou plutôt la partie qui pourra être frappée 
par la lumière , prendra en peu de fours une teinte verte r les 
chicorées & les cardons que l’on prive de l’effet de la lumière 
en les liant , deviennent blanches , ainfi que les feuilles de l’in- 
térieur des Pommes de chou &de laitue , parce -qu’elles font 
tenues k couvert de la lumière par les feuilles extérieures. On 
ne peut pas attribuer la couleur des feuilles k la chaleur , puif^ 
que celles de l’intérieur des laitues, ne font pas plus expo- 
fées k la chaleur que celles qui les recouvrent ; d’ailleurs, com- 
me nous l’avons dit , les feuilles des plantes deviennent vertes 
fous des cloches de verre , & fur des couches dans une at- 
piofphere très - chaude & très-remplie de vapeurs ; on ne peut 
donc s’empêcher de convenir avec Ray , que la lumière ne foit 
la vraie caufe de la verdeur des feuilles. 

M. Renéaume a dit dans les Mémoires de l’Acad. de 1 707 , 
que les murs d’un jardin ayant été couverts de tapiffèric pen- 
dant près de trois femaines , un cep de Mufeat , un pied de 
Vigne - vierge , & uo Maronnier-d’Inde qui s’étoient trouvés 
fous cette tapi(rcrie,avoient leurs pouffes toutes blanches quand 
on les découvrit ; mais qu’en peu de jours ils reprirent leur 
couleur naturelle , excepté la Vigne-Vierge , dont les feuilles 
devinrent rouges , comme elles le font en automne. 

Cependant Grew rematque que daas les tiges A'Âlthûea, les 
vaiffèaux qui ne font point expofés k la lumière font fort verds, 
pendant que le tiffù cellulaire eft blanc, ce qu’il attribue au 
voifinage des trachées qui font remplies d’air;mais ces trachées 
exiftent dans les branches qui croiffènt k l’ombre, & qui font 
blanches ; d’ailleurs , il eft bien prouvé que le contaâ de l’air 
ne fuffit pas pour rendre les feuilles vertes , puifque celles qui 
croiffènt daas les caves , & fous des vafes de terre , reftent blan- 
ches , quoiqu’elles foient touchées par l’air. Un argument plus 
fort contre l’effet de la lumière , eft que les plantes qui croiffènt 
k l’ombre dans les forêts ont quelquefois leurs feuilles plus ver- 
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ces que celles qui font expofées au Soleil : niais cela dépend de 
ce qu’un foleil trop fort delTèche les feuilles , & les met au 
milieu de l’été , dans l’état où elles font ordinairement en au- 
tomne. 

La lumière du Soleil agit aulli fur la couleur des fruits ; car 
M. Bonnet ayant renfermé dans un vafe de fer blanc des rai- 
fins d’cfpece à devenir noirs, il aflure qu’ils n’y purent prendre 
leur couleur naturelle. On fait que les poires de bon-Chrétien 
qui ont cru à l’ombre font vertes; au lieu que celles qui ont été 
frappées du Soleil ont un très-beau coloris : ce lait eft fur-tout 
frappant à l’égard des Pécbes , & des pommes d’Api : la partie 
qui eft expoiéc au Soleil devient d’un Ibrt beau rouge, pendant 
que celle qui n’eft couverte feulement que d’une feuille , refte 
blanche. 

Il ne faut cependant pas regarder ceci comme une réglé gé> 
nérale ; car les raifins deviennent très-violets au centre des foii- 
ches , quoiqu’ils foient garantis du Soleil par les feuilles , on en 
peut dire autant des Prunes , des Cerifes , & de plufieurs au- 
tres fhiits. 

La remarque que je viens de faire à l’égard des pommes d’A* 
pi , me rappelle une circonftance où la lumière du Soleil eft 
abfolumenc néceflàire. On retire une liqueur d’un coquillage 
que l’on nomme pourpre : fi on en imbibe un linge, & qu’on' 
l’ezpofe au Soleil , elle devient d’une belle couleur pourpre, qui 
ne peut être emportée par aucun débouilli; ce qui n’arrive pas, 
quand on veut lubftiruer à l’aélion du Soleil , une chaleur ou 
une lumière artificielle. 

11 y a des arbres donc les feuilles ne font point panachées, 
qui donnent des fruits panachés : J’ai une efpece particulière de 
Vigne, qui donne fur un même (arment des gra^s noires & 
des grappes blanches, fur la même grappe des raifins blancs & 
d’autres noirs , & même des grains , dont la moitié eft blanche 
& l’autre noire ; ou par quartiers , noirs & blancs. L’efpece de 
Coloquinte qui a fes ifuits fi bien variés de verd & de blanc , n’a 
point fes feuilles panachées , il femble que la panachure des feuil- 
les influe plus fur les fruits que celle des fruits fur les feuilles. 

Les différentes parties des fleurs font ordinairement colo- 
rées dans l’intérieur des boutons ; il frut donc que la lumière ne 
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leur foie pas auflî nécefTaire qu’aux feuilles ; néanmoins certai- 
nes fleurs qui s’epanouiflènt à l’ombre , font plus pâles que cel- 
les qui jouiflent du Soleil.'^ 

On fait que les fleurs des Tulipes qu’on nomme Baguettes ^ 
6c qui font d’une feule couleur , deviennent panachées , pen- 
dant que d’autres qui étoient panachées perdent leur panachurc, 
6c deviennent d’une couleur uniforme. Ces circonftances of- 
frent des phénomènes finguliers, bien dignes de l’attention des 
Fhyficiens ; mais il ne m’a pas été poffible de les fuivre avec 
l’exaâitude qu’ils méritent. 

CHAPITRE VII. 

SUR L’ADMIRABLE FÉCO NDITÈ 
DES VÉGÉTAUX. 

^^oAND on obferve avec attention les animaux & les végé- 
taux, on ncpeut s’empêcher de reconnoître qu’une des prin- 
cipales vues de l’Auteur de la Nature eft de multiplier les efpe- 
ccs. Combien d’infedes femblent ne vivre que pour reproduire 
leurs fcmblables,puifqu’après leur ponte finie, on les voit périr; 
comme fi, après avoir rempli les vues du Créateur , il ne leur 
reftoit plus qu’à rentrer dans le néant ? La même chofe arrive 
aux plantes annuelles ; fi-tôt qu’elles ont produit des femences 
capables de germer , elles fe deflèchent , pourriflènt , 6c rede- 
viennent femblables k la terre dont elles ont tiré leur accroiC- 
fement. Mais aufli , de même que quantité d’efpeccs d’animaux 
furvivent à pluficurs générations ; de même voit-on beaucoup 
de plantes très-vivaces fubfifter après une nombreufe répro- 
dudion de leurs efpeces. Dans le règne animal , ainfi que dans 
le régné végétal , on voit des individus placés dans une claflè 
mitoyenne, entre ceux qui font très-vivaces & ceux qui ne 
jouiflent que d’une vie très-courte : beaucoup de plantes font, ou 
bifannuelles ou tri/annuelles ; il y en a qui perdent chaque année 
tout ce qu’elles ont produit hors de terre ; en forte qu’elles ne 
font plus vivaces que par leurs racines : cette forte de mue les. 
prive de la plus grande partie de leur être. Mais dans tous les 

cas 
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cas dont nous venons de parler , l’Auteur de la Nature a pourvu 
très-abondamment h la confervation de l’cfpcce ; l’infcdic éphé- 
mère, dont la vie dl fi courte , a mérité fes foins comme le 
Cerf qui palTc pour vivre très long-tempj ; & dans les végétaux 
le petit Al^jjuin qui ne fubfifte que quelques mois, comme le 
Chêne qui vit plufieurs ficelés. 

Pour peu qu’on fixefon attention fur la multitude de femcnces 
que produifent la plupart des plantes ; par exemple , fur l’im- 
• menfè quantité de glands qui tombent d’un grand Chêne, fur 
le nombre immcnie de feraences prefque imperceptibles que 
produit la Campanclle dont on mange les racines en falade, on 
eft néceflàirement éamerveillé d’une fi prodigieufe fécondité : & 
quoique Théophrafte , Pline , Jean Bauhin , Ray , ôcc. en aient 
été frappés , ce que ces Auteurs en ont dit , n’approche pas des 
réfleujons du célébré Dodart, que l’on peut voir dans les Mé- 
moires de l’Académie des Sciences, année 1700 : je crois de- 
voir avertir que j’en profiterai dans la difeuflion où je vais entrer 
d’un objet par lequel j’ai cru devoir terminer ce quatrième Li- 
vre , où j’ai expofe tous les moyens ejui peuvent être employés 
pour multiplier les végétaux. 

Pour prendre une idée un peu jufte de la grande fécondité 
des plantes , il tie fuffit pas de s’en tenir aux généralités dont 
je viens de dire un mot ; iî faut fuivre par le calcul ce qu’une' 
fcmence peut produire après un nombre d’années. Jecommcnce 
par deux obfervations que j’ai déjà rapportées dans le fécond 
Volume du Traité de la culture des terres ( Pag. ix ). 

On y voit qu’un feul grain d’orge a produit en 17x0 , i ^4 
épis , qui contenoient enfcmblc ^300 grains , lefqucls , après 
avoir été femés , produifirent en 17x1 un peu plus d’un boif- 
feau , & que ce boiflèau ayant été femé , donna , en lyxx , 
autres boifleaux & un quart. Voilà certainement une prodi- 
gieufe multiplication , cependant elle n’égalc pas à beaucoup 
près celle que je vais rapporter. 

Un feul grain d’orge ayant produit xoo épis , ou environ 
4800 grains , fi ces grains mis en terre euficnt autant produit, 
l’année fuivante , la fécondé récolte auroit été de «23040000 
grains , & la troifiemc de 11059x000000 , & ainu d^fuiw 
d’année en année. 

Partie IJ, 
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Pour donner une idée de la fécondité des grands arbres , je 
me bornerai à rapporter en peu de mots ce que M. Dodarr a 
oblcrvé fur la fécondité de l’Orme. 

On fait qu’au printemps , tous les rameaux des Ormes font 
chargés de bouquets de graines , extrêmement prelTés les uns 
contre les autres. M. Dodart ayant pris au hazard pour le fujet 
de Tes obfcrvations un Orme de douze à quinze ans , dont le 
tronc avoit fix pouces de diamètre , environ vingt pieds de hau- 
teur jufqu’k la naiflànce des branehes , & dont les rameaux • 
étoient très-ehargés de grains , il ht abattr^un de ces rameaux 
qui avoir 8 pieds de longueur, fur lequel il compta 1 645 o graines. 

Cet arbre ponoit plus de dix branches femblables; mais M. 
Dodart n’en fuppofant que dix , il en réfultc toujours qu’elles 
étoient chargées de plus de 164^00 graines. 

Toutes les branches qui n’avoient pas huit pieds dclon^eur 
faifoient enfemble une fomme beaucoup plus conlidérable que 
celle des dix branches principales ; mais le mêmePhyficien vou- 
lant for-tout éviter toute efpcce d’exagération , fe contenta de 
les eftimer égales entr’cllcs : fur ce pied, qu’on peut regarder 
comme foible, la tête de cet arbre devoit porter 319000 graines. 

Un Orme vit beaucoup plus de cent ans ; & l’âge où il eft 
parvenu â fa fécondité moyenne, n’eft ahùrément pas celui de 
douze à quinze ans. On peut donc, pour diminuer les produits, 

& compenfer abondamment le temps où cet arbre trop jeune 
ne portoit point encore, compter, pour une année de fécondité 
moyenne, au moins 319000 graines, lefquellcs , étant multi- 
pliées par 1 00 , qui eu le nombre d’années que nous fuppofons 
qu’il doit vivre , on aura 31900000 graines , qu’un Orme aura 
produites pendant toute la vie , & qui ne doivent leur origine 
qu’à une feule graine. 

Ce nombre eh déjà bien conlidérable ; mais que fera-ce li 
on fuppcfe que toutes ces graines mifes en terre eulTent produit 
chacune un arbre aulli fécond que celui de la précédente expé- 
rience , & ainfi fuccclfivement de génération en génération ? 
£n con/idérant le produit de chacun de ces arbres pendant 
cent ans , oa aura une progrchion géométrique croiflànte , dont 
le premier terme fera un ; le fécond , trente - trois millions ; le 
troifieme, le quarré de cette fomme; le quatrième fon cube ; 
& ainll de fuite à l’inhni. Voilà une fécondité ei&ayance qui 
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pourroit faire conclure qu’une (cule d? ces femences pourroit , 
après la révolution de plufieurs Heclcs, fournir de quoi couvrir 
la terre des feuls arbres de fon cfpece : mais un nombre pref- 
que infini d’accidens s’y oppolcnt , ôc font que , de prefque tou- 
C:s les femences abandonnées k elles- mêmes, il en périt une 
grande quantité contre un très-petit nombre qui profperent : 
néanmoins , félon Tordre établi dans la nature , il s’en fiiut bien 
que cette grande fécondité foit inutile, puifque quantité d’ani- 
maux fe nourrilîènt des femences des végétaux , & qu’ils en 
font une confommation énorme. 

Il en eft , à cet égard , comme des poiflbns & de beaucoup 
d’infeftes qui pullulent prodigieufement , fans que les efpeces 
fc multiplient trop. Quelle prodigiaife quantité d’oéufe contient 
une carpe! Si tous profpéroient, les lacs & les rivières n’au- 
roient pas aflèz d’eau pour les contenir : mais auflî combien n’y • 
a-t-il pas d’animaux qui engloutiflent leur fray , ou qui fc nem- 
riflènt des jeunes carpes ? On voit dans les Mémoires queW. 
Bon a publiés , combien les araignées fopt de petites ; mais les 
obfervations de ce Phyficien font voir aulïï que , comme les 
groflès araignées ne trouvent point de mets plus friands que 
leurs petites , elles en confomment nne prodigieufe quantité. 

Je n’ai jufqu’k préfent examiné la fécondité des plantes que 
félon l’ordre naturel des femences , qui peut être comparé à 
celui de la multiplication des animaux; quelque immenfe que 
foit cette fécondité , elle n’eft pas îa feule voie par laquelle elles 
peuvent fe multiplier : les végétaux ont des relTourccs dont pref- 
■ que tous les animaux font privés : je vais cllàyer de les faire 
connoitre. • 

Si l’on excepte quelques arbres , tels que le Gainier qui porte 
des fleurs fur fon tronc & fur fes groflès branches , la plupart 
des autres arbres portent -leurs fleurs fur leurs rameaux, foit 
une k une aux aiflcllcs des menues branches , ou par bouquets , 
ou fur des pédicules particuliers, qui tantôt terminent les bran- 
ches, & qui d’autres fois partent de leur aiflTellcs ; il eft clair 
que, dans tous ces cas , Ton n’obtiendroit ni fleurs , ni fruits 
d’un arbre qu’on auroit étêté ou émondé de tous fes rameaux , fi 
l’Auteur delà Nature n’avoit pas nÿs'en réferve des reflTources,au 
moycn^cfquelles les arbres en peuveiu produire de nouveaux. 
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Quelques arbres , tels que les Pins &z les Sapins, font privés de 
cette tcflource,lorfqu’on les étête ils ne pouflbnt point, à moins 
qu’ils ne foient fort jeunes, ce qui fait qu’ils meurent fans faire 
aucune produélion ; mais la plus grande partie des autres végé- 
taux contiennent dans toutes les parties de leurs branches, de, 
leur tronc , & même de leurs racines , des germes qui ne fe dé- 
veloppent que quand ils deviennent abfolument nécelîàires , 
lorfqu’on a fait le retranchement de leurs rameaux : rendons 
ceci plus fenfiblc par quelques exemples. 

Si l’on émonde un Orme, & qu’on lui retranche tous fes ra- 
meaux, au printemps fuivant on en verra reparoître une multi- 
tude dans toute l’étendue de fon tronc & de fes branches : ces 
nouvelles produélions n’auroient jamais parufi l’on n’avoit pas 
retranche les premiers rameaux : c’eft donc à l’occafion de ce re- 
. tranchement , que ces nouvelles produirions fe font montrées ? 
Que l’on étête cet arbre , on verra paroître auprès de la coupe 
ui^rand nombre de nouveaux jets : M. Dodart en a compté 
96 à l’cxtrômitc d’un Maronnier d’Inde , de deux pouces de 
diamètre , qui avoit été étêté l’année précédente. Or , à quelque 
endroit , à quelque hauteur qu’on étête un arbre , ce nombre de 
rejets fc montrera : rarbr&cnticr,k compter depuis la terre juf- 
qu’à l’cxtrêm.ité de fes branches , cft donc rempli de germes ou 
d’cmbrj’ons de branches , qui , k la vérité, ne peuvent jamais 
paroître tous k la fois , faute probablement d’une quantité fuf- 
lifante de fève pour procurer leur développement , mais qui font 
tour prêts k paroître, & qui paroîtront réellement dès que, par le 
retranchement des rameaux ou des branches, ou d’une partie du* 
tronc , la fève pourra agir fur ces germes, lefquelles, fans cette 
circonlfance , lèroient reftés inutiles. Mais tous ces germes in- 
vifibles & cachés n’exiftent pas moins que ceux qui fe dévelop- 
pent; &, s’ils fe manifèftoient, ilsfechargeroicnt bientôt d’une 
même quantité dé fleurs &c de femences que les rameaux qu’on 
a retranchés. Quelle rcffource pour les arbres î quelle fécondité ! 
On étête un arbre; on lui retranche toutes fes branches , on re- 
tranche la même totalité de fon tronc; & par les germes cachés,, 
il répare la perte qu’il a feite, il fc regarnit de nouvelles branches, 
lefquelles, fe trouvant dans la fuite pourvues de rameaux, feront 
en état de produire une prodigieufe quantité de femences. 
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' La diflcâion m’a bien fait apperccvoir dans les boutons les 
rudimens des branches & des fleurs; mais aucun moyen n’a pu 
me mettre à portée de découvrir les germes qui reftent imper- 
ceptibles , juuju’a ce qu’ils foient devenus fenfiblcs par un cer- 
tain point d’accroiflèment : ce font dans les arbres des infinis 
d’infiniment petits , dans Icfquels tout Phyficien fc perd. 

Les racines font pareillement pourvues de ces germes de 
branches : en effet, fi l’on met k l’air une racine d’Orme, on en 
verra fortir de jeunes branches. Tai quelquefois employé ce 
moyen pour multiplier cenains arbres ; par exemple , j’ai fait ar- 
racher des racines de ['Evonymoïdes, je les ai fiiit planter comme 
j’aurois planté un jeune arbre ; le gros’bout qui forroit de terre 
produifit des branches. C’eft ainfi, k-peu-près, que fe forment 
les drageons enracinés ; une racine qui rampe près de la furface 
de la terre produit quelques jeunes branchés ,lefquellcs forment 
bientôt un arbre qui végété k part, & indépendamment de ce- 
lui qui l’a produit, & qui s’approprie las fucs qui font tires par 
la racine qui lui a donné naiflànce. Ainfi l’on ne peut s’empêcher 
de convenir qu’il n’y a peut-être aucun point de la furfâce, foit 
des branches , foit des tiges, foit des racines, qui ne contienne 
un germe ou embryon , tout prêt k fc développer lorfqu’il fc 
prélentera des circonftan.ces où ce développement pourra être 
utile k l’arbre. Cette fécondité , pour ainfi dire , fu'oîidiaire , eft 
bien étendue & bien finguliere : ce n’eft pas Ik néanmoins oii fe 
réduit celles desplantcs; car on peut ajouter qu’il n’y a peut-être 
aucun point fur les branches , fur les tiges & fur les racines où 
il n’y ait des germes de racine qui font toujours prêts k fe dé- 
velopper , quand il fe préfentera des circonflances qui l’exige- 
, ront. On en a vu des preuves dans l’Article où j'ai traité des 
boutures & des marcottes ;puifque j’y ai démontré qu’une ra- 
cine coupqp , occafionne le développement de plufieurs au- 
tres , & qu’il n’y a prcfque aucune branche où l’on ne puiffe 
procurer le développement de plufieurs racines par certaines in- 
dufiries dont j’ai donné le détail. On en peut voir une preuve 
bien complette dans une perche de Saule , puifqu’en quelque 
endroit qu’on la coupe , elle fournira des racines fi on la mec 
en terre : grand nombre de plantes rampantes , telles que les 
Ronces , les Solanum-Dulcamara , & les Fraifiers , fe garnif- 
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font de racines, quand leurs branches repofent fur le terrain. * 
Cette fécondité fe manifelle tellement dans certaines plan- 
tes , que fi l’on coupe par tronçons une de leurs racines , pat 
exemple, de la Campanclle- pyramidale , qu’on mette ces 

tronçons en terre , on fc procurera autant de pieds qu’on aura 
planté de ces tronçons ; chacun d’eux produira des racines & 
des tiges ; enfin, les feuilles de certaines plantes font capables 
de produire des plantes entières. 

Ce que je viens de dire fait connoître que les végétaux font 
doués d’une énorme fécondité par le moyen de leurs femences, 

& qu’ils ont encore des relTources infinies dans la multitude de 
germes imperceptibles, foit de branches , foit de racines c^nt 
ils font pourvus; maison pourroit demander d’où proviennent 
ces germes ? car il ne paroît pas probable qu’ils émianent des 
fibres longitudinales du tronc ou des branches, qu’on peut re- 

f 'arder comme un amas de tuyaux privés d’aâion. Le tifiù cel- 
ulairc, ou véficulaire , fuivant les idées que les obfcrvations 
microfeopiques nous en donnent , ne paroît guère plus propre 
à une telle produâion. Enfin la fève peut bien , ainfi que le 
fangdes animaux , contenir les parties nourricières, mais non 
pas former ni produire ces branches & ces racines nouvelles : 
dira-t-on qu’elles exiftoienten petit d’une façon invifible avant 
l’ététement de l’arbre ? c’eft une pure conjeéfure; quoiqu’il foit 
vrai que fi l’arbre n’avoit point été étêté, la fève auroit conti- 
nué fon cours dans les branches déjà formées , & n’auroit point 
cherché k aller développer les germes invifibles dont nous pa> 
Ions : l’obfcrvation qui prouve inconteftablement ce fait, ne 
nous conduit pas jufqu’k la découverte de fa caufe : gardons- 
nous d’aller plus loin que le terme où ce guide nous conduit : • 
évitons de nous abandonner à notre imagination. Il me fuffit 
d’avoir fait appercevoir l’immenfe fertilité des végétaux , en 
premier lieu par des femences que l’on peut comparer aux œufs 
des animaux ; en fécond lieu , par cette reflôurce des germes in- 
vifibles , dont on ne voit qu’un petit nombre d’exemples dans 
la quantité d’efpeces d’animaux qui nous font connus. On fent 
bien que j’entends parler dé la réproduâjon des pattes des Ecré^ 
viffes , & d’une partie confidérable du corps des Etoiles de 
mer , de plufieurs cfpeces de Scolopendres , des Vers , des Po- 
lypes , €cc. 
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LIVRE CINQUIEME. 



De l^Économie des Végétaux: 
des divers mouvemens' de la 'Sève : des maladies 
des Arbres , 6 ; des Remedes que l’on peut y 
apporter. 



INTRODUCTION. 

T . ES P t A N T E S tirent leur origine des femcnccs , comme 
les ânimanx la tirent des œuft. Au lortir de la graine, les plan- 
tes font foiblcs , tendres & délicates : c’eft leur enfance. Peu- 
à-peu elles croilTent, elles fc fortifient, & parviennent plu- 
tôt ou plus tard , fuivant leur cfpcce , b cet état de perfêéfion 
où elles peuvent produire leur femblable. Je dis plutôt ou plus 
tard , parce que certaines plantes donnent des femenccs par- 
faites, fix femaines ou deux mois après qu’elles font forties de 
terre, pendant que d’autres lie font en état de produire des 
femences qu’après un certain nombre d'années , & en cela les 
végétaux ne s’éloignent pas de ce qui s’obferve ù l’égard des 
animaux. A peine un puceron eft-il né, qu’il produit des pe- 
tits , pendant que d’autres animaux ne font en état d’engen- 
drer qu^a l’âge de quinze ù dix-huit ans. 

On pourra demander , quelle eft la caufe qui donne ù chaque 
plante cette forme qui fitit que l’on dilHngue un Chêne d’avec un 
Chou, un Pind’avecun Liferoniquelqucs Phjdiciens ont appelé 
cette vertu , forme fubftantielle , mais ce mot n’explique rien. 

D’autres ont prétendu , qu’il fufSfoit qu’il y eût dans chaque 
femence , une certaine configuration de petites parties , & quel- 
que difpofition panicuUcre de fibres & de pores, par où la fove 
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fc pik filtrer difFérèniment , pour produire toutes les diverfitds 
que nous remarquons dans les végétaux ; dl'èilivement , nous 
voyons que la fève d’un Prunier qui pafTe dans un éculfon de 
Pécher, nourrit cette nouvelle branche comme celles qui lui 
ctoient propres ; qu’une Orange grcfFce fur un Citronier groflît 
fans perdre de fa qualité , que la lève nourrit ici une amande , Ik 
unefubllancccharnvie & fucculente; ailleurs, le bois d’un noyau, 
ou des fibres ligniufes, ou un parenchyme plus ou moins fuc- 
culent , ou une infinité d’autres fubfèanccs que la difleftion nous 
fait apjfcrcevoir ; de même que, dans les animaux, le fang, ou 
une partie du fang, nourrit également les chairs, les os, les mem- 
branes, les tendons. Mais, comme nous ne pouvons nous for- 
mer aucune idée julfe , & de ces pores , & des effets qui s’en , 
doivent fuivre, la queflion n’cft point éclaircie, 

Pluficurs Phyliciens ont foutenu que chaque femence d’une 
plante a déjà en clic , & en petit , toutes les parties qu’elle doit 
produire, & qu’elles ne font que fe développer, & s’étendre à 
mefure que les plantes pouflènt : bien plus, ils foutenoient que 
non-ftulcment la femence contenoit toutes les parties queVar- 
bre doit produire , mais encore toutes celles qui pourroient 
être produites pendant toute la durée du monde. J’ai donné k 
la fin du IV'. Livre une légère idée de l’immenficé de cette 
fuite de produirions. 

Mais , quand bien môme on parviendrait k fe former une 
groflîere idée de la divifibilité de la matière k l’infini , pourroit- 
on croire qu’un gland, par exem'ple, ait dans fon petit germe, 
non-feulement toutes les parties d’un grand Chêne, les feuilles 
& les glands qu’il produit tous les ans , mais encore celles de 
tous les arbres qui naîtront de ces glands jufqu’k l’infini ? le 
premier germe échappe k nos fens par fa petiteflè, & cette fuite 
de produefions échappe k notre imagination par fon immcnfitc. 

Au reffe, on pourra confulter, dans la vie de Malpighi , une 
difpute quis’excita entre cet Auteur & Triumphetti : Malpighi 
foutenoit que les plantes de toutes les fucceffions font réelle- 
ment renfermées dans les premières femenccs. ,_i 1 

Lewcnoeck , après avoir rapporté fes obfervations fur un pé- 
pin d’Orange qu’il avoir fait germer dans fa poche , dit que la 
partie ,'qui en croiflknc forme la plante , & qui la confient toute 

entière , 
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entière , corps & racine , n’cft pas plus grofïc qu’un grain de 
fable : combien d’organes doivent être contenus dans ce petit 
corps ! 

Mariotte penfe que les graines contiennent feulement les par- 
ties principales des plantes, &que les autres parties fe forment 
fucceffivement par les difpoHtions que les premières donnent 
à la fevera On peut bien voir, dit-il, dans les oignons de Tu- 
» lipc , dès le mois de Juin , quelques marques de la fleur; on 
» peut appercevoir dans le mois de Janvier , le piftile, les éta- 
» mines , les pétales ; mais les meilleurs microfeopes ne peu- 
» vent nous faire appercevoir dans les femcnccs les produftions 
» de l’année fuivantc ». 

Ainfi , pour fuivre l’idée de Mariotte , il faut imaginer que 
la plantule contenue dans le germe , cft pourvue de tous les or- 
ganes eflèntiels aux plantes , & qu’au moyen de ces organes , 
la féve convenablement préparée, forme toutes les parties des 
plantes naiflàntes , de la même maniéré que les fouilles , les 
fleurs & les rameaux , &c. fe forment tous les ans. J’avoue que 
cette explication laifle bien des chofesk defirer; mais comme 
les plus célébrés Phyficicns ft’ont encore rien donné , même 
de probable , fur la caufe de la forme qui eft propre aux ani- 
maux , je crois ne devoir pas m’arrêter plus long-temps fur 
cette grande queftion, qui me tireroit de mon objet, en m’em- 
portant k des confidérations métaphyflques , plus capables d’é- 
blouir que d’inftruire. - 

Les plantes , ainfl que les animaux , font expofees k des ma- 
ladies , k la dégradation de la vieilicflè , & k la mort : ce font 
donc des êtres vivans } 

On a vu que le corps des végétaux eft compofé de membra- ' 
nés , de vaifleaux de différentes efpeces, d’un tiffu cellulaire, 
ou fibreux , ou véficulaire , ou parenchymateux ; d’efpeces de 
glandes; de liqueurs de différentes natures : mais qu’avons-nous 
pu voir en comparaifon de ce qui a échappé k nos recherches ? 
Quoique nos connoiffances foient encore bien bornées fur l’or- 
ganifation des végétaux , il faut convenir cependant que la dif’ 
fcâion n’a pas laifle de nous foire entrevoir un grand appareil 
d’organes deftinés k produire des fondions qui n’appartiennent 
qu’k des êtres vivans. 

F arüe IF. 
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Ces réflexions & bien d’autres qui fe font fans doute pré- 
fcntées h l’tfprit de ceux qui ont fait une étude de l’économie 
végétale , ont engagé les Philofoplics k accorder aux plantes 
une efpece d’ame , qu’ils ont nommée végétative ; peut-être 
cette ame ne réfide-t-elle que dans une difpofition régulière 
des vaifleaux , dans une qualité louable des liqueurs , dans une 
harmonie entre les parties folides & les fluides; mais, fans 
prétendre approfondir cette grande queftion , qui eft peut-être 
au-deflus des forces de l’cfprit humain, il eft certain qu’il y a 
dans les végétaux un principe de vie , un je ne fai quoi qu’il eft 
difficile d’expliquer par une pure méchanique , ou qui tient k 
une méchanique fi Ane, qu’il ne nous eft pas poflible d’en faifir 
une idée claire. Je n’ai garde cependant d’afligner des bornes 
trop étroites k la fagacité des Phyficiens ; je m’abfticndrai de 
prononcer qu’on ne percera jamais le nuage qui nous offûfque 
jufqu’k préfent; j’éviterai de paroître plus habile que je ne le 
fuis ; & , au lieu d’employer ces grands mots de qualité occul- 
te , vertu fpéciflque , affimilation de parties, &c. qui en impo- 
fent fans inftruire, ni fatisfàire , je me bornerai k mettre fous 
les yeux de mes Lc>fteurs , les connoiflànccs pofltives que l’on 
a pu acquérir jufqu’k prélent , les faits bien obfcrvés. C’cft-Ik, 
je crois , le moyen d’exciter l’émulation des Pliyfic’iens : ils doi- 
vent être déjà encouragés par les fuccès qu’ont eu les Malpi- 
ghi , les Grew , les Mariette , les Haies , &c. Ainfi , pour ne 
point m’écarter de la méthode qucj’ai fuivie dans les Livres 
précédens , je vais difeuter dans difKrens Articles des propo- 
litions détachées , lefquelles, étant éclaircies, pourront jeter 
quelque jour fur l’économie végétale : & , pour prendre la choie 
dès fon principe, je vais examiner la première préparation de 
la fève. 




V 
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CHAPITRE PREMIER. 

DE L Eco NOMIE DES rÉGÊTAU X. 

Art. I. De la première préparation du fuc 
nourricier des Plantes. 

Il est évident que , comme les plantes font làns cefle 
de nouvelles produâions , & une continuelle déperdition de 
fubftances par les tranfpiracions fentibles 6c infenlibles , elles 
ont befoin , pour leur entretien & leur accroiflcmcnt , de rece- 
voir des alimens ; de môme que les animaux ont un befoin ab- 
folu de prendre de temps en temps de la nourriture. Mais la 
première préparation de cette nourriture s’opère bien difFérem- 
ment dans les végétaux que dans les animaux. Comme mon 
deüèin eft de faire remarquer cette différence , je vais expo- 
fer le plus fuccinÆemcnt qu’il me fera poflible , comment fc 
fe fait cettejopération dans les animaux : les idées les plus gé- 
nérales me fufSlent pour cela. 

Les uns, tels que les quadrupèdes , étant pourvus de dents , 
broyent leurs alimens par la maff ication ; & déjà ils fe trouvent 
mêlés avec la falive qu’on peut regarder comme un difTolvant. 
Fendant le féjour que les alimens font dans l’elfomac , ils re- 
çoivent une préparation qu’on nomme la digeffion : elle cfl 
telle , qu’au fortir de ce vifccre , les différens alimens ont tel- 
le^pent changés d’odeur 6c de faveur, qu’ils ne font plus recon* 
noiflàbles. Quand l’cftomac fe décharge par le vomifTement , on 
peut reconnoître encore la nature des alimens que l’animal 
a voit pris; mais ils deviennent tout-à-fait méconnoiflàbles dans 
le canal inteffinal. Je parle ici de l’état de famé; car je fai que, 
dans certaines maladies , les alimens pafTent tout entiers par 
les déjeâions ; j’entends aufC parler des fubftances qui peuvent 
fournir de la nourriture ; car les pépins de raiftns , les noyaux 
des fruits , 6c autres chofes femblables , fuivent tous le canal 
intcftinal fans avoir fouftert aucune altération. 

A a ij 
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La digcftion commencée dans l’cftomac fe perfeéHonne dans 
les premiers inteftins par le mélange des Aies pancréatiques , 
fpléniqucs, & de la bile; alors le chyle qui doit réparer le fang, 
elt pompé par les veines laftées , & porté dans les vaiffeaux fan- 
gûinsjpenckint que la portion des alimens qui n’cft pas propre 
à la nutrition , Aiit la route des inteftins , & eft jetée dehors. 

Il feroit fuperflu , pour l’objet que je me propofe , de faire 
remarquer que les animaux qui fe nourriftent d’alimens aifés à 
digérer , ont un eftomac fort mince; que ceux qui vivent de 
graines , l’ont plus épais que les Caftors qui vivent d’écorce 
d’arbres , ont un eftomac double & très-fort; enfin , que les 
animaux qui avalent goulûment le foin fans le mâcher, ont qua- 
tre cftomacs , & qu’ils ruminent : je n’infifterai point fur tou- 
tes ces Angularités : je remets aufli à une autre occaAon de par- 
ler d’une quantité prodigieufede préparations & de fécrétions , 
que le fang éprouve dans la route de fa circulation; car ce n’eft 
point ici le lieu de préfenter un tableau de l’économie animale; 
je m’en tiens donc à des généralités , & je me hâte de dire un 
mot de la digcftion des oifeaux , pour revenir tout de fuite k 
ce qui regarde les végétaux. 

Les oifeaux dépourvus de dents , avalent leurs alimens fans 
les mâcher. Entre ceux qui vivent de graines , les uns les ava- 
lent toutes entières , & les autres les mondent de leur écorce ; 
mais tous les avalent fans les avoir broyées par la maftication , 
k moins qu’on ne voulût excepter le Perroquet , & quelques 
autres oifeaux du môme genre, auxquels on peut accorder une 
cfpecc de maftication. 

Les alimens féjournent dans le jabot où ils s’attendrifTent , 
fans y éprouver une vraie digeftion : de-Ik ils paffent dans iin 
eftomac mufculeux , qu’on nomme le géfier , où ils fubiftênt 
une trituration plus ou moins forte , fuivant les diffifrentes ef- 
pcces d’oifeanx : en effet , les oifeaux carruiflîcrs ont le géfier 
bien moins fort que ceux qui vivent de graines; & entre ceux- 
ci , les géfiers des oifeaux qui avalent les graines toutes entiè- 
res , font plus forts que ceux des oifeaux qui n’avalent que les* 
amandes. Après cette trituration qui s’opère dans te géfier, les 
alimens paffent dans les inteftins, où ils éprouvent les mômes 
fécrétions dont nous avons donné l’idée en parlant des quadrU' 
pedes : je reviens aux végétaux. 
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1 Plufîeurs Phyficiens ont cru que les organes qui opèrent h 
première préparation de la fève, réfidoient daas les plantes mê- 
mes ; & ils ont penfe, pour me fervir de leur expreflîon, que 
l’cliomac des plantes écoit {ituc entre les racines 6i la tige. Je 
n’ai rien pu découvrir dans cet endroit indiqué , qui Tût con- 
fidérablement different de ce qu'on apperçoit dans toutes les 
autres parties des arbres; d’ailleurs, la fève reçoit les mêmes 
préparations dans les boutures que dans les plantes élevées de 
femence. J’ai rapporté des expériences qui prouvent, que les 
racines produifent des rameaux , de même que les branches 
produifent des racines: toutes ces expériences ne quadrent guere 
avec le prétendu eff pmac qu’on a foupçonné être pdacé eiurc les 
racines & la tige. 

Il me paroît plus naturel de croire avec d’autres Phyficiens, 
que la première préparation de la fève fe fait dans la terre mê- 
me, ou l’eau dilToud les parties de la terre & des fiimiers qui 
peuvent fervir à la nourriture des végétaux. L’effomac des vé- 
gétaux eff donc dans la terre, les racines font, par leur cpa- 
nouiffement , l’office des veines laâées ; elles féparent les prt- 
ties qui font propres h la nourriture des plantes , & elles fu- 
cent dans la terre un chyle végétal , débarraffé de ce marc inu- 
tile qui forme les gros excrémens. 

Les liqueurs que les animaux boivent , fervent beaucoup k 
la digeffion de leurs alimens ; 6c il fè peut ^rc qu’il fe pafiè 
dans la terre une forte fermentation qui aide à la diffblution 
des parties intégrantes de la fève : quantité de fubffances fe 
pourrilTent dans la terre ; & on fait que la putréfadion cft le 
terme extrême de la fermentation ; peut-être qu’un des princi- 
paux avantages des engrais , confiffe k exciter cette fermenta- 
tion : nous en parlerons dans la fuite. 

Si l’on demandoit par quelle méchanique les jeunes racines 
font cette fécrétion & cette fuccion , je pourrois répondre , que 
cette qotffion eff encore k décider k l’égard dos animaux ; on 
ne connoît pas encore bien la caufe qui détermine le chyle k 
paflcr feul par les veines ladées ; mais , comme l’introdudion 
du fuc nourricier dans les plantes, paroît dépendre de la même 
caufe qui fait monter la fève , je remets k traiter ailleurs cette 
grande quefiion , & .je crois devoir donner ici quelque détail 
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fur le méchanifme de la digeftion végétale dont je viens de 
donner une légère idée. Les terreaux , les fumiers, & généra- 
lement toutes les terres fertiles , contiennent probablement des 
fubifances propres k la végétation ; l’expérience journalière qui 
V» nous le perfuade , prouve encore que ces particules nourriciè- 

res , de quelque nature qu’elles foienc , deviennent inutiles aux 
plantes , fi elles ne font pas difToutes par l’eau ; il faut donc 
concevoir , que les particules de ce fluide, qui s’infinuent avec 
beaucoup de force dans les corps fpongieux , fàifant l’office d’une 
multitude de petits coins , font effort pour divifer les parties 
des corps qu’elles pénètrent ; mais , lorfqu’un vent de fud , 
ou la chaleur immédiate du foleil raréfient &c augmentent. le 
mouvement & le volume de ces liqueurs, leur aâion fur les 
corps fol ides qu’elles ont pénétré , augmente auffi , & com- 
mence la divifion des corps folides. ^ ' • 

Faifons fuccéder la fraîcheur de la nuit k la chaleur du foleil, 
un vent de nord k celui de fud , une pluie froide k la férénité 
du jour précédent ; les liqueurs condenfées occupant moins d’ef- 
pace dans les porcs des corps fpongieux , permettent k d’au- 
tres liqueurs de s’y introduire; ainfi , fans que je fois obligé de 
fuivre plus loin cette aéfion des fluides fur les corps folides , on 
concevra aifément que les alternatives de chaud & de froid , 
de fcchereffe & d’humidité, doivent produire dans les parties 
des corps fpongieux , un mouvement de contraâion & de ra- 
ré&âion , ou des fecouffes qui doivent nécclTairement en divi- 
fer les parties ou les diflbudre. 

/ Voilà une manœuvre bien flmple , & fi elle étoit jugée fuffi- 

fante pour expliquer la première préparation de Ta fève , elle 
. N tiendroit lieu , k l’égard des végétaux , de ce grand appareil d’or- 

ganes deffinés k la chylification, & qui font une partie confidé- 
rable de l’anatomie des animaux. 11 fe peut bien faire encore 
que la fermentation fe mêle k cette efpece de diffolution ; car 
la chaleur de la terre au printemps , dt encore plus celle des 
couches , femblent l’annoncer ; d’ailleurs , cette fermentation 
fembleroit propre k donner k la fève un degré de raréfâéfion 
qui paroit lui être néceflkire pour pafTer dans les plantes. 
Grew penfoit que la fève ne pouvoit être admife comme 
nourriture av^nc d’être extrêmement raréfiée, & réduite en 
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une fubftancc fi minoe & fi tenue , qu’elle rcflemble mieux k 
un foufle, k une vapeur , k une fumée , qu’à une humeur, k un 
fuc, ou k une liqueur. Ce fentimenc fe jufiifie par robrervation 
de la grande quantité d’exhalaifons qui s’échappent des coteaux 
, fertiles expofés au levant , des couches chaudes, & de toutes les 
.terres , dans les cireonfiances très-favorables k la végétation. 
Au refte, je ne donne ccci que comme une hypothefe, qui n’cll 
, cependant pas dénuée de toute vraifemblancc ^ pniftnie je me 
propofe de traiter ailleurs de l’introduélion de la feve dans les 
racines ; je vais maintenant examiner plus particuliérement ce 
, qui peut fournir aux plantes leur nourriture. 

Art. 1 1. Des fub fiances gui pcuveni Jèryit\ à la 
formation de la Sève. ’ ; 

CoMMK on retire par des opérations chymiques différentes 
.fubftanccs des végétaux, on en a conclu qu’elles fervoient k 
.leur nourriture ; en conféquence on a penfé que l’air, le feu , 
l’eau , la terre, l’huile, difterens fcls , entroient dans la corn- 
pofition de la fève ; de forte que l’analyfe chymique pourroic 
conduire k penfer que la terre efi leur aliment principal , parce 
que les végétaux fc reduifent en terre par la pouriture ; qup 
les fels pourroient atténuer cette terre , l’eau en étendre les 
parties, cette eau, avec le fccours du feu, lui donner un mou- 
vement ou une aélivité convenable , &c. ; mais , fuivant cette 
hypothefe, il faut que ces diverfes fubftanccs ne foient mélées 
avec la terre que félon certaines dofes ;car on n’^^nore pas qu’une 
trop grande abondance de fcls , rend les terres ftériles , l’eau 
de la mer toute pure produit cet effet, au lieu que cette eau mê- 
lée k certaine dofe avec l’eau douce, donne lieu k une grande 
fertilité : de même la vafe de la mer , mêlée en petite quantité 
avec la terre, produit de grands effets , quoique par elle-même 
elle foit infertile. 

On fait que trop d’eau noyé la plupart des plantes , & les 
feit tomber en pourriture , quoique ce fluide foit peut-être. de 
toutes les fubftanccs que je viens de nommer la plus néceftàire 
k la végétation, puifque, lorfqu’elic manque, les plantes Ce 
deftèchent , & je ferai voir que l’eau feule cft capable de Tes 
feirc fubfiftcr & croître, v 
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Quand je dis l’eau feule, j’entends parler de celle que nous 
buvons , & non pas d’un fluide élémentaire. Car , outre que 
l’eau commune e(l peut-être beaucoup moins fimple que nous 
ne le croyons , il elf ncceffaire qu’elle ait acquis fa fluidité de 
l’élément du feu , & de celui de l’air , fans quoi étant réduite en 
çlace , elle fcroit plus nuifible qu’utile aux végétaux : lorfque j’ai 
tait végéter des plantes dans l’eau , j’ai même remarqué qu’elle 
les failoit tomber en pourriture, quand elle étoit devenue trop 
froide ; & , fans porter les chofes à l’extrême , on fait que quan- 
tité de plantes fe pourrifîènt dans les années froides & humides : 
d’un autre côté , un foleil trop ardent , un vent trop hâlcux , deft 
feche les plantes ; ainfi des élémens aufli effenticls deviennent 
nuifîbles par leur trop grande abondance: ces idées prifes en 
gros, offrent quelque chofè de fatis&ifant; mais ces généralités, 
fouffrent de grandes difficultés , quand on examine de près cet 
objet , & qu’on veut entrer dans les détails. 

t Pour faire comprendre le peu de lumière qn’on peut at- 
tendre de l’analyfe chymique, faifons attention au peu de con- 
noiflànce qu’on acquerera fur la nourriture des animaox , en 
analyfant leur chair & leur fang. 

1®. La fagacité des plus habiles Chymifles ne peut pas leur 
faire extraire de la terre la plus fertile, les mêmes fubflances 
qu’ils tirent des végétaux. 

3®. On voit bien qu’une petite dofe de fel , même fixe , rend 
les terres fertiles; mais, en s’attachant aux idées de Grew, on 
ne conçoit pas comment ils agiflènt: car , fuivant cet Auteur,la 
fève paife dans lès plantes , prefque réduite en vapeur ; & l’on 
fait que les fcls fixes ne s’élèvent point avec les vapeurs. 

4®. L’utilité des fijmiers eft trop reconnue, pour qu’on puiflè 
la révoquer en doute; mais on ne fait s’ils agîfîcnt en retenant 
l’humidité qui eft abfolument néceffaire pour la végétation , 
ou en excitant dans l’intérieur de la terre une forte de fermen- 
tation, qui aide k cette efpece de digeftion dont j’ai parlé dans 
l’Article premier. 

J®. Les fumiers ne font pas les fèuls engrais qu’on puiflè 
employer utilement : on n’aura pas de peine k concevoir que 
des plantes pourries fertilifent les terres , puifque les débris 
d’un végétal peuvent fervir de nourriture k un autre ; mais on 

comprendra 
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comprendra avec peine comment une terre infertile en peut 
rendre une autre féconde : la glaife pure & la marne font nean- 
moins de ce genre. Bien plus , la pierre de taille la plus dure 
peut être donnée pour exemple : des provinces entières fertili- ' 
fent leurs terres avec de la pierre calcinée & réduite en chaux ; 
dans ce cas, la calcination fert peut-être principalement k divi- 
fer cette pierre en parcelles très-fines. Voici une obfervation qui 
paroit le prouver. Nous faifions tailler fur un-gazon des pierres 
très-dures qui prennent le poli du marbre, & qui font remplies 
de cryfi aux ; quand l'ouvrage fut fini , on emporta tous les éclats 
de pierre, & jufqu’aux plus petits, de forte qu’il ne reftoit fur 
ce gazon qu’une pouflîere très-fine de cette pierre dure ; néan- 
moins les années fuivantes , on remarqua que l’herbe étoit plus 
verte ôc plus haute aux endroits oii l’on avoir taillé les pierres , 
que par-tout ailleurs. Il eft vrai que l’on trouve dans ces pierres 
quelques coquilles , & que , lorfqu’elles y font très-abondantes , 
elles répandent une odeur de volatil urineux , quand on les 
polit ; mais , outre que la plupart de ces pierres contiennent peu 
de coquilles , cet atome de volatil urineux , ne faifant qu’impré- 
gner une fubftance pierreufe très-dure , il eft fort fingulier qu’il 
en réfulte un engrais. La marne , comme nous l’avons dit , doit 
être rangée au nombre de ces engrais ; il y en a qui fe trouve 
alliée avec différentes efpeccs de graviers ; mais la meilleure 
marne qui fe tire de la terre par morceaux , tels que les moilons 
des carrières , fufe k l’air comme la chaux ; elle fe réduit en 
poufliere fine , & produit une fertilité permanente qui fe fait 
encore appercevoir au bout de k 30 ans. Cette terre étant in- 
lipide, on feroit moins difpofé k la regarder comme un en- 
grais , que des coquilles fofliles qu’on tire dans certaines Pro- 
vinces ^ & que l’on répand fur les terres : on a encore d’autres 
preuves que , dans certaines circonftances , des fubftances re- 
connues pour infertiles , font cependant propres k rendre d’au- 
tres terres bien difpofées pour la végétation. Je m’explique ; les 
terres trop maigres peuvent être améliorées avec de la glaife 
pure , laquelle par elle-même feroit infertile : quand cette glaife , 
après avoir refté un nombre d’années k l’air , a été réduite en • 

molécules allez petites pour pouvoir fe mêler intimement avqc • 

une terre trop maigre , cette terre maigre devient propre k faire 
Partit II, B b 
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de belles produâions; & de même, on peut améliorer unettrrt 
trop argilleufe, en y mêlant du fable ou une terre fort légère. 
Il ell probable que , dans le premier cas , la terre (e delTéchoic 
trop aifément ; & que , dans le fécond , la terre compade , ou 
retenoit trop l’humidité, ou ne fe laifToitpas allèz pénétrer parle 
foleil ; peut-être aufli cette terre fort dure nepcrmettoit-elle pas 
aux racines de s’étendre. Refumons ce que nous venons de dire, 
& failbns voir que les difFérens engrais agilîènt probablement 
très-dilforemment pour produire un même efièt , qui e(l celui 
de làvorifer la végétation. 

La valc de la mer , les coquillages frais qu’on enlevé des ports 
de mer, l’eau faumâtre qui inonde les prairies dans les grandes 
marées , les cendres qu’on répand fur les prés , femblent n’agir 
que par une petite quantité de fcls fixes ou volatils, fans que 
nous prétendions exclure d’autres caufes qui nous font incon- 
nues; car le limon que les rivières, dont l’eau n’cft pas faumâ- 
tre , portent fur les terres , lorfqu’elles débordent , occafionne 
aufli de grandes fertilités. 

La marne , la chaux vive , ks coquillages foflilcs , la craflè des 
forges, même les terres neuves, ou repofées depuis long-temps, 
le Ihble répandu fur les terres trop fortes, l’argile qui a mûri pen- 
dant plufieurs années , répandue fur les terres trop légères, les 
démolitions des vieux bâtimens , les terres brûlées, les platras, 
font aufli de bons engrais qui femblent agir , tantôt en donnant 
du corps aux terres trop légères , & tantôt en rendant légères 
celles qui font trop fortes ; plufieurs de ces fubffances peuvent 
encore contenir des fols très-utiles. 

Les excrémens des animaux, les fumiers de bœuf, de vache, 
de cheval , de cochon , de brebis , de pigeon , de poule , même la 
poudrette, excitent prodigieufeme'nt la végétation,ainfi que les 
plantes pourries, vertes ou feches. Elf-ce en excitant une fèrmciK 
tation?elf-ce en retenant l’humidité des pluies & des rofées?cff- 
ce en fourniflànt de la nourriture aux plantes ? Peut-être plufieurs 
de ces caufes fe combinent-elles d’une façon d’autant plus utile 
qu’elle eft plus imperceptible. S’il efl au-deflus de nos forces 
9 de le décider , eflayons au moins de répandre quelque lumière 
Ar cette quefiion , & pour cela tâchons de découvrir fi quelques- 
unes des fubftances que nous venons de nommer, donne quelque 
marque fenfible de fa prcfcnce dans l’intérieur des plantes. 
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A R T. 1 1 1. Si P on peut trouver dans les Végétaux 
des indices certains que quelque portion de la 
terre , ou des engrais , pajfe dans U corps des 
Plantes. 

Tout le monde sait que les vignes trop fumées donnent 
de mauvais vins : je ne dis pas que lei fumiers ne puifTenc pas 
produire cet effet , comme partie intégrante , mais je crois ap- 
percevoir que la qualité du vin peut être altérée par ime autre 
caufe. 

On fait en effet, qu’indépendamment des fumiers, les jeûner 
vignes ne donnent pas d’auffi bon vin que les vieilles vignes : 
pourquoi cela ? Je veux bien que la fève ne fe perfeâionne pas 
dans les jeunes ceps comme dans les vieux ; mais c'elf que les 
jeunes vignes produifenttrop de fruits, & qu’elles pouflcnt trop 
en bois : l’abondance des fruits , les grappes fournies de trop de 
grains ne mûriffent pas parfiitement ; d’ailleurs , on fait que , 
tant que la vigne pouffe, le raifin n’acquiert pas la parfaite ma- 
turité : ainfi , dans les jeunes vignes , le raifin n’acquiert point 
la qualité qui lui eff néceflàire pour faire d’excellent vin, prin- 
cipalement , parce que la fève s’y entretient plus abondante que 
dans les vieilles. Il me paroit que ce raifonnement peut s’appli- 
quer auffi aux vignes trop fumées , lefquelles , par ce moyen , 
pouffant avec beaucoup de force, foit en bois, foit en fruits, 
font dans le même cas que les jeunes vignes trop vigoureufès. 

Ce que je viens de dire de la vigne a fon application à prefque 
toutes les plantes. Le froment & d’autres grains , femés dans 
une terre maigre, mûriflènt plutôt que ceux qui font dans un 
bon fonds de terre : les grains que l’on cultive fuivant les prin- 
cipes de la nouvelle culnire , * mûriffent plus tard que les autres. 
Un arbre vieux ou languiflàn^ mûrit plutôt fon &uit qu’un arbre 
jeune & vigoureux : quand on a déchauffé un arbre, & qu’on 
a laiffé quelque temps fes racines k l’air , fes fruits niûriflènt 
plus promptement : de gros Chenes que j’ai écorcés dans toute 
la longueur de leur tronc, fe font plus promptement ^nis de 

» *Veyn le Traité de la culture de* c«rro(. 
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feuilles au printemps fuivanc, que les autres : dans les étés fec» 
où la feve ell ptu abondante , les boutons fe préparent k donner 
pour l’année fuivante quantité de fruits , & au contraire, les ar- 
bres qui poulTcnt beaucoup en bois en donnent peu : enfin , on 
obfervc allez aénéralement, qu’aux vieux arbres , les fruits de 
la Cime mûriliènt plutôt que ceux du bas de l’arbre, & que le 
contraire arrive quand les arbres font jeunes & vigoureux. 

M. Haies attribue, a'{cc affez de vraifcmblance.la plupart de 
ces faits a la moindre quantité de fève crue, qui s’élève dans les 
arbres moins vigoureux ; car la tranfpiration de toutes les bran- 
ches ( toute autre circonlfance fuppofée pareille ) , étant à-pea 
près égale, elle s’épaifitra plus promptement, & fe convertira 
plutôt en cettefublfance gélatmeufe, qui forme le lue nourricier, 
dans les arbres où la féve n’eff point abondante, que dans ceux 
où il y en a beaucoup. Je reviens k l’objet que je me fuis prin- 
cipalement propofé d’examiner dans cet Article. 

Je conviens donc que les différens crûs produifent des vins 
de qualité très-différente; mais, comme la bonne bu la mau- 
vaife qualité des vins peut bien dépendre auflî de la fituatioit 
de la vigne, de fon expofition , de l’air, qui en un pays eft fec , 
&cn un autre, chargé débrouillards, & encore, du climat qui 
peut être froid , ou chaud , ou tempéré; enfin , de la nature du 
terrain , qui peut fournir plus ou moins de nourriture , l’obfer- 
vation peut dépendre de tant,de caufes différentes, qu’elle ne 
doit pas être tmplt^éc pour prouver, que quelque partie du 
terrain paffe dans le fruit, & contribue à la bonne ou mauvaifè 
qualité du vin. 

Les goûts' de terroir, qui font quelquefois fenfiblement diC- 
férens dans des vignes affez voifines , femblent plus propres k 
prouver que quelque partie du terrain paflè dans les fruits. 

On pourroit encore apporter pour preuve du même fait , que 
les chevaux délicats reflifcnt l’avoine qu’on a recueillie dans une 
terre fumée avec de la poudrette , ou d’autres engrais très*puans, 
comme font les cures des boucheries , mais , comme les grains 
prennent aifément l’odeur qui les environne , on pourroit dou- 
ter fi celle qui répugne aux chevaux , aurait été mélée avec la 
féve, ou fi clic n’a affeéfé les fruits que par l’extérieur. 

Les légunnes trop fiuuées n’ont pas une faveur aufii agréabi» 



Digitiz-ed by Google 



Liv. V. Ch. I. De V économie des Végétaux. 197 

que celles qui croiflènt dans une terre franche : li l’on n’avoît à 
leur reprocher que de n’avoir point de faneur, on pourroit s’en 
prendre à la vigueur des plantes ; mais, avec de l’attention, on 
trouve k ces plantes , qu’on mange fouvent telles que la nature 
les forme , fans qu’elles aient éprouvé aucune fermentation , 
& fans être cuites , des goûts défagréables , qu’on juge afîèz 
femblables à ceux des fumiers qu’on a mêlés avec la terre ; il 
paroit encore que les plantes qui croiflènt fur les mâfures , & 
fur les vieilles murailles , abondent en fcl de nitre ; que celles 
qui croifFcnt au bord de la mer contiennent quantité de fel 
marin, & que celles qui croiflènt dans les terres rouges & fer- 
rugineufes abondent en fel vitrioliquc ; ce qui fembleroit indi- 
quer que les parties diflbiubics à l’eau , qui fe rencontrent dans 
le terrain , paflènt dans ces plantes. Malheureufement ces ob- 
fervations n’ont pas été répétées fur les mêmes plantes élevées 
dans difFérens terrains; & il s’en préfente d’autres qui femblent 
détruire les foible^reuves que fourniflènt celles que nous ve- 
nons d’expofer. 

Je dis donc que , quoique les plantes fc plaifent dans certains 
terrains qui font doués d’une fertilité particulière , il y a (out 
lieu de douter qu’elles doivent leur accroiflèment k la terre mê- 
me. Boyle ayant fait fécher au four une certaine quantité de 
terre , il la pcfa , & fema dedans de la graine de Courge ; quoi- 
que cette terre n’eût été arrofée que d’eau de pluie , ou de four- 
ce , elle produifit dans fa première expérience une plante qui 
pefoit près de trois livres ; & dans la féconde , elle en produi- 
iît une autre qui pefoit plus de quatorze livres : cependant dans 
l’une & l’autre expérience , la terre dcflcchée & pefée de nou- 
veau , n’avoit pas perdu fenfiblement de fon premier poids. 

Vanhclmont rapporte auffl qu’après avoir pefé cent livres de 
terre j il y avoir planté un Saule pefant cinquante livres ; qu’il 
avoir arrofé cette terre avec de l’eau diftillée, ou de l’eau de 
pluie, & qu’il l’avoit couverte d’un couvercle d’étain percé de 
plufleurs trous , pour empêhcr qu’aucune autre terre ne s’y pût 
mêler. Cinq ans après, ayant tiré cet arbre de la terre pour le 
pefer avec toutes fes feuilles , il fe trouva pefer cent foixant^ 
neuf livres trois onces , quoique la terre n’eût perdu que deux 
onces de fon premier poids. 
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Je (ai qu’il n’y a prcfque pas d’eau qui ne dcpofc à la longue 
une fubftancc cerreute ; ce qui pourroic avoir augmencé le poids 
de la terre des expériences de Boyle & de Vanhelmonc; mais il 
y a une fi grande difproportion entre deux onces que cette terre 
a perdues , & les cent dix-neuflivres d’augmentation de poids 
du Saule , qu’on ne peut douter que l’eau des arrofcmens n’aic 
fourni pour la plus grande partie à l’accroiflcment de cet ar- 
bre. Les expériences que je vais rapporter, me paroillènt encore 
plus décifives. 

Il ne s’agit point ici de plantes qui , de leur nature , doivent 
végéter dans l’eau fans aucune communication avec la terre , 
telles que font la Lentille d’eau , la Châtaigne d’eau , le Lenti- 
hularia; ces plantes font, en quelque façon, les poifibns du ré- 
gné végétal ; & , quoiqu’il foit vrai de dire que toutes leurs pro- 
-du^ons viennent de l’eau, cette fingularité eft moins frap- 
pante , puifqu’on n’oiFriroit rien de particulier fi l’on difoit , 
qu’on a vu un poilTon fubfifier long-tempf, & même croître 
dans l’eau pure. 

Je ne me propofe pas même de parler des plantes aquati- 
ques > qui jetant leurs racines dans la terre, & élevant leurs 
tiges dans l’eau , peuvent être regardées comme des efpeccs 
d’amphibies. Mes expériences ont été faites fur les plantes ter- 
reftres qui répandent leurs racines dans la terre pour en tirer 
leur nourriture, & qui élevent leurs tiges dans l’air; & mon 
but étoit d’examiner s’il étoit poflible de les faire fubfifter , en 
les réduifant pour toute nourriture à de l’eau bien pure. 

Les expériences que je viens de rapporter d’après Boyle & 
Vanhelmont, prouvent déjà que les grandes produéHons des 
végétaux ne confomment qu’une très - petite portion de la 
mafTc de terre qui les nourrit. 

Mais on voit dans les Mémoires de l’Académie de Berlin 
qu’on a élevé plufieurs plantes fans terre , en les femant dans 
de la moufle qu’on arrofoit au befoin. 

Il y a long-temps que j’ai exécuté des expériences femblables , 
& que j’ai eu dans de la moulTe , ou dans des éponges humedées , 
des plantes capillaires auffi belles que celles que l’on trouve 
dans leur fol naturel , des oignons de differentes fleurs , qui en 
produifoient d’auffi belles que dans la terre de jardin la mieux 
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préparée ; enfin , j’ai eu des fèves & des pois qui ont fleuri , 
& même qui ont donné quelques fruits. 

M. Bonnet de Geneve , frappé de la Angularité des expérien* 
ces de Berlin , les a répétées , & a fait part à l’Académie Royale 
des Sciences, dont il cft corrcfpondant , de plufieurs expénen* 
ces très'curieufes , par lefquclles il a &it la comparaifon de la 
végétation des plantes d’un même genre, élevées les unes dans 
de la tetre, 6c les autres dans delà moufle ; elles établifllnt, 
qu’à certains égards, & dans certaines circonftances, la moufle 
eft plus avantageufe pour la végétation que la terre. Ces expé- 
riences méritent aflùrcment que je les prefente ici , au moins 
en abrégé ; mais auparavant je veux faire remarquer que , pour 
teuflir dans ces expériences , il ne faut employer que des fubf- 
tances, telles que la moufle ou les époi^cs, parce qu’elles 
retiennent l’eau , & qu’elles ne fe pourriflent pas : c’elt pour 
cette raifon que le coton 6c la filaflè que j’ai voulu employer ne 
m’ont pas réufli; la laine a très- mal réufli à M. Bonnet, ainfl 
que la fciure du bois de fapin , & le tan. 

Pour juger du fuccès de la végétation dans la moufle , M. 
Bonnet fema en même-temps un égal nombre de fcmences 
dans des pots de fcmblable grandeur : les uns étoient rempUs 
de terre , les autres de moufle preflee avec la main. 

Les haricots, les pois , l’avoine, fruâiiicrcnt, & donnèrent de 
beaucoup plus belles plantes dans la moufle, que dans la terre. 

Un grain d’orge, dans la terre, donna trente-deux grains j 
6c un autre grain d’orge, dans la moufle , quatre-vingt-treize 
grains. 

Toutes lef graines femées dans la moufle ont mûri plus- tard 
que celles qui avoient été femmes dans la tcrtc : cela devoir être, 
puifque les plantes étoient plus vigoureufes. 

M. Bonnet a femé 6c élevé dans de la moufle , des ceillets , 
dont les fleurs étoient très-odorantes ; il a étendu ces expérien- 
ces fur les plantes bulbeufes, telles que desTubéreufes, des Ja» 
cintheSjdcsRenoncules, des Anémones, & toutes ces plantes 
fe font montrées plus vigoureufes qu’en terre. Le même Obfer» 
. vateur ayant répété les expériences que je viens de rapporter , 
avec un fuccès à-peu-près pareil, fe propofa de comparer des 
boutures de vigne élevées dans de la moulTc & dans dc^ ceircr 
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& le fuccès fut , à très-peu de chofe près , le même ; s’il s’eft 
trouvé quelque différence , elle a été en faveur des boutures 
plantées dans la moufle. 

Il a eu le plaiflr de cueillir d’excellens fruits fur des arbres, 
qu’il avoir élevés dans de la mouffe, entr’autres du raifin blanc, 

& des prunes de Reine-Claude , dont les fruits étoient auffi 
beaux 6c d’aufli bon goût, que ceux que produifoient les arbres 
plantés dans la meilleure terre. 

La moufle fe décompofe peu-è-peu , & au bout ée deux ou 
trois ans elle fe réduit en terreau ; (i , dans cet intervalle , on 
négligeoit de fouler de temps en temps la moufle avec la main , 
les plantes periroient ; il faut donc prefTer trois ou quatre fois 
l’année cette mouffe , pour qu’elle puiffe toujours exaâemenc 
toucher les racines. 

M. Bonnet ayant remarqué que le terreau produit par la 
mouffe , n’etoit pas auffi favorable à la végétation que la moufle . 
fraîche , il s’eft bien trouvé de retirer de temps en temps les ar* 
bres de fes expériences , pour fubftituer de nouvelle mouffe au 
terreau qu’il ôtoit. 

Des Orangers qui languifibient fe font rétablis après avoir 
été plantés dans de la moufle. 

Enfin, M. Bonnet confeille à ceux qui feront k portée de fb 
procurer beaucoup de moufle , d’en faire ufage , foit feule , foit 
mêlée avec differentes efpeces de terre. Four en être pleine- 
ment convaincu , il fuffit , dit-il , dans une lettre que j’ai reçue 
de lui , de favoir qu’un cep de vigne a fait , dans l’cfpace de quel- 
ques mois, des jets de plus de dix pieds de longueur, chargés de 
fept k huit groffes grappes d’un excellent goût , quefique les caif 
les n’euffent pas plus de quinze pouces en quarré *. 

On peut joindre k ces expériences , des faits connas de tout le 
monde. Qu’eft-ce , en effet , qui n’a pas vu des Jacinthes , des 
Narciffes , des Crocus, &c. fleurir fans terre, étant réduites k 
tirer leur fubfiftance de l’eau feule. 

Ontrouve du plaifir k répéter ces expériences, puifquc rien 
n’eft fi agréable que de jouir, pendant les plus fortes gelées de 

* On trouvera le détail doj eipériencc» de M. Bonnet , dant let Mémoires ds 
Mathéma^ues & de Phyfiques, ptérentéi ^ l’Académie Royale dea Sciences par 
divers Sarans étrangers, 

l’hiver , 
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rhiver , de fleurs qui , par leur beauté 6c leur bonne odeur, le 
difputent à celles du printemps. 

Néanmoins, accoutumé que l'on eft k penler que les fubf^ 
tances folides font les feules propres à former des corps doués 
de cette propriété , on regarde l’eau comme un diflblvant qui , 
après avoir dépofé dans les plantes les parties folides qu’il con- 
tient , s’échappe avec la tranfpiration qui eft très>abondante 
dans les végétaux. 

On s’affermit de plus en plus dans ces idées , lorfqu’on remar- 
que que , dans une plaine qui ne paroit pas plus humide dans un 
endroit que dans un autre , il y a néanmoins des veines de terre 
qui fe diftinguent par leur grande fertilité; d’ailleurs, comme on 
^ frappé des bons effets des différens engrais dont nous avons 
parlé plus haut , on croit rcconnoitre la néceflité des fels , & des 
autres parties diflblubles par l’eau, pour la nourriture des plantes. 

Rempli de ces idées, on fe propofe de les faire quadrer avec 
les faits que nous venons de rapporter ; & en confcquence on 
dit que la terre delléchée deVanhelmont, 8c la moufle, ne font 
point abfolument dépourvues de parties propres à la végétation; 
& , k l’égard des oignons , on imagine qu’ils contiennent un 
amas de lubftances , lefquellcs étant diflbutes par l’eau que pom- 
pent les racines , pilTcnt dans les plantes , 8c fuffifent pour leurs 
produiftioas. Les feuilles & les tiges que produifent les oignons 
fc réduifentk fi peu de chofe quand elles font delTécliées, qu’on 
imagine aifément que l’oignon qui , k la vérité, s’épuife , a pu 
fournir la petite quantité de parties folides qui reftent après 
l’exficcation ; d’ailleurs , on fait que tous les oignons produifent 
d’eux-mêmes de belles & grandes feuilles , 8c outre cela, k l’e- 
gard des fafrans, de belles fleurs, fans le fecours delà terre ni de 
l’eau ; preuve évidente que les oignons contiennent une fuffi- 
fante quantité d’alimcns pour toutes ces produâions. Enfin', 
on a quantité de preuves qu’une partie d’une plante peut s’épui- 
fer pour en produire d’autres , puifqu’une Joubarde féparée de 
fa plante , 6c mife k l’écart dans un endroit frais, ne manque 
pas de &irc de nouvelles produâions , fans terre ni eau. 

Ce reflux de fubftance de la partie d’une plante pour la pro- 
duftion d’autres parties , fe monte en plus d’une occanon : 
quand une Joubarde hors de terre &ic des produftions, plufieurs 
Partie II. C c 
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feuilles du vieux pied fc dedèchenc; il en eft de môme des feuilles 
de Chou qui pôriflent quand la plante monte en graine ; c’eft à 
l'égard des végétaux ce que fait la graille dans les animaux, qui 
fupplce , en quelque façon , au défaut de nourriture *. 

Ces réflexions m’ont engagé à faire de nouvelles expériences 
pour rcconnoître encore mieux fi l’eau pure peut fuffirc k la 
nourriture des végétaux. 

Je fis germer de grofles fèves entre des éponges humides ; 
quand la jeune racine fc fut allongée d’un bon pouce, j’aflujétis 
les fèves fur le goulcau d’une caralFc, de 6çon qu’il n’y eut que 
les racines qui trempaflênt dans l’eau ; elles produinrent des 
tiges qui s’élevèrent k près de trois pieds de hauteur , garnies 
de belles feuilles &c de fleurs; quelques-unes même nouèrent,. 
&z donneront quelques petits fruits. 

Texécutai cette même expérience fur des arbres ; & ayant 
fait germer dans des éponges humides des noix, des amandes , 
des marrons, je Icsdifpofai defeçon qu’il n’y avoir que la racine 
qui trempât dans l’eau : cette circonltance eft importante; car 
il la femence trempoit entièrement dans l'eau, elle feroit bien- 
tôt pourrie. 

Les vafes dont je me fervois étoient de differente forme ; & 
cette circonftancc eft de quelque conféqucnce. 

Quelques-uns étoient des tubes femblables k ceux qu’on em- 
ploie pour l’éleéfricité; d’autres étoient de ces bouteilles appla- 
ties fur les côtés , dans lefquelles on conlèrvoit autrefois des vins 
précieux. Les arbres réuflirent mieux dans ces fortes de vafes , 
que dans de grands cylindres de verre de quatre k cinq pouces 
de diamètre, fur près de deux pieds de hauteur : apparemment 
que la maffè d’eau qui y étoit contenue , étant plus difficile k. 
s’échauffer , en étoit moins propre k la végétation. 

Quoi qu’il en foit ,mes Marronniers d’Inde pouffèrent comme 
s’ils euflent été en pleine terre; & la troifieme année je les plan- 
tai dans un jardin où ils reprirent tous très-bien : un Amandier 
fubfifta quatre ans dans l’eau , & il ne périt que parce qu’on le 
laiffà manquer d’eau ; un Chêne fubfifta pendant huit ans , & 
il ne périt que faute d’eau, pendant une abfenceaffèz longue 
qui me tint éloigné de chez moi. 

* Oa fisri bien de confuUer ce ^uc noiu aroni dit à ce Tuiet , Lisr. U , p. léf. 
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Mais je dois avertir qu’il n’y a pas d’apparence que ces arbres 
cufTenr pu faire dans la fuite de grands progrès ; ils avoient pouflo 
plus fortement les deux premières années , que s’ils avoient été 
dans une bonne terre ; les produirions de la troifiemc 6c de 
la quatrième année étoient encore aflêz belles : mais, depuis ce 
temps, les poufîès diminuoient tous les ans, &n’ctoient pref-' 
que plus fenfîbles, quoique les arbres continuaflent k fe garnir 
de belles feuilles. Je crois cependant que leur dépériflèment ne 
provenoit pas tant du défaut de nourriture , que du mauvais 
état des racines; ceft^cincs étoient femblables kx:elles que j’ai 
appelé queues de renard , & je ne crois pas qu’en cet état elles 
puiflent être propres k fournir de la nourriture k un grand ar- 
bre. De plus , j’appercevois çk & Ik , fur les racines de ces arbres, 
de petites éminences qui fembloient être une dilatation du tiflu 
cellulaire, & qui formoient de petits ulcérés. • 

■ Malgré le mauvais état des racines , qui caufoient certaine- 
ment le dépérWèment de mes arbres , mon Chêne avoit quatre 
à cinq branches qui partoient d’une tige de dix - neuf k vingt 
lignes de circonférence, & plus de dix-huit pouces de hauteur; 
le bois & l’écorce étoient formés, & il produifoit, chaque an- 
née, de belles feuilles qui ne pouvoient être formées que de la 
fubffance de l’eau la plus claire & la plus pure; car jen’avois em- 
ployé que de l’eau de la Seine , qui avoit éeë filtrée dans une fon- 
taine fablée, &confervée, des mois entiers, danj^es cruches 
de grais , en forte qu’elle étoit aufli lympide qu’u eft po/üblc 
d’en avoir. 

Ces expériences prouvent qu’une eau très-épurée fuffic feule 
pour la germination des femences, & pour l’accroiflement des 
végétaux; lés doutes qu’auroient pu faire naître la terre & la 
moufle , n’ont point lieu dans mes expériences, non plus que la 
provifion d’alimens qu’on pût foupçonner être dans les oignons. 

Ce n’cft cependant pas tout : mes petits arbres , ainfi élevés 
dans l’eau , ont donné par diffillation k la cornue les mêmes 
principes que d’autres petits arbres de même', âge& de même 
efpece, qui avoient été élevés en pleine terre. 

Je conviens -que l’eau clarifiée n’eft point un phlegme pur , 
ni aine eau élémentaire ; je ne cfois pas qu’il m’eût été poffiblc 
de m'en procurer ; je conviendrai , fi l’on veut , que les parties 

C cij 
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(àlincs & huileufes de l’eau que j’ctnployois, fe fixoient dans les 
plantes , & que le phlegme pur s’cchappoic par la tranfpiration ; 
mais, comme je ne connois aucun procédé de Chymie par le- 
quel on puilTc retirer de l’huile ou du fel d’une eau aufli pure que 
celle que j’ai employée, il réfulte au moins de mes expériences, 
que la nature feit dans cette occafion une analyfc de l’eau , qui 
cil bien au-deflus des forces de l’art. Néanmoins , fî M. Haies a 
prouvé que l’air entre dans la compofition du calcul humain, & 
de plu/ieurs autres fubUanccs , de feçon qu’il contribue k leur 
dureté de à leur poids , feroit-il plus extraor^naire de croire que 
l’eau que nos plantes afpirent, & l’air dont elles font environ^ 
nées, que ces deux fluides , dis-je , fe puiflènt fixer dans leurs 
organes , & y faire partie de leur fubftancc ? Pai prouvé dans 
un Mémoire que j’ai donné fur la chaux, qu’il reftoit toujours 
dans les mortiers où elle étoit employée, une portion de l’eau 
qu’on y avoit jetée pour éteindre la chaux , ou pour faire les mor- 
tiers; que la chaleur du folcil le plus ardent, m£me celle des 
étuves les plus échauffées ne pouvoient diffiper toute cette eau; 
qu’il fâlloit employer un feu de calcination très-vif pour réduire 
ces mortiers au poids du fable très-fec , & k celui de la chaux 
fortant du four. Je ne rapporte cette expérience que pour faire 
voir qu’en certains cas , l’eau entre dans la compofition des 
corps folides , & qu’allé contribue même k leur dureté ; car , 
après cette calcination , le mortier n’avoit plus aucune confif- 
tance. * 

Au refte , je ne me fuis propofé que de prouver que Teair 
la plus pure & la plus (impie qui puiflè fe trouver , peut four- 
nir aux plantes la nourriture qui leur eft néceflàirc, fans m’em- 
barrafftr d’expliquer comment les parties de ce fluide devien- 
nent folides. 

Prévenu d’un fyftême contraire , quelques-uns ont penfé qu’il 
feroit avantageux de diffoudre des fels , ou *de menre des teintu- 
res de fumier dans l’eau dont on remplit les carafïès fur lefquelles 
on éleve des oignons de Jacinthe , de Narciffe , &c. Peffuadé 
moi-môme que ces diffolutions pourroient être avantageufes à 
la végétation , j’ai tenté d’élever des Jacinthes fur des caraffès 
que j^vois remplies , les unes d’une diffolution de Nitre , les 
autres de Sel marin, d’autres d’une Icffivede cendres ordinaires. 
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ou d’une bonne terre de jardin ou de fumier de cheval , filtrée : 
lorfque l’eau de mes caraffes étoit fortement chargée de fel, ou 
de fumier , mes oignons réufSfToient mal ; lorfque les folutions 
étoient légères , je ne remarquois nulle différence dans ces plan- 
tes. M. Bonnet ayant eflàyé d’élever des boutures dans de l’eau 
qu’il avoit , pour ainfi dire , imprégné de terre , le fuccès ne 
fut pas pour cette eau ainfi impregnée : je ne prononcaai ce- 
pendant pas fur l’inutilité de ces diflolutions, parce que leur fuo 
cès pourroit dépendre d’une certaine proportion dans les mé- 
langes qui auroit pu m’échapper : l’impatience de celui qui fe 
livre k des recherches phyfiques, ne quadre pas toujours avec la 
marche lente & compafiec de la natufc. < 

On fait que les racines, & particuliérement celles des oignons , 
ont une difpofition naturelle à s’enfoncer perpcndiculairemenc 
dans la terre : j’ai voulu m’affurer fi , en préfentant k ces fortes 
de racines une madè de terre humeélée, dans laquelle elles pour, 
roient trouver leur nourriture , elles la traverferoient pour sVrciv 
dreenfuite dans l’eau qui fcroitau-dcfIbus;& pour cela ]'ai planté 
un oignon dans de la terre qui étoit contenue dans un entonnoir , 
que je pofai fur un vafe rempli d'eau; j’avois adapté un morceau 
d’éponge qui communiquoit depuis la Terre jufqu’k l’eau, pour 
entretenir cette terre humide : les r.icincs traverferent la terre, 

& s’étendirent dans l’eau, comme li l’oignon avoit été, comme 
k l’ordinaire, pofé immédiatement fur le goulcau du vafê.'cec 
oignon fleurit très - bien ; je ne crois cependant pas qu’il tirât 
aucune nourriture de la terre j car , ayant difpofé un autre oi- 
gnon, de ffçon qu’il n’y avoit que le bout de fes racines qui trem- 
paflent dans l’eau,il devint aufll vigoureux que les autres : ce qui 
ajoute aux raifons que j’ai rapportées plus haut * , pour me faire * Lîv, I. f. iy. 
penfer que la fève cft prefque entièrement pompéepar l’extrémité 
des racines. Si cela efl, ainfi que je le crois, l’oignon planté dans 
l’entonnoir rempli de terre , ne devoir tirer (a nourriture que 
de l’eau où plongeoit le bout de fes racines , ôc la terre conte- 
nue dans fentonnoir hii étoit k-peu-près inutile. 

Je dois néanmoins avertir qu’ayant difpofé des oignons de 
fa^n que , fàifant &ire une anfe aux racines ; leur bout étoit k 
l’air ; ces racines fe conferverent en affez bon état ; ce qui me 
fait croire que dans cette fituation forcée , elles afpiroient de 
l’eau par leur partie moyenne. 
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Avant de paflèr à d’autres confidérations, je ferai remarquer 
que , pour que les plantes on les oignons réufliflènt bien dans 
J’eau , il ne faut pas que l’eau où s’étendent les racines foit trop 
froide ; les oignons réuffiflent beaucoup mieux fur la tablette 
d’une cheminée, où l’on feit fréquemment du feu , que dans tout 
autre endroit où il nV en a point : les arbres que j’ai élevés entre 
deux croifées , pouffaient bien pli« vigoureufement dans des 
vafes qui avoient beaucoup de fur&ce , relativement à la maflè 
d’eau, que dans d’autres vafes plus grands, mais plus hauts, qui 
contenoient une plus grande quantité. 

Encore une condition importante pour que les plantes réuflif- 
fent étant mifes dans41eau ; c’eft que cette eau ne fè putréfie 
pas ; car , quoique les plantes qu’on élevé en terre réufliflènt très- 
bien , lorfqu’on emploie pour engrais des fumiers très-puans ; 
j’ai appris , par quantité d’expériences , que les plantes périfïcnt 
dans les vafes où l'eau fe corrompt; & je crois avoir remarqué 
que , dans certaines circonftances , la terre contraâoit une cer- 
taine corruption très-préjudiciable aux plantes. 

Je reviens à mon objet : j’ai fait remarquer en premier lieu 
combien les fumiers & les engrais étoient favorables k la végé- 
tation ; j’ai felt l’aveu, qu’il me paroilToit difficile de comprendre 
comment ils agiflènt: certaines obfervations femblent, k la vé- 
rité , prouver qu'une portion de la terre paflè dans les plantes ; 
mais auffi l’on vient devoir que de l’eau très-claire & très-lim- 
pide fu£Bt feule pour qu’elles falTent des produéfions afièz con- 
lidérabies. Comment fe fait la transformation de l’eau en bois , 
en feuilles, en écorce , en huile, en fel , en gomme, &c. ? Voilk 
un champ bien vafte pour exercer la fagacité des Phyficiens. 

S’il étoit bien prouvé que l’eau pure fût la feule nourriture 
des plantes , on en pourroit conclure que toutes les plantes fe 
nourriffent d’un même fuc ; mais , comme la première propo- 
fition n’efl: pas démontrée , il cfl k propos de difeuter la fécon- 
dé; elle fera le fujet de l’Article fuivant. 
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A R T. I V.' Si toutes Us Plantes de différentes ' 
efpeces fe nourrijfent £un même fuc tiré de la 
terre. 

. ' ‘ i» ‘ ■ 

On est' tellement dirpofé k croire que chaque plante cire 
de la terre un fuc particulier qui convient k fa nourriture , & 
qui ne feroit pas propre k en alimenter une autre qu’on fera 
furpris de me voir mettre en queftion : Si toutes les plantes de 
differentes efpeces fe nourriiïènt d’un même fuc.Fêfpere néan- 
moins que la difcuflion où je vais entrer , fera naître des idées 
bien différentes ; & fi l’on n’embraffe pas un fentiment contraire 
k l’hétérogénéité des fucs nourriciers , il reftera au moins des 
doutes qui obligeront les Phyficiens de bonne foi k ne fe dé« 
cider qu’après un nouvel examen bien réfléchi. Je vais expofer 
en premier lieu les preuves qu’on avance pour établir l’hétéro- 
généité de la nourriture des plantes de differentes efpeces \ & 
je les difeuterai : cela me fournira l’occafion de rapporter celles 
qu’on peut leur oppofer. . • ^ 1 

I*. A confidérer la chofe en général , il ne paroît pas vrai- 
femblable qu’une même matière puiffe fournir la nourriture k ur» 
fi grand nombre de plantes qui different les unes des autres par 
leur port extérieur , par leur forme , leur odeur , leur faveur , & 
même leurs propriétés ; car il n’eft pas douteux que les parties 
intégrantes des plantes ne different beaucoup les unes des autres; 
la douceur de la Figue , l’aromate de la Pèche & de l’Orange , 
l’âcretédu Gland & delà Neffle, l’amertume du Marron d’Inde, 
& tant d’autres exemples pareils établiffcnt ces différences. 
Mais il ne s’enfuit point que les fucs nourriciers foient différent 
dans la terre, & avant de s’être modifiés dans les plantes ; on 
cft même engagé k admettre une homogénéité ^ns les fucs 
nourriciers , quand on fait attention que le.s plantes fe dérobent 
l’une k l’autre la nourriture par les racines qu’elles étendent dans 
la terre. En effet, fi la laitue, par exemple, tiroir de la terre une 
autre fubffance que celle qui convient k la chicorée, cette laitue 
plantée entre des chicorées , viendroit mieux qu’étant plantée en- 
tre d’autres laitues , ce qui eft contraire k l’expérience. Il eft donc 
certain que les plantes de différente cfpcce fe dérobent récipro- 
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qucmctu^ leur nourriture ; &, pour prouver que les mêmes fucs 
prennent dans les vifccres des pfantes différentes qualités, il me 
fufHfa de rappeler une expérience que j’ai rapportée plus haut ; 
favoir , qu’un jeune citron , gros comme un pois, ayant été 
greffé par la q#cue fur une branche d’Oranger, il y groflît , il 
y mûrit, & il conferva là qualité de citron, fans participer en 
rien de l’orange : preuve inconteffabic , qu’il eft néceffaire que 
les fucs de l’Oranger fe foient modifiés différemment en paf- 
fant dans les organes du Citronnier. Toutes les greffes ôc les 
plantes parafites , lefquclles , comme le Gui , fc nourriffent de 
la fubffancc des plantes auxquelles elles s’attachent , prouvent 
la même chofe. 

. Cefentimentn’offfericndcplusfingulier, queeequi s’obferve 
à l’egard des animaux , entre lefquels on en voit de très-différens 
par leur forme, & dont la chair a des faveurs très-différentes , 
quoique les uns &les autres fe nourriffent des mêmes fubftan- 
ccs. L’homme , le cheval , le pigeon , la fouris , peuvent vivre 
de grains : le bœuf, le lapin , la perdix , peuvent fe nourrir d’her- 
bes :1e loup, le chat, l’épcrvier, tous animaux cnrnaciers, fe 
nourriffent de chair. Je m’attends bien que, comme les animaux 
fe déchargent par les gros excrémens des fubffances qui ne font 
plus propres à leur nourriture , on pourra dire que les vifeeres 
de chaque animal tirent d’une même nourriture des fubffances 
différentes , analogues à leur tempérament , & que le reffe eff 
rejeté par les déjeâions ; mais , par malheur , cette idée , qui , 
porte une apparence de réalité , n’cft point foutenue par des 
preuves fuffifantes : fi néanmoins on en vouloir faire l’applica- 
tion aux plantes , on pourroit dire que le chyle végétal qui eff 
pompé par les racines , étant fuppolé le même pour différences 
plantes, fouffriroit dans chaque plante des fécrccions différen- 
ces ; que chaque plante ne s’appropricroic que les parties qui 
lui conviendroicnc , & que les autres , ou refferoient dans la ter- 
re , ou feroient évacuées par la tranfpiration fenfible ou infen- 
fible; mais , comme tout cela fe conçoit pofliblc , fans pouvoir 
être prouvé , tçnons-nous-en aux idées générales , & paflbns h 
l’examen des autres preuves qu’on allégué pour prouver l’hété- 
rogénéité du fuc nourricier des plantes. 

x°. On veut que , non - feulement U y ait des fucs différens 

• pour 
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pour la nourriture de chaque plante ; mais on a prétendu encore 
qu’il y en avoit de particuliers pour former chaque partie d’une 
môme plante ou d’un môme fruit : quelle différence entre la 
chair d’une pèche , le bois de fon noyau , la fubftance de fon 
amande , &c. On a donc cru qu’il étoit ncccflàire qu’il y eût 
autant de fucs particuliers , pour nourrir chacune de ces par- 
ties. 

Il eft probable que ce font les vifeeres des plantes qui don- 
nent k la fève les modibcationsjqui font les differentes faveurs 
des fruits & des différentes parties d’un môme fruit ; car , on a 
beauy prêter attention, on ne trouve nul veftige, ni de la faveur, 
ni de l’odeur d’une racine dans la terre qui l’environne : la rc- 
gliffc ,1e faux Acacia , qui ont des faveurs douces & fucrées ; les 
racines du Cran & de la Pyrethre , cjui font très-piquantes , croif- 
fent enfemble dans un même terrain , où l’on n’y apperçoit pas 
la moindre trace de ces faveurs différentes : il en eîf de même 
des feuilles & des branches de Pêcher , ou de Poirier de Beu- 
rc ; on a beau les mâcher, on n’y apperçoit rien d’analogue k la 
faveur & k l’odeur de ces exccllcns fruits. 

Si on me demande commuent une même fève peut fervir k 
la formation du bois du noyau , de l’écorce , de l’amande , 6c 
de la chair d’une Pèche , je demanderai au plus célébré Anato- 
miffe, comment le chyle , qui efl la fève des animaux , peut 
former la fubffance du cerveau , les nerfs , les membranes , les 
chairs , les os , les ongles , &c. Ces opérations dépendent d’une 
méchanique H fine 6c fi délicate , qu’elle a échappé aux recher- 
ches des plus célébrés Phyficiens. 

- Mariotte penfoit que dans les plantes , la préparation de ces 
différens fucs fe fâifoit dans la racine;mais il eft très-bien prouvé, 
par l’exemple des greffes, & par quantité d’autres obfervations, 
que les organes capables de donner la préparation k la fève , ré- 
fident dans toutes les parties des plantes ; & fi l’on trouve des 
Poches mal conftituées qui confervent la faveur des feuilles d» 
l’arbre qui les porte , il eft tout naturel d’en attribuer la caufe k 
la dépravation des oi^anes qui étoient deftinés k donner une 
nouvelle préparation à la fève qui devoit pafler dans les fruits; 
6c l’on peut comparer cet accident k celui d’une bilerépandue 
dans les vaiffeaux fanguins 6c lymphatiques des animaux. 

Dd 



%1 O P HT s J ÇIV E DES A R S R E S. 

Il eft vrai qu'on remarque dans les fruits des faveurs parti» 
culieres qui paroiiTent venir de la terre dans laquelle ils font 
plantés , & que l’on nomme par cette raifon , goûts de terroir i 
mais ces faveurs propres à certains terraias , s’obfervcnt égale- 
ment dans tous les fruits d’efpeces fort différentes qui y croif- 
fcnt.'ces fucs,dont la faveur paroît inaltérable par les organes 
des végétaux , font donc indifféremment afpirés par différentes 
plantes , 6c ils fe diftribuent avec le fuc nourricier, en confer- 
vant néanmoins quelque chofe de leur caraâere primitif ; com- 
me fen ai déjà parlé plus haut , je me contenterai de faire re- 
marquer ici qu’on obferve quelque chofe de femblable dans le 
régné animal. Je ne rapporterai point les fables qu’on lit dans 
quantité d’ Auteurs ; par exemple , que l’on peut élever des vo- 
lailles , propres k guérir différentes maladies, en les nourriflànc 
avec des drogues purgatives, béchiques , céphaliques , diuréti- 
ques , narcotiques ; en un mot , avec les mêmes médicamens 
que l’on emploie pour la cure de différentes maladies : on affurc 
que quelques perfonnes ont été empoifonnées pour avoir man- 
gé des poiffons, qui , à ce qu’on prétend , s’étoient nourris de 
fruits de Manchenillicr ; ce Êiit peut être douteux ; mais j’ai 
mangé chez M. de Réaumur des poulets dont la chair & les 
es fentoient l’ail , parce qu’on avoit mêlé de cette plante avec 
leur nourriture: un lapin qui n’avoit été nourri que de fauge, étolc 
tellement parfiimé de l’odeur de cette plante , que quelques-uns 
trouvoient fa chair d’un goût défâgréable , & que d’autres en 
mangeoient avec plaifir. 

Il y a donc certaines fubffanccs qui fe mêlent avec le fuc 
nourricier , & qui confervent fans altération leur faveur pri- ' 
mitive , quoiqu’elles paficnt dans tous les vifeeres qui fervent k 
la préparation de ce fuc. Donnons -en un exemple bien frap- 
pant : on n’apperçoit pas que les différentes couleurs desalimeus 
influent fur celles de nos os; néanmoins il efl très-bien prouvé 
\jue la Carence mêlée avec les alimens , rend les' os qui fe 
forment pendant l’ufage de cette nourriture , d'un très-beau 
rouge : c’eft donc ici la couleur de*la Carence qui fe conferve ? 
& dans les exemples que j’ai rapportés plus haut , c’eft l’o- 
deur de l’ail , la faveur de la fauge , ou la qualité venimeufo 
de la pomme de Mancbenillier, Irlais le goût de terroir qjû 

• 
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fe remarque dans les fruics , l’odeur d’ail qui fc fait fentir dans 
la chair des animaux , la couleur rouge qui fe montre fur les 
os , font des cxceptioas de la réglé générale. Ainli l’on peuc 
dire que tous les alimens changent de nature dans les vifeeres 
des animaux ou des végétaux, pour former dans ceux-ci le 
bois , l’écorce , la fubftance des fruits , &c. & dans les ani- 
. maux , les chairs, les ncr& , les tendons , les os , &c. 

ill clt vrai qu’il n’y a aucune partie des végétaux que nous puif- 
fions nous vanter de connoître parfeitement ; mais Grew , Mal- 
pighi, moi-même, 5c j’ofe dire tous les Phyficiens , n’ont ap- 
perçu à la fuperheie des racines autre chofe qu’un corps fpon- 
gicux,qui parolt admettre indifféremment tous les Aies qui le 
préfentent : fi cela cif , il faut donc que ces fucs fc modifient 
dans les vifeeres des plantes ; 5c ce qui donne bien de la vrai- 
femblance k cefentiment ,c’cft robfervation que j’ai rapportée 
plus haut , lorfquc j’ai dit que j’avois élevé dans de l’eiu très- 
claire & très-fimple , des Fèves , du Baume , des Chênes, des 
Maronniers d’Inde , des Amandiers, des plantes capillaires, 5cc. 
âcque CCS diférentes plantes avoient trouvé dans cette eau très- 
pure , de quoi fournir l’odeur pénétrante du baume , la faveur 
iùcrée de la fève, l’âcrcté du Chêne , l’amertume de l’Amandier, 
la vifeofité des boutons du Marronnier d’Inde. 

Pai fait l’aveu que les connoifiânccs que nous avons jufqu’k 
préfent fur les fuçoirs des racines font très-bornées ; je pour- 
rois néanmoias prouver que ces mêmes racines admettent in- 
différemment toutes fortes de fucs. i*. Un Auteur de réputa- 
tion dit que fi l’on met une branche de Menthe dans de l’eau , 
die y produira des racines , 5c qu’elle pouffera très-bien ; ce 
fait eft notoire; mais il ajoute que fi l’on tire de ce vafe quel- 
ques racines de cette Menthe , pour les foire tremper dans de 
l’eau foléc, toute la Menthe périt, 5c que les feuilles ont une 
faveur foumâtre. 

On ne peut pas dire que la Menthe périffe par le dommage 
que le Tel caufe à la racine qui trempe dans l’eau Talée , {fuifque 
fi l’on avoir coupé ces racines, la plante n’en auroit pas fouffert ; 
6c en admettant ce foit que je n’ai point vérifié, il eft certain que 
la plante a pompé le Tel qui lui eft pernicieux , puifque les feuilles 
mortes avoient une foveur qui indiquoic la préfence du Tel. . 

D d ij 
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a”. On verra dans la fuite de cet Ouvrage , qu’ayant mis 
tremper des plantes dans des liqueurs colorées , avec les pré- 
cautions dont je ferai le détail , la trace de ces liqueurs s’eft 
maniiéllée dans le corps de ces plantes : il en eft de cela com- 
me de l’expérience de M. Haies , lequel ayant fait fucer à une 
branche de l’cfprit-dc-vin camphré, & d’autres infùfions odo- 
rantes , l’odeur fe manifeftoir dans les feuilles , mais nullement . 
dans les fruits : M. Bonnet a parfumé parce même moyen non- 
feulement des feuilles d’Abricotier, mais même des fleurs d’^n- 
tirrhinum , & de Haricots. 

3®. J’ai dit , mais d’une façon trop générale, que prefque tout 
ce qui peut être diflbus par l’eau , entroit indifféremment dans 
les plantes , ôc que cliaque plante s’approprioit les parties qui 
étoient propres à fa nourriture , pendant que les autres fe dif- 
lipoient par la tranfpiration. Quand môme cette idée pourroic 
s’appliquer aux animaux qui fe déchargent des gros excrémens , 
elle ne conviendroit point aux plantes, puifque j’ai fait voir que 
leur tranfpiration n’ert prefque autre chofe qu’un phlegme pur : 
d’ailleurs, en accordant que les plantes ne s’approprient que ce 
« qui leur convient , il s’enfuivroit toujours que la terre feroit 

épuifée de nourriture pour toutes les plantes; car on fait que la 
tranfpiration flotte dans l’air, dont l’agitation b porte çi & Ik, 
de forte qu’on ne peut pas conclure qu’elle retombe fur la terre 
qui l’a fournie. 

4®. On remarque néanmoins que certaines terres femblent 
être plus propres que d’autres à la nourriture de certaines plan- 
tes , &: l’on en conclut que c’eft parce que les fucs nourriciers 
de ces plantes s’y trouvent plus abondamment qu’ailleurs : on 
remarque que fi un arbre meurt de vieilleflc , un autre arbre de 
môme efpece qucl’ony replantera,réuflira rarement k la même 
place ; qu’il ell plus k propos d’y planter un arbre d’efpece diffé- 
rente ; & l’on en apporte pour raifon , que la terre eft épuifée 
des fucs qui convenoient k cette efpece d’arbre , mais qu’elle 
en contient encore d’autres qui font propres k nourrir des ar- 
bres d’efpcccs différentes. 

De plus, tous les Cultivateurs s’accordent k penfêr qu’il y a 
de l’avantage k femer fucceflivement dans une même terre dif- 
férentes produâions , telles que le froment , l’orge, l’avoine, les 
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pois , la vcfce , le millet , la navette , &c. : on parvient par ces 
changemens à tirer d’une même terre differentes récoltes fuc- 
ccllives, ce qui ne fe pourroit parfaire, fi l’on y cultivoit 
conftamment le même grain. 

Enfin , une obfcrvation qui paroît prouver encore que les 
•plantes de différentes efpeccs ne tirent pas toutes le même fitc 
de la terre, c’eft qu’une terre maigre qu’on laiflè en friché , àc 
qui fe couvre d’herbes , eft au bout de quelques années en état 
de fournir des récoltes affez bonnes ; de même , un fainfoin , 
ou une luzerne défirichées , donnent fans engrais de bonnes ré- 
■ cokes de grains : ces terres , au lieu des'é fruiter par le foin qu’elles 
produifent, fe repofent, dit-on, & deviennent affez fembla- 
blcs aux terres neuves. Difeucons l'une après l’autre ces obfer- 
vations , pour voir ce qu’on en peut légitimement conclure , 
relativement à la quefiion dont il s’agit. 

Je conviens que certaines plantes viennent bien dans des 
terres ou d’autres femblent ne croître qu’à regret : mais ceci 
tient-il effentiellement à la nature des fucs que contiennent ces 
terres , ou peut-on le faire dépendre d’autres caufes ? D’abord , 

< pour oppofer obfervations à obfcrvations , je ferai remarquer 
qu’il paroît qu’une même terre peut nourrir indifféremment 
toutes fortes de plantes : on pourra élever un pied de thym , 
qni fe plaît ordinairement dans les terres fcches, fi on le plante 
dans une terre de marais tranfportée fur une montagne; & de 
môme , on pourra élever une touffe de jonc dans de la terre 
.prife fur une montagne , pourvu qu’on la tranfporte dans un 
. marais : ce n’efi donc point la nature de la terre qui fait que le 
. thym croît naturellement fur la montagne , & le jonc dans le 
marais , mais c’eff que le jonc exige plus d’eau que le thym , 
. qui pourriroit dans une terre trop humide. 

Bien plus , les Botaniftes favent que toutes les plantes , non- 
ftulement de notre zone tempéréi^ mais encore celles des 
zones glaciales & torrides , fubfiftent dans la terre de notre cH- 
, mat , pourvu qu’on les tienne dans des pofitions où elles^ient 
un degré convenable de chaleur ou d’humidité :ainfi , avec ces 
conditions , la bonne terre paroît convenable à tous les végé- 
taux ; ik en effet , les plantes qui fubfiftent dans de mauvais ter- 
rains croiffe ni avec une vigueur extraordinaire , lorfqu’elles fc 
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trouvent danK un tnciHeorfol. De tous tes arbres que je con- 
nois, il n’y en a aucun qui fupporte un mauvais terrain com- 
me le Génévricr, mais œla n’empêchc pas que coc arbre ne 
vienne beaucoup mieux dans les bonnes terres , &c qu’au bout 
de dix ans , il ne foit plus grand Ôt plus gros que ceux qui font 
plantcs'dans les mauvaifes terres , ne le font au bout de trenoe 
ans ': d’ailleurs , je prie de taire attention qu’une bonne teire 
qui ne s’étend qu’à Hx pouces de profondeur , fuffit pour noui^ 
rir les plantes annuelles, celles dont les racines ne péne- 
'trent pas bien avant en terre ; mais que cette épaifleurde terre 
ne fera pas fuffifante pour la luzerne , & encore moins pour 
les arbres; cette drconftancc, & quantité d’autres femblables, 
peuvent donc produire l’effet remarque ; favoir , que certaines 
plantes s’accommodent mieux d’un certain terrain que d’autres, 
fans que la qualité des fucs contenus dans la terre y influe , 
du moins eflenticllement. 

Je conviens que l’on voit fréquemment qu’un arbre réuflic 
mal , lorfqu’on le plante à la même place où un autre de même 
cfpece eft mort de vieilleflè , & j’avoue que la différence dès 
fucs nourriciers fournit une explication très -naturel le de cette 
obfervation ; néanmoins elle pourroit dépendre de plufieurs 
autres caufes. Peut-être cet arbrq n’étoit-il point mort de vieil- 
Icflè, mais d’un vice particulier à ce terrain , de la piquure d’une 
cfpece d'infeéle , par exemple , ou de l’épuifement où l’avoic 
réduit une plante parafite qui fc feroit multipliée fecrétement; 
(lorfquc je parlerai de ces fortes de plantes, je ferai voir qu’elles 
peuvent être la vraie caufe de quelques effets très-furprenans); en- 
fin les racines de ce vieil arbre , qui fe feroient pourries , ou en- 
core des fécrétions dont la terre auroit été imbue : peut-être ces 
différentes caufes auront rendu le terrain pernicieux pour une 
efpece d’ar’ore feulement. 

Je conviens qu’il eft ï^ipropos de femer fucceflîvcment dans 
les mêmes terres différentes efpeces de grains ; mais il eft bon 
de remarquer que , fi l’orge ne venoit bien après le froment , 
que parce que la terre auroit confervé l’cfpece de fuc qui con- 
vient pour la nourriture de l’orge , il s’enfuivroit qu’on pourroit 
efpérer une bonne récolte du froment qui auroit été femé fur 
un chaume d’orge , par la raifon que l’orge n’auroit pas con- 
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{bmmé les fucs qui conviennent au fi-oment ; cependant on 
pourroic être certain que la récolte de froment feroit trés- 
tnauvaife : pourquoi cela ? C’eft parce que le froment ne réuflît 
point , k moins me la terre n’ait été préparée par trois ou qoa* 
tre bons labour^ au lieu que l’orge réoffirpaHàblement dans un 
champ qui n’a eu que deux labours; mais ce même grain frroit 
des produéHons admirables, fi on le feraoit dans une terre pré- 
parée comme pour du froment: on en a vu une preuve bien 
convaincante en 1709. / 

J’ajoute que fi chaque plante ne tiroit d’un champ que les 
fucs qui fqjit propres k fou efpece , on pourroit fupprimer l’an- 
née de jachères , & femer dans la première année du froment , 
dans la fécondé de forge, dans la troifieme de l’avoine , dans la 
quatrième du farrazin , puis tics pois , du maïs , du millet . &c. 
On conviendra que par cette méthode on n’obtiendra alors que 
de foibles récoltes, l’année dejachercsétantnéccfiairc pour don- 
ner k la terre les labours qui font fi néceflàires pour la divifer & 
pour frire périr les mauvaifes lierbcs. Enfin, fi cliaquc plante ne 
tiroit de la terre que le fiic particulier qui lui efr propre , le pon- 
ceau, les chardons , les bluets , qui font périr le froment , ne de- 
Troient point lui nuire; & il devroit croître auffi-bien au milieis 
d’un gazon que dans une terre bien labourée. Qu’on ne di(ê pas 
que ce font les tiges des mauvaifes herbes qui étouffent le fro- 
ment ; car fi Ton plante dans un champ ailèz de branches fe- 
ches pour frire plus d’ombre que les mauvaifes herbes ,1e fro- 
ment n’en fouffrira aucun dommage : mais j’avoue qu’on n’en 
peut rien conclure pour la queftion dont il s’agit ici , car , com» 
me tout le monde convient que la fubfiance nourricière des 
plantes doit être diffoute dans une fuffifanre quantité d’eau , 
pour qu’elle puifTe pafTer dans les plantes, il faut convenir que 
tes mauvaifes herbes pourront dérober aux plantes utiles cette 
humidité qui leur efr principalement néceffrire. 

Si l’on voit que les grains réulfiffcnt k merveille dans les prés 
défrichés , il eft probable que c’eft par la raifon que les herbes 
des prés qui ne (e font nourries que de la fuperficic de la terre , 
confervent au-defibus d’elles une terre neuve , qui reçoit encore 
un amendement confidérable des feuilles & des racines qui y 
pourriflènt. Le frinfein & la luzerne doivent être exceptés de 
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cetcc réglé, puifquc ces plantes étendent beaucoup leurs raci- 
nes en terre ; ilfe peut bien taire que comme elles cherchent 
leur nourriture très-avant dans la terre, elles n’épuifent point 
la fuperficie de la terre , donc les plantes annppllcs tirent leur 
nourriture : cependant on ne peut conclure autre chofe de ces 
exemples , linon que les plantes n’ct'ruitcnt point la terre , & 
qu’elles ne nuifent aux autres que pendant qu’elles végètent > 
peut-être en fuçant toute l’humidité qui fait la principale nour- 
riture des plantes ; c’cit pour cela que le plus fur moyen de faire 
périr un arbre, eit d’enlèmencer en fainfoin le terrain qui l’en- 
vironne. . ^ 

On peut donc dire avec Mariette , que les principes dont cha- 
que plante eft compofée font les mêmes , du moins les princi- 
pes les plus grolTicrs & les plus fenfibles. Si elles en ont quel- 
ques autres particuliers , on ne peut parvenir à les feparer & 
les démontrer k part. Pour prouver cette propofition par une 
expérience : « Prenez un pot , dit cet Auteur , où il y ait fept k 
» huit livres pefant de terre, & fcmez-y une plante telle que 
w vous voudrez ; clic trouve dans cette terre &c dans l’eau de 
n pluie avec laquelle on l’arrolc , tous les principes dont elle 
» fera compofée , étant arrivée k fa perfeéHon : or, comme on 
» V peut femer trois ou quatre mille plantes différentes ; fi leurs 
» Tels , leurs huiles , leur, terre , &c. étoiest differentes les unes 
» des autres , il faudroitque ces principes fùfTent dans ce peu de 
» terre &c dans l'eau de pluie avec laquelle on les a arrofees , ce 
» qui eft impoflible ; car chacune de ces plantes venues en ma- 
» turité , donneroit au moins un gros de fel fixe , deux gros de 
» terre , &c. ; & tous ces principes cnfemble , mêlés avec leurs 
V eaux diftillées, peferoient au moins deux ou trois onces, qui 
» multipliées par le nombre des plantes qu’un fuppofe être de 
, » quatre mille , feroient un poids de cinq cents livres ; au lieu 

» que toute la terre du pot , & toute l’eau des arrofages pendant 
» Quatre mois , ne peferoient pas vingt livres ». 

Mais M. Mariotte , après avoir rapporté des expériences qui 
prouvent qu’il fe diffipe beaucoup d’eau par la tranfpiration , 
ajoute que la fève, qui eft attirée parles racines, contient beau- 
coup d’eau, & une petite quantité de principes adifs qui fuffi- 
ient pour faire la dureté 6c la folidité des branches; 6( que l’eau 

s’échappant 
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s’échappant par la tranfpiration , les principes plus fixes reftenc 
engages dans les pores & dans les fibres des plantes ,& qu’ils s’jr 
unilTentdivcrfenient félon la difpofition particulière des vifeeres 
de chaque plante. 

Je n’ai garde , après les expériences & les obfervations que je 
viens de rapporter, de rien conclure de pofitif fur la nature du 
fuc nourricier des plantes ; , malgré le fuccès de mes expérien* 

ces fur la végétation des plantes dans l’eau pure, je foupçonne, 
ainfi que M. Mariotte , que les liqueurs que fucent les plantes^ 
ne font pas une eau au/îi fimple que celle que j’ai employée : U 
en eft peut-être comme de certains poifTons qui fubfiftent long- 
temps dans l’eau la plus fimple , mais qui y maigrifient , & qui 
périroient à la fin , fi on ne leur donnoit pas d’autres alimens : 
il fuffitque nos expériences puiflènt détromper ceux qui croient 
que cette vertu végétative dépend d’un prétendu nitre , dont 
quantité d’ Auteurs ont parlé à tout proposi 

A l’égard des préparations que les liqueurs reçoivent dans les 
vifeeres des plantes, ce font des iàits certains, mais qui dépen- 
dent d’une méchanique fi fine, qu’elle a jufqu’à préfent échappé 
à nos recherches; & nous n’en fommes pas furprisj puifque la 
même quefiion , par rapport aux animaux, refte enco»e couverte 
de nuages épais, malgré les recherches confiantes des plus cé- 
lébrés Ànatomifies. 

On fait qu’il y a des plantes que l’on nomme parafites, parce 
qu’elles fe nourriflènt des fucs des autres plantes ; cette manière 
de fc nourrir eft afièz finguliere pour être traitée en particulier ; 
& comme elle a rapport à ce qui regarde le fuc nourricier des 
plantes , j’en ferai le fujet de l’Article fuivant. 

Art. V. Des Plantes parajîtes. 

Les Plantes , ainfi que la plupart des animaux , fcmblent 
t’urer leur nourriture du régné animal & du régné végétal , puif- 
que les cxcrémens des animaux , les chairs & les plantes con- 
fommées par la pourriture, fôurnifiènt à la terre de bons engrais: 
cette comparaifon peut s’étendre encore plus loin ; car, de mê- 
me que plufieurs infeâes fe nourriflènt du fang des animaux vi- 
vans , plufieurs plantes aufii fe nourrilTent de la fève d’autres 
Partie IL E e 
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plantes afluelîcmcnt vivantes : ce fiiit ne peut être révoqué en 
doute , puifquc la mort des plantes nourricières eft bientôt fui- 
vie de celles de leurs parafites : je dis de leurs parafites , parce 
que je ne prétends point parler des faufics plantes parafites. 

En me voyant comparer des infectes qui fucent le fang des 
animaux vivans avec des plantes qui fucent la fève d’autres 
plantes , U fe prcfcnccra à l’efpric de b plupart des Leâeurs , 
que j’entends parler de ces moufies , de ces lichens , de ces 
champignons, & de ces agarics, qu’on apperçoit fur l’écorce 
des arbres : Ce n’efi pas là mon but. En efFet , ces plantes que 
.M. Guettard a appelé parafitts, ne fe nourrillènt pas de 
la fève des arbres ; on les trouve allez fouvent fur des morceaux 
de bois pourri, ce qui pourroit faire penfer qu’elles ne fe nour- 
rilfcnt que de l’humidité dont les écorces mortes de gros arbres 
& les bois pourris fe chargent ; mais , comme on trouve aulll 
des lichens & des moufles fur des rochers très-durs, & qui ne 
paroiflènt pas devoir leur fournir aucune nourriture , on eft en- 
gagé à croire que CCS plantes fc nourriflènt principalement , 
& peut-être totalement, par leurs branches qui imbibent l’hiH 
niidité de l’air ik des rofées. 

Il eft Vfai qu’il paroît que ces faufles parafites fatiguent les 
arbres auxquels elles s’attachent ; mais, outre qu’on peut mettre 
en queftion fi elles ne s’attachent point par préférence aux 
vieux arbres malades qui ont leur écorce morte & galcufe, on 
conçoit qu’elles peuvent incommoder beaucoup les arbres qui 
en font chargés, foit en fourniflant des retraites à des infeéfes, 
foit en retenant l’humidité; mais comme il eft bien prouvé que 
ces faufles parafites ne fucent point la fève des aebres , elles ne 
doivent point nous occuper ici quant à préfent. 

Ainfi, pour fixer les idées fur les plantes parafites , je rap- 
pellerai en peu de mots les obfervations que j’ai déjà faites fur 
celle qui occafionne la maladie fingulierc du fafran,que l’on 
nomme la mort, 

La mort du fafran a tous les caraéferes d’une pefte ou d’une ma- 
ladie contagieufe épidémique ;un oignon infêâé de cette mort, 
eft le foyer ou le centre d’une contagion qui s’étend de tous 
côtés , de forte que tout un champ feroit détruit , fi l’on n’y 
fcmédioit promptement, en faifant une tranchée plus profonde 
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» <fbe le lit où font plantes les oignons. En interceptant la com- 
munication par cette tranchée, onarrûte les progrèsdu mal, pour- 
vu que, par quelque caufe qucccpuiflèétrejun oignon malade, 
ou même la terre qui l’environnoit, ne foit point tranfportée fur 
une terre faine, caralors la contagion s’écabliroit en cet endroit , 
& y feroit des defordres femblables aux premiers. Voill»»dcs 
fymptômes d’une maladie bien finguliere, d’une vraie pefte vé- 
gétale; quelle en peut être la caufe } Rien de plus fimple,quand 
elle cft découverte ; c’eft une efpece de petite truffe ( Pl. F, Fig. i), 
qui fe multipliepar l’allongement d’un grand nombre de racines 
qu’elle pouffe , lefquelles pénètrent h travers les enveloppes des 
oignons qu’elles attaquent , en fucent la chair , & la fubftànce 
des bulbes tombe en pourriture. Comme cette truffe ne fait au- 
cune produdion hors de terre, clic ne fc montre point au de- 
hors; mais fi-tôt qu’elle cft reconnue pour être la caufe de la ma- 
ladie, les fymptômes n’ont plus rien de furprenant : elle s’étend de 
proche en proche , parce que fes racines s’allongent de tous cô- 
tés :on en arrête le progrès en feifant une profonde tranchée que 
les racinesde cettetruffe nepeuventtraverfer.Un oignon malade, 
& mêmela terre qui le touchoit &quil’cnvironnoit,porteavec 
elle la contagion, parce que les tubercules de cette plante, quel- 
quefois très-petites, font tranfportées avec la terre que l’on re- 
mue : voilà les cruels effetsd’une plante vraiment parafitc, puif- 
qu’elle détruit entièrement celles auxquelles elle s’attache. Les 
oignons du fafran ne font pas*les feuls qui en fuient attaqués , 
clic fait encore périr les alperges , les hiebles , &c. 

Toutes les plantes vraiment parafites ne font cependant pas 
auffi meurtrières que cclle-ci à l’égard de leurs plantes nourri- 
cières ; mais elles préfenrent des phénomènes curieux que j’au- 
rois tort de ne pas faire remarquer. . 

Le Gui eft une plante que l’on doit ranger parmi celles qui 
ont les deux fexes fur differens individusicertains pieds portent 
la pouffiere fécondante, & d’autres fourtiiflcnt les fruits : au refte , 
ce n’eft pas là une fingularité particulière à cette plante , ou du 
moias ce n’eft pas cette circonftance qui doit nous occuper pré- 
fentement. Cette 'plante qui cft très - commune ne fe trouve 
jamais attachée à la terre on ne l’apperçôit que fur les bran- 
ches des arbres, tels que fur lePqmmier , fur l’Epine-blanchc, 
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&.-C, ; & fi l’on s’en tcnoic k la fimple infpefUon , on croirqpc -« 
quelle y eft grefFde ; mais un examen plus attentif fait reconnoi- 
tre qu’elle fe nourrit par des racines qu’elle jette daas l’écorce 
& dans le bois même de l’arbre auquel elle eft attachée, & donc 
elle s’approprie la fubftance. Comme j’ai fuivi la végétation de 
cer^e plante parafite avec toute l’attention dont je fuis capable, 
je vais rapporter en peu de mots mes obfcrvations fur les fe- 
mcnces de cette plante , & fur leur germination; je parlerai en- 
fuite de la formation des premières racines , & de leurs progrès 
dans l’intérieur des arbres ; enfin , je rapporterai les obfervations 
q«e j’ai faites fur le développement fucceflif de fon tronc , de 
fes branches & de fes feuilles : je ne dirai rien ni des fleurs , ni 
de la diftinétion de cette plante en mâle & en femelle ; ces confi- 
dérations font étrangères k l’objet qui m’occupe cflcntiellement. 

Le fruit du Gui confiltc en une baie molle , ovale , prefque 
ronde, un peu plus grofle qu’un pois : cette baie eft attachée par 
un court pédicule au fond d’un calice charnu : quand elle elf 
mûre, la peau tjui la recouvre eft ferme, luifante , demi-tranf- 
p.i rente ( Fig. % ) ; fous cette peau , l’on trouve une fubftance vit 
queufe dans laquelle fe voit un corps verdâtre applati ( Fig. ^ ), 
c’eft la femence : il y en a d’ovales ( Fig. 4 ) , de triangulaires 
( Fig. 5 ) , fie encore d’autres formes ; car cela dépend de cir- 
conftances particulières dont je parlerai dans la fuite. 

J’ai écrafé de ces fruits fiir du bois mort , fur des tcflbns de 
pot , fur des branches d’arbres de différentes cfpeccs; je n’ai pas 
été furpris de les voir germer fur tous ces corps , parce que je 
fai que l’humidité des pluies & des rofées fuffit pour la germi- 
nation de toutes les fcoiences. 

Si les femences font ovales , comme dans la Fig.^, on voie 
forcir d’un de leurs bouts un petit corps rond; fi elles font trian- 
gulaires , comme dans la Fig. 5 , il en fort k deux des angles 
de CCS femences ; quelquefois il en fort k la pointe des trois 
angles, & même quatre, quand la figure de ces femences eft 
irrégulière. 

Chacun de ces petits corps ronds , dont je viens de parler y 
tient k la fub(^;inçe charnue de l’amande par uri pédicule, com- 
me dans la Fig.^ ; &> k fon infertion dans cetté fubftance char- 
nue , on apperçoit une petite rainure qui (cmble montrer que le 
pédicule fort de deffous une enveloppe. 
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Cette germination eft particulière au Gui ; car je ne connois PL ^ 
encore que cette femence qui produife plufieurs radicules; cette 
femence du Gui ne paroit être qu’une feuje amande , dans l’in> 
térieur de laquelle on remarque des veines blanches qui fe di- 
rigent" vers les endroits d’où les radicules doivent fortir. 

Cette multiplicité des radicules deviendra encore plus digne 
de remarque , quand on faiira que les radicules d’une même 
femence ne fe montrent pas toujours dans le même-temps; elles 
femblcnt végéter à part ; car telle radicule n’aura quelquefois 
qu’une demi-ligne de longueur, pendant qu’une autre en aura 
plus d’une ligne & demie ; au refte, cette différente longueur 
des radicules dépend quelquefois de la pofition des fcmcnccs 
fur les hanches. 

7’ai dit , en parlant de la germination des fcmenccs , que dans 
quelque fftuation que le hazard les ait placées , les radicules fe 
recourbent pour deteendre perpendiculairement, & s’enfoncer 
dans le terrain : quand les radicules du Gui fcfont allongées de 
deux ou trois lignes & demie , elles fe recourbent , & elles con- 
tinuent de s’allonger , jufqu’k ce qu’elles aient atteint les corps ' 
fur lefquels la femence eft dépoféc , comme en a , /"/g, 6 . Si-tôt ng. 5 , 
qu’elles y font parvenues, elles ceffent de s’allonger ; voilà ce 
qui fait que , fuivant la pofition des femcnccs, certaines radicules 
doi vent s’allonger plus que d’autres; mais ce qui eft fort fingulicr , 
c’citque cesmêmes radicules s’allongent &fe recourbent, tantôt 
en montant , tantôt en defeendant , &clles paroiffènt prendre le 
chemia le plus court pour arriver à une branche, &y pofer leur 
extrémité qui eft figurée en trompe. Frappé de cette fingularité, 

{ ‘e renverfai des femcnccs dont les radicules étoient déjà rccour- 
)ées du côtO^une branche ; par ce renverfement , je les éloignai 
du point où elles tendoient; elles firent alors une nouvelle infle- 
xion pour porter leur extrémité vers cette branche ; elles s’al- 
longèrent beaucoup , & apparemment plus qu’il ne convenoit , • 

puifque la plupart périrent avant d’avoir pu contraéfer aucune 
union avec la branche vers laquelle clics tendoient. 

Les radicules du Gui , que je nommerai dorénavant des trom- 
pes, fiant formées, comme je l’ai dit, d'une petite boule foute- 
nue d’un pédicule qui part de la femence : quand cette petite 
boule s’ett f olce fur l’écorcc , fon extrémité sjouvre comme un 
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fphinfter , elle change de figure , & prend celle de l’extrémité 
d’un cors-de-chafle : c’eft en cet état qu’elle s’applique forte- 
ment fur l’écorce des arbres , & qu’elle y refte attachée par 
un fuc vifqueux. 

La partie de ces trompes , qui pofe fur les branches, paroît for- 
mée de deux fubllances grenues , renfermées dans l’écorce; celle 
qui occupe le centre, c(f plus fucculente que celle qui l’cnviron- 
ne;ces fubftances s’engagent par la fuite dans l’écorce des bran- 
ches , & ce font clics qui fourniflent les racines , pendant que 
l’écorce du Gui fcmblc s’épanouir fur l’écorce des arbres, de 
la môme maniéré que les pieds des Litophites s’étendent fur 
les corps auxquels ils s’appliquent. Je crois avoir fufîi^pmcnc 
expliqué la germination des fcmenccs du Gui ; je vais mainte- 
nant prouver que cette plante tire fa nourriture des arbres aux- 
quels elle s’attache, & qu’elle la tire , conune les plantes ordi- 
naires , par les racines qu’elle jette dans leurs fubftances : il me 
fuffit, pour prouver la première propofition , de remarquer que 
le Gui languit fur une branche malade, & qu’il ne furvit pas k 
cette branche : quant au moyen qu’il emploie pour tirer fa noup- 
riturc, Scaliger, & après lui plufieurs Auteurs ontpenfé qu% 
le Gui n’avoit point de racines , & qu’il fe nourriflbit fur les 
arbres de la même façon que les greffes : Malpighi , Tourne- 
fort , 6e d’autres , ont reconnu que le Gui avoir des racines , 

6e ils ont penfé qu’elles avoient afi'ez de force pour s’infinuer 
dans le bois. Je crois qu’ils fc font trompés à cet égard. Ces ra- 
cines recouvertes de leur écorce , 6e de celle de la branche où 
•Fig. 7. elles s’attachent {Fi^. y) , exigent, pouf être apperçues , qu’on 

leve bien adroitement ces écorces ; 6e, pour le f^p avec plus • 

de facilité , il faut les attendrir par une ébullition fuivre ces 
racines par le moyen de la dilfeéUon , avant que le morceau de 
bois foit refroidi ; par cette méthode on emporte afièz aifémenc 
• l’écorce du Gui , 6e celle déjà branche ; la partie ligneufc des ra- 
cines du Gui qui étoient fimplement engagées dans l’écorce de 
Fig. S. cette branche , relie ifolée ( Fig. 8 ) , 6e on voit comment le 
refte s’eft infinué dans le bois : c’eft ainfi qu’avec un peu d’a- 
dreffe on peut prendre une jufte idée de l’implantation d« Gui 
fur les arbres. Comme j’ai examiné cette plante dans fes diffé- 
rens états , je vais reprendre le détail des femences germées, 
eu point où je les ai lailTées plus haut. 
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Pai dit que les trompes du Gui s’appliquoient exaâement fur Pi. I. 
l’écorce des arbres , & qu’il m’avoit paru que les vraies raci- 
nes partoient de la fubftance fucculcnte & grenue de ces trom- 
pes : nous fuivrons dans un inllant la route de ces racines dans 
l’ccorce des arbres, mais je ne puis maintenant me difpcnCer 
défaire remarquer que les trompes du Gui femblcnt faire fur l’c- 
corce des arbres une imprdlion femblable à celle des piquurcs 
• des infectes, Si qu’elles donnent lieu à la formation d’une efpece 
de galle. En effet , quand le Gui a appliqué fa trompe fur l’é- 
corce d’un arbre , les racines qui partent de cette trompe s’in- 
troduifent dans l’écorce de cet arbre ; une portion de la fève 
s’extravafe , ou dilate le tiffu cellulaire, & il fe foi me h cet en- 
droit une groffeur , une tumeur , ou , fi l’on veut , une efpece de 
galle qui augmente de volume, k mefurc que les racines du 
Gui font des progrès : je crois qu’il elt important de détailler 
cette manœuvre. 

Entre les premières racines du Gui , il y en a quelques-unes 
qui rampent dans les couches de l’ccorce , & d’autres qui en 
traverfent les différens plans jufqu’au bois , où alors elles fe dif' 
tribuent de côté Si d’autre , avec d’autant plus de facilité , que 
l’écorce n’eft pas trop adhérente au bois dans le temps de la 
fève, qui eft celui où le Gui végété avec plus de force. 

Des racines principales , & même de la fouche du Gui, qui 
fouvent forme en cet endroit une groffeur qu’on voit enchâffée 
en partie dans le bois de la branche, il part d’autres racines qui 
s’entrelacent dans les couches corticales de la branche : je fuis 
convaincu que les racines du Gui ne pénètrent jamais ni l’aubier, 
ni le bois formé , quoiqu’il foit bien avéré que l’on voit des ra- 
cines de cette plante engagées d’un travers de doigt , Sc plus , 
dans la fubftance endurcie du bois, comme on le peut voir dans 
la Fig. 9 ; & même , fi l’on enleve avec précaution l’écorce d’un Kg. 9. 
jeune piçd de Gui , 6c qu’on détruife pareillement l’écorce de 
la branche qui lui fournit de la nourriture , on voit fouvent que 
ce pied de Gui refte foutenu fur fes racines qui font engagées 
dans le bois par leur extrémité , comme dans la Fig. 8 ; mais Kg. S, 
fi l’on fait une pareille diffedion fur de vieux pieds de Gui , on 
les trouvera fouvent entièrement enfoncés dans le bois , & l’on 
verra autour de ces points d’infertion une efjpece de cal ou de 
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bourrelet afTez confidérable.Ces obfcrvations paroiflent prouver 
le fcniiment de Malpiglii , qui croyoit que les racines du Gui 
pénétroient dans la fubftance du bois malgré fa dureté; mjis 
quant à moi , je perfide à croire que les racines du Gui ne s’é- 
panouifiènt qu’entre le bois & l’écorce, ou môme dans l’écorce 
des arbres où elles rencontrent un tifi'u cellulaire rempli de fucs 
qui peuvent leur fournir de la nourriture, fie qui ne s’oppofenc 
point à leur extenfion : lorfque ces racines rencontrent le bois , * 
elles changent de diredion , comme il arrive aux racines des 
autres plantes , toutes les fois qu’une pierre s’oppofe à leur pafla- 
gc; fie, par différentes inflexions pareilles, elles formenf les en- 
trdâcemens dont j’ai parlé ; mais , comme elles s’étendent entre 
le bois fie l’écorce , fie que c’eft en cet endroit que fe forment les 
couches ligneufesquifont l’augmentation desarbres en gro/Ièur, 
ces couches s’cndurciffent par la fuite , fie les racines du Gui fe 
trouvent engagées d’autant plus avant dans le bois , qu’il s’eft pu 
former un plus grand nombre de couches ligneufes ; en forte 
qu’aprés un certain nombre d’années , on voit ces racines en- 
tièrement recouvertes de bois, fans avoir pour cela pénétré cette 
fubftance dure ; fie , comme à l’infcrtion du Gui fur les branches , 
il fe fait une dilatation du tiffu cellulaire qui forme une loupe , 
les racines en font plus promptement recouvertes par le bois : 
en effet, li on examine attentivement ces fortes de loupes ( 

9- 9 ) > reconnoîtra qu’elles ne font pas uniquement formées 

des couches ligneufes qui augmentent la groffeur de l’arbre dans 
toutes fesparties,ficde l’addition des racines du Gui , mais par 
une plus confidérable épaiffeur des couches ligneufes qui fe font 
formées depuis la germination du Gui , épaiflcur qui ne fe re- 
marque que du côté de l’infcrtion du Gui , de forte que les'cou- 
cbes qui ont été formées avant la germination du Gui , confer- 
vent l’ordre régulier qu’elles avoient naturellement , pendant que- 
dans lcscouchesplusnouvellementformécs,onapperçoit beau- 
coup d’irrégularité dans leur épaiflcur 5c dans la dirciftion de 
leurs fibres. Comme il arrive quelquefois que toutes les racines 
du Gui font recouvertes de bois, il eft probable que, malgré la 
dureté de cette fubftance,elles en peuvent tirer quelque nourri- 
ture; mais, dans ce cas, j’ai quelquefois obfervé de gros fie vi- 
goureux pieds de Gui, qui avoient contracté avec les arbres une 

* union 
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union encore plus intime , & qui s’y étoient greffés , comme 
dans la Fig. i o. 

Après ce que je viens de dire, on peut fentir combien le Gui 
fait tort aux arbres donc il tire fa nourriture; ce mal va au point 
de faire périr les branches qui font d’une médiocre groficur. 

Les racines de cette plante font un grand progrès avant que 
fes tiges commencent k pouflèr; la partie de la fcmence d’où 
parc une radicu^, fe redreflè ; je dis la partie, parce que le corps 
de la fcmence le fépare en autant de portions qu’il y avoir de 
radicules, comme on le voit ( Fig, è ). Dans la circonftance de 
ce redrellèmenc , il y a beaucoup de pieds qui périment ; la 
fcmence collée à la branché fc refufe aux efforts que la jeune 
plante fait pour fe redredèr ,ou pour féparer la femcnce en plu- 
fleurs portions. Pai fauvé quelques-uns de ces jeunes pieds, en 
coupant la radicule tout près du corps de la fcmence; car, quoi- 
qu’elle fe trouvât privée de fes lobes , la racine a cependant pro- 
duit des branches. 

Quand la jeune tige eft rcdrelfée, on la voit terminée par un 
bouton , ou par une efpece de petite houpe qui fcmbic être la 
nailTance de quelques Quilles: elle en relfe la pour la première 
& quelquefois pour la fécondé année. Au printemps des années 
fuivances , il fort de ce bouton deux feuilles , & dans leur ail^ 
felle, il le forme deux boutons, dcfquels forcent dans la fuite 
deux branches terminées par deux ou trois feuilles : c’eft ainfi 
que le Gui devient un arbufte très-branchu; qu’il forme une 
boule alTcz régulière, laquelle peut avoir un pied dç^demi ou 
deux pieds de diamètre. V 

Pomets ici plulieurs obfervations curieufes que cette plante 
m’a fournies, parce qu’elles n’ont aucun rapport avec l’objet 
de cet Article ; on les peut voir dans le Volume des Mémoires 
de l’Académie , de l’année 1 740. Il me fuifit d’avoir prouvé que 
le Gui fe multiplie comme toutes les autres plantes par des 
fcmences ; qu’il tire là nourriture par le moyen de les racines ; 
en un mot , qu’il végété comme toutes les aiHtes plantes ; qu’il 
cil lui-même une véritable plante ; mais que cette plante ell 
une paralite , puifqu’elle tire fa nourriture des arbres qui la 
portent .'j’ajoute que j’ai pluCeurs fois inutilement tenté de 1’^ 
lever en pleine terre. 

Farùt IL F f 
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Le Gui , comme on vient de le voir , eft une plante para- 
fite qui s’attache aux branches: la truffe qui fait périr le fafran, 
fe nourrit de fa bulbe , fans qu’elle fe madifeffe jamais hors 
de terre. 

Je crois devoir donner encore quelques autres exemples de 
plantes parafites : les unes , après avoir germé dans la terre , de 
même que les plantes ordinaires , vont enfuite chercher leur ‘ 
nourriture fur les tiges & fur les branches qu’eUes rencontrent 
dans leur voifinage : 1 a Cufcute eft de ce genre. D’autres , com- 
me rOrobanche , germent dans la terre ; mais elles s’attachent 
aux racines d’autres plantes , & en tirent leur nourriture. 

-, Les femences de la Cufcute ne font point vifqueufes comme 
celles du Gui ; elles tombent à terre , elles y germent , & pouf- 
fent dans la terre un filet , & hors de terre une tige , qui porte 
la femence à fon extrémité. Cette tige s’cntonille autour de 
celles de toutes les plantes qu’elle rencontre , elle fe répand fur 
leurs feuilles, & elle tire fa nourriture de toutes les partie.s 
qu’elle touche ; car, aufli-tôt qu’elle s’eft attachée à d’autres 
plantes , fa racine qui étoit en terre , périt, âc elle ne peut fub- 
liftcr alors que par les mamelons qui l’attachent aux plances qui 
la fupportent. Ces mamelons qui font b plus fingulierc partie 
de cette plante , ont été foigneufement décrits par M. Guet- 
tard , dans le Volume des Mémoires de l’Académie , année 
1744; je vais faire ufage d’une partie des Obfervations de cet , 
habile Naturalifte. Ceux qui feront curieux des obfervations 
purement botaniques , pourront confulter le Mémoire même 
qnc je viciait de citer. 

De la furface des rameaux de la Cufcute , qui touche aux 
plantes auxquelles elle s’attache , forcent des mamelons coni- 
ques qui s’ouvrent par leurs pointes , & qui s’évafent à-peu- 
près comme la trompe du Gui. Ces mamelons renferment 
dans leur intérieur un organe qui mérite d’être connu, puifque 
c’eft lui qui cire de la plante nourricière l’aliment néceffaireà. 
la fubfiftancc de hplante parafite.. Voici , à-peu-près, de quelle 
manière M. Guettard explique le dévelo]:4>emenc de ces marne-, 
Ions qui ne fe montrent qu’aux endroits où la Cufcute touche 
quelques parties de fa plante nourricière. 

La tige de la Cufcute contient des vaiffeaux longitudinaux. 
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& une fubftance parenchimateufe ou véficulairc : lorfque cette 
plante enveloppe un corps étranger , tout fe trouve en dilata- 
tion dans la partie extérieure de la courbure qu’elle forme , & 
par ce moyen les vaifleaux &c les véficules ne fe trouvent point 
gênés ; mais dans la concavité de cette courbure , les mêmes 
parties étant en contraéHon , bientôt les véficules font des ou- 
vertures «i.l’écorce , & forment les mamelons qui s’attachent ^ 
l’écorce de la plante nourricière; peu après des vaifleaux longi- 
tudinaux qui apparemment ont fuivi les véficules , fortent de 
l’extrémité des mamelons , ils s’infinuent entre les fibres lon- 
gitudinales de la plante nourricière, & pénètrent quelquefois au 
delà de l’écorce : ce ne font cependant pas là de vraies racines , 
comme au Gui ; mais ce font des fuçoirs qui en font l’office , 
& qui fuffifent pour nourrir la Cufcute, 

Les obfervations que j'ai laites fur les Orobanches qui fe 
nourriflent , les unes fur les racines du Chanvre , & d’autres fur 
celles de la Benoîte ( Fig. 1 1 ) pourroient fuffire pour remplir 
mon objet , qui a été de finir cet Article par un exemple de 
plantes parafites , dont les femences germent en terre , & qui 
vont enfuite chercher une racine > A^’y attachent pour en tirer 
leur nourriture. Mais , comme M.Guettard a rapporté dans le 
Volume des Mémoires de l’Académie, année 1746 , plufieurs 
obfervations qu’il a faites, non -feulement fur l’Orobanche , 
mais encore fur l’Orobancoïde , fur l’Hypocifte , & fur la Clan- 
defline , je croirois manquer à mes Leâeurs , fi je ne fiiifois u(â- 
ge du travail de ce Phy ficien , principalement à l’égard des plan- 
tes que je n’ai point été à portée d’examiner. 

J’ai obfervé, comme M. Guettard l’a fait, que la tige de 
l’Orobanche fe renfle beaucoup par le bas, & qu’elle forme en 
cet endroit une cfpecc de bulbe écaillcufc : la partie inferieure 
des autres plantes qui ont fixé l'attention de M. Guettard , telles 
que l’Hypocifte, l’Orobancoïde & la Clandcftine , font écail- 
Icufes par le bas ; mais la tige n’eft prcfquc pas plus groflè en 
cet endroit qu’ailleurs. 

Outre l’adhérence que ces plantes ont toujours par le bas de 
leurs tiges avec les racines des plantes qui leur fourniflent de la 
nourriture, elles ont plus ou moins de racines fibreufes qu’elles 
répandent dans la terre. Comme il efl certain que ces plantes 

Ffij 



PI. I. 



Fig. 1 



■aaS P HYSJqu E D ES RB RES. 

ne peuvent fubfifter fans être adhérentes k la racine d’une plante 
nourricière, on peut conjedurer que leurs racines fibreufes font 
delbnéesk pomper dans la terre un fuc particulier qui fe com- 
bine avec celui qui eft tiré de la plante. Mais M. Guettard eft 
d’une opinion differente, & qui paroît plus vraifcmblable ; car, 
comme il a remarque que l’Orobanche rameufe , outre l’adhé- 
rence qu’elle contraire avec une racine nourricière, par la bulbe 
qpi termine fa tige, s’en forme encore d’autres par les mame- 
lons qui fortent de fes racines fibreufes ; il foupçonne que ces 
racines font deffinées k chercher dans la terre des racines nour- 
ricières qu’elles fucent quand elles les ont rencontrées : ce fen- 
timent elf juftifié par l’obfervation ; car on a trouvé quelque- 
fois les racines de l’Orobanche attachées aux racines des plan- 
tes qui fe rencontrent k leur portée ; & , dans ce cas , on voit 
fortir des racines de l’Orobanche rameufe , par exemple , des 
fuçoirs affez femblables k ceux de la Cufcute , car ils paroiflènt 
fous la forme des mamelons qui s’ouvrent comme un fphinffer: 
l’écorce de ce mamelon s’épanouit fur la racine nourricière , 
pendant que des fibres longitudinales pénètrent cette même 
racine qui fe tuméfie en endroit. 

M. Guettard, en examinant avec attention les racines de l’O- 
robanchc rameufe , a vu que plufieur» racines d’un pied d’Oro- 
banchc font quelquefois attachées kdesracinesd’uneautreOro- 
banche ; ce fécond k un troifieme , celui-ci quelquefois k un 
quatrième , qui rient k la plante nourricière ; enforte que toutes 
CCS plantes fe fourniffent l’une k l’autre la nourriture , & qu’elles 
fubfiflent toutes aux dépens de la racine nourricière qu’elles at- 
taquent. Cette rcffource n’eft pas donnée k toutes les plantes 
parafites du genre dont nous parlons ; car pluficurs efpeces d’O- 
robanchc & d’Hypocifte font fimplement adhérentes k la plante 
nourricière par le bas de leur tige , au lieu que d’autres , telles 
que l’Orobanche rameufe, & la Clandeftine , tirent , outre cela , 
de la nourriture par les fuçoirs dont j’ai déjà parlé. 

La truffe; du fafran fournit un exemple d’une plante parafite 
qui ne fe montre point hors de terre ; mais qui fuce tellement 
les racines auxquelles elle s’attache , que les plantes en périffent ; 
comme cette truffe fe multiplie beaucoup par l’allongement de 
fes racines , la multitude de ces paraCccs caufe fans doute un 



Digitized by Google 



Liv. V. Ch. I. De V économie des Végétaux. 219 

dommage qu'un plus petit nombre ne produiroit pas. 

L’Hypocifte & l’Orobancoïde s’établiffent fur une racine 
nourricière par le bas de leur tige , & ordinairement cela leur 
fuffit pour leur nourriture. 

L’Orobanche rameufe & la Clandeftine fc procurent d’au- 
tres fuçoirs par l’allongement de leurs racines chevelues , & 
ces plantes toutes formées en terre , femWent n’en fortir que 
pour fortir & porter leur graine , laquelle , auHî-tôt qu’elle e(l 
gcrmcc , enfonce en terre une radicule , qui va chercher a s’é- 
tablir fur la racine qui la doit nourrir. 

Le Gui germe fur les branches des arbres; il jette des racines, 
mais principalement entre l’écorce Sf.le bois, & fes tiges perpé- 
ftiellemcnt li l’air, fenourridênt fans avoir jamais tiré aucun 
fecours de la terre. Enfin , la Cufcute tient un milieu entre les 
parafites que je viens de nommer : fa graine germe en terre ; 
elle y produit des racines, & une tige qui ne s’élève que pour 
s’attacher aux branches & aux feuilles dont elle tire fa nourri- 
ture ; fi-tôt qu’elle eft en état de fubfittçr , tout ce qui tient k la 
terre périt , & elle ne vit plus que par le moyen de ces fuçoirs. 

Comme on peut voir dans mon Mémoire , & dans ceux de 
M. Guettard, ci-devant cités, d’autres détails que je fuis obligé 
de fupprimer , aufli-bien que l’indication des Auteurs qui ont 
parlé de ces fortes de plantes parafites , je me hâte de pafTer k 
d’autres confidérations. 

Soit que les plantes tirent leur nourriture de la terre , ou 
qu’elles la tirent des autres plantes , il faut qu’il y ait une puif- 
fance qui détermine la fève k monter dans les plantes ; c’eft ce 
point de l’économie végétale qui va fixer notre attention dans 
l’Article fuivant. 
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CHAPITRE II. 

DES DIVERS MOUVEMENS DE LA SÈVE. 



Art. I. Recherches fur la caiife qui détermine 
la Sève à monter dans les Plantes. 

Cj o m m e il y a apparence que la première préparation de la 
fève s’opère dans la terre , où il fe fait une force de digeftiof! , 
que l’on peut comparer à celle de l’cftomac des animaux , il 
s’enfuit que les racines des plantes peuvent être comparées aux 
veines laôéts, dont la fonâion eft de pomper & de féparcr le • 
chyle de la maflè des alimens digérés : ainfi ks racines des plan- 
tes fucent dans la terre la fève qui doit les nourrir : voilà le 
fait ; mais comment s’iopcre-t-il ? c’eft ce qui ne me fcmble pas 
tropaifé à expliquer. 

Grew a prétendu que la fève devoitêtre très-raréfiée , & en 
quelque force réduite en vapeurs , avant de pouvoir palTer dans 
les plantes : mais conçoit-on aifément que cette liqueur , quel- 
que raréfiée qu’elle foit , puilTè, par fa feule légèreté , s’élever 
jufqu’au haut d’un grand arbre , & le faire avec l’elfort nécef- 
faire pour l’épanouiiïèment des feuilles & des fleurs , pour la 
formation des fruits, enfin , pour l’accroiflement général de l’ar- 
bre ? Ce fentimeiK ne paroît pas probable : car , qiuand même 
on accorderoit à cet Auteur , qu’il eft néceflaire que la fève foie 
raréfiée , au point qu’il l’entend ; que les racines font couvertes 
d’une écorce fpongieufe, qui fe charge &s’imbibedc ces exha» 
laifons; quand on conviendroit avec ce Phyficien , que la partie 
la plus tenue & la plus fubtilc de ce fuc nourricier , traverfe cette 
écorce fans s*y arrêter , & que femblable à cette rofée- qui s’é- 
chappe des vifccrés des animaux , elle iroit humefter & donner 
de la foupleflè aux vifeeres des végétaux , fans fuivre la route 
des vaiflèaux , il n’en feroit pas moins conftant qu’une partie de 
la fève paftè fous la forme de liqueur dans les vaiflèaux des plan- 
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tes. L’élévation feule des vapeurs n’eft donc pas une caufê fuf- 
fifante ? Pour fuivre avec ordre les recherches qu’on a faites à 
ce fujet , je vais commencer par examiner comment fe feit la 
premiese introduâion du chyle végétal dans les racines. 

Il n’eft pas douteux que le chyle des animaux fuivroit natu- 
rellement la même route que prennent les excrémens , fi une 
caufe particulière ne le dccerminoit à pafTer dans les veines 
laâées , qui rampent entre la tunique des inteftins : je fai qu’on 
a attribué cet effet fingulier au mouvement vcrmiculaire des 
inteftins ; mais ce mouvement ne me paroît pas fuffifànt pour 
déterminer ce fuck quitter fa route naturelle, &k.s’introduire 
dans des canaux fort étroits : d’ailleurs , les racines des plantes 
font privées de ce mouvementvermiculaire ; il faut donc qu’une 
caufe expreffe déterminera fève k enfiler leurs vaiircaux,en l’em- 
pêchant de s’échapper à travers les TOres de la terre , où fa pente 
devroit naturellement la porter. Comme les effets font à peu- 
près les mêmes , tant k l’égard des végétaux que dans les ani- 
maux, la queftion fe réduit k connoître quelle peut être la caufe 
qui détermine une liqueur qui pourroit, qui devroit même fui- 
vre fa première route , k s’infînuer dans ds*s canaux étroits , où 
elle doit éprouver plus de réfiflance que dans la première route 
qu’elle a quittée. 

M. Scnac , dans les Mémoires de l’Académie Royale des 
Sciences, année i7iq.,pcnfc, k l’égard des animaux ,que, lorf- 
que le diaphragme s’aplatit , il preffe les veines laâées , & que, 
par ce mouvement , le chyle eft poulie vers fon réfervoir. On 
pourroit dire de même , que quand l’air renfermé dans les tra- 
chées des racines , vient k fe raréfier , il preffe les vailîèaux rem- 
plis de. fève ; que cette fève eft chaffée par ce mouvement de 
preflion vers la partie fupérieure. M. Senac, en pourfuivant cette 
matière , dit encore : « Lorfque le diaphragme remonte, & que 
« les inteftiris fe foulcvcnt, il fe fait un vuide k l’ouverture des 
» veines laâées , & la preflion de l’air y fait entrer le chyle , par 
» la môme raifun que l'eau monte dans une feringue dont on a 
» tiré le pifton ». 

Ne peut-on pas dire aufli ; Lorfque l’air des trachées diminue 
de volume par la condenfation , les vaiffeaux de la fève repre- 
nant leur ton , il fc fait un vuide qui doit produire une fuccion i 
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Mais , pour que ce jeu de !a fève (e puifîè exécuter ainfi , il eft 
néccflàire qu’elle ne puilTe revenir fur (es pas, &c on n’apperçoie 
pas ce qui peut s’y oppofer ; c’eft pour cela que l’on a coutume 
de q^parer ( ainfi que l’a fait Mariottc) la première introduc- 
tion de la feve dans les racines , à celles des liqueurs dans les 
corps fpongieux. On fait que l’eau s’élève d’ellc-même dans les 
tuyaux capillaires ; & comme les vaifièaux ligneux font beaucoup 
plus fins que ceux que peuvent exécuter nos plus habiles émail- 
leurs , les liqueurs doivent s’y introduire avec beaucoup plus de 
force. Pluficurs expériences le prouvent : on fait qu’un coin de 
bois bien fec , que l’on enfonce avec force entre des corps très- 
durs , eft capable, quand il a été humeâé, d’un gonflement qui 
produit un prodigieux degré de force : le même effet fc mani- 
tefte dans une corde fcche & tendue , qui aura été enfuite mouil- 
lée ; & il exifte avec aflez de force dans les femcnces des végé- 
taux , qui fc renflent lorfqu’on les humeâe , pour ouvrir des 
noyaux très-durs, tels que font ceux des abricots & des pêches.’ 
M. Haies, s’étant propofé de mefurer le degré de cette force,' 
fefcrvit,pourfonexpérience,d’unpotdeferaicd(//^, ix) , 
dont le diamètre intérieur étoit de deux pouces trois quarts, 6c 
le profondeur de cinq : il verfa du mercure dans ce vafe jufqu’k 
Un demi-pouce de hauteur, & il le remplit de pois : il y intro- 
duilit enfuite un tube de verre ^ x , recouvert d’un tuyau de 
krnn: il mit un peu de miel coloré au bout inférieur ^ , du 
tube de verre , dont le bout fupérieur x , étoit fcellé herméti- 
quement : le tuyau de fer fervoit à garantir ca tube de verre de 
l’effort du renflement des pois qui auroit pu le brifer ; enfin , 
après avoir achevé de remplir le pot de fer avec de l’eau, il y 
appliqua un couvercle de fer , & prit la précaution de mettre 
entre les bords du pot 6c le couvercle un collet de cuir qui en 
rendoit la jonâion plus exaâe : il fit pofer cette machine fous 
un preflbir à cidre, dont la vis aflùjétiffbit avec force le cou- 
vercle fur les bords du pot. 

Il fit l’ouverture de ce pot au bout de trois jours, & il trouva 
que l’eau avoir été entièrement afpirée par les pois , & que le 
miel coloré avoir été forcé de s’élever dans le tube de verre juf- 
qu’k la hauteur de x : cette expérience fit connoître k M. Haies , 
que les pois s’écoient dilatés avec un degré de force , égal k deux 

foîs 
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fois un quart de celui du poids de ratmofphere; & comme le 
diamètre du pot droit de deux pouces trois quarts, tk l’aire de 
fon ouverture de fix pouces quarrés , il s’enfuit, dit cet ingé- 
nieux Obfervateur, que la force de dilatation dans l’intérieur 
du pot contre le couvercle , étoit égale à 189 livres. Ceac 
force elt alTurément bien confidérable ; & elle eft plus que fuf- 
fifmte pour produire l’élévation de la/cve; mais auffi faut-il 
que cette force puifTe agir jufqu’à une certaine étendue, pour 
que la fève parvienne jufqu’au haut des plus grands arbres ; &, 
■comme on s’eft apperçu que les liqueurs ne s’élevoient dans 
ks tuyaux capillaires qu’à une hauteur peu confidérable , on a 
cru pouvoir comparer l’afeenfion des liqueurs dans les végé- 
taux , à celle qu’on obfcrve dans un corps fpongieux, dont un 
des bouts tremperoit dans l’eau. 

Avant les expériences de M. Haies , M. de la Hire , fachant 
qu’on attribuoit ordinairement l’élévation de la fève à la par- 
tie Ipongieufe, parenchimateufe , ou cellulaire , qui envelop.pe 
les hbre.s des végétaux , avoit tenté d’éclaircir cette importante 
queftion par les expériences que je vais rapporter. 

Il fufpendit pour cet effet une bande de papier gris , d’en- 
viron un demi-pouce de largeur, de maniéré que le bout d’en-' 
bas rrempoit dans un vafe rempli d’eau : cette eau s’y éleva juf- 
qu’à la hauteur de fix pouces. 

Pour pouvoir encore mieux imiter foméchanifme des vaif- 
lêaux des plantes , dont on voit quelques-uns remplis d’une 
fubffancc fpongieufe , il remplit un tube de verre de trois lignes 
de diamètre avec de petits morceaux d’éponge médiocrement 
foulés : l’eau ne s’y éleva qu’à un pouce de hauteur. 

Le papier gris lui paroifîant enfuite devoir être plus favorable 
à cette expérience , il introduifit dans un pareil tube une bande 
de papier gris tortillée & très-ferrée : ks révolutions que pro- 
duifoit le tortillement de ce papier, fàifoient que toutes les pa- 
rois intérieures du tuyau n’étoient point touchées par le papier; 
en conféquence M. delà Hire eftimoit qu’il reftoit dans la ca- 
pacité de ce tube une moitié de vuide : dans les douze premiè- 
res heures , l’eau s’éleva de 8 pouces 4 lignes ; dans les douze 
focondes heures, elle s’éleva de dix lignes; & ainfi toujours en 
- Partie II. .. G g 
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diminuant, jufqu’à ce qu’elle fût parvenue à 153 lignes , ou 
douze pouces neuf lignes, en trois fois vingt-quatre heures. 

Ayant répété la même expérience avec le même papier , non 
tortillé , & qui rcmpliflbit prcfqu’cnticremcnt le tuyau , l’eau 
s’y éleva jufqu’k la hauteur de 1 8 pouces 9 lignes , en fcpt fois 
xq, heures : elle s’écoit élevée à 9 pouces 4 lignes dans les douze 
premières heures , & de deux lignes feulement dans les douze 
dernicres heures. 

M.de la Hire remarqua qu’à mefurc que l’eau s’élevoit dans 
le papier , la partie Intcrjcurp du tube de verre ctoir couverte de 
grofles gouttes d’eau , lefquelles pouvoie-nt contribuer à l’afeen- 
fion du fluide dans le papier: en effet, cette eau devolt humec- 
ter le papier , & particuliérement celui qui rempliffoit plus par- 
faitement le tube ; & c’eff probablement pour cette raifon 
qu’elle ne s’étoit pas élevée à une fi grande hauteur , dans l’ex- 
périence où le papier ne rempliffoit pas tant le tube. 

Un rofeau de Provence , de l’efpecc dont d!i fait des cannes , 
&c dont la fupcrficie eff dure &c fort unie , ayant été rempli de 
papier allez preffé, l’eau ne s’y éleva qu’à 14 pouees 3 lignes , 
en 84 heures. 

Comme je favois que Borelli penfoit aufli que le tiffu fpon- 
gieux des plantes fervoit à l’afcenfion de la fève , & qu’il joignoic 
encore à cette caufe celle des variations de la chaleur & de la 
fraîcheur de ratmofpherc, j’ai voulu répéter les expériences de 
M. dç la Hire , avec cette différence , que je tranfp&rtois alter- 
naticement mes tubes dans un air chaud , & dans un air froid ; 
mais cette circonffance ne produifit pas une grande différence 
dans l’élévation des liqueurs ; je crois feulement avoir remar- 
qué que dans l’air chaud , les gouttes qui s’attachoient aux 
parois intérieures du tube étoient plus grofles. 

Dans la vue d’éprouver la force de la lùccion des cendres du 
bois , M. Haies remplit un tuyau de verre c , r , t ( Fig. 1 3 ) , de 
3 pieds de longueur, é<cde } de pouces de diamètre, avec des 
cendres de bois , bien féchées , paffées par un tamis fin, & pref- 
fées le plus qu’il étoit poflible. A l’extrémité i du tuyau c, î, il 
lia un morceau de toile pour contenir les cendres ; puis il adapta 
en r le tuyau c , rempli de cendres, & bien cimenté j à la jauge 
droite r , { , qu’il remplit entièrement d’eau ; il fit tremper l’ex- 
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trèmitc inférieure du tuyau ^ , dans du mercure contenu dans le 
vafex : enfin, en <, au deflusdu tuyau c, ilajufbavecdc la vcf- 
iie , la jauge courbe a, b, dans laquelle il mit du mercure. L’eau 
monta dans les cendres , & le mercure contenu dans le vafe x , 
s’éleva en peu de temps à 3 ou 4 pouces de ar en i" : les trois 
jours fui vans il ne monta que d'un pouce, puis d’un demi-pou- 
ce, puis d’un quart de pouce; enfin , l’eau ayant celTe de s'éle- 
ver au bouc de cinq à fix jours, fa plus grande élévation fe 
trouva avoir été de 7 pouces ; ce qui eft égal au poids d’une 
colonne d’eau de même bàfe , & de huit pieds de hauteur. A 
l’égard de la jauge courbe a b , d’en - haut , le mercure s’éleva 
feulement d’un pouce dans la branche a, comme fi les cendres 
eulfent pompé l’air contenu en a , & pour fuppléer à quelques 
bulles qui s’en étoient échappées: mais lorfque M. Haies eut fc- 
paré le tuyau c r , de la jauge droite r:^, 6 c qu’il eut plongé l’ex- 
trémité c dans l’eau , alors l’eau n’étant plus gênée , ni retenue 
• par le poids du mercure de la jauge r ^ ,elle s’éleva beaucoup plus 
vite dans les cendres , & elle ht tellement bailTer le mercure 
dans là branche a de la jauge courbe , qu’on le vit de 3 pouas 
plus bas que dans la branche b : cet effet étoit produit par la 
fortie de l’air; qui fut obligé de céder fa place à l’eau. 

On fait que les fels alkaiis , de la nature du fel de tartre , font 
très -avides d’humidité ; 6 c , fomme ce fel fe trouve dans les 
cendres du bois, il pouvoitbien concourir à l’élévation du flui- 
de : il étoit donc important de connokre quelle feroit la force 
de fuccion qu’auroit une matière dépourvue de ce fel ; c’eft 
apparemment cette raifon qui engagea M; Haies à répéter la 
même expérience avec du plomb rouge ou du Minium : il en 
remplit un tube de 8 pieds detongucur, & d’un demi-pouce 
de diamètre, auquel il ajufta la jauge droite rp,& la jauge courbe 
a b :lc mercure s’éleva peu-à-peu versp,jufqu’à huit pouces de 
hauteur : au bout de vingt jours , l’eau s’étoit élevée de 3 pieds 
7 pouces daas le Minium , quoique le poids du mercure contenu 
dans la jauge droite p , fît un obftacle à cette élévation. 

Il n’eff point inutile de faire remarquer que dans ces deux 
expériences , l’extrémité i du tuyau rempli de cendres ou de Mi- 
nium , étoit couverte de quantité de bulles d’air , lefquelles fe 
renouveloient continuellement , k-peu-près comme on le ro- 
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marque k la coupe tranfverfalc des branches dont je parlerai 
dans la fuite de cet Ouvrage. A mcfure que l’eau rempliflbit les 
vuide.ç qui fe trouvoient entre les molécules terreufes, le nom- 
bre des bulles diminuoit ; & , après que l’eau eut exadement 
rempli les efpaccs qui ctoient vers re.xtrémitc i , on ne vit plus 
paroître de bulles. 

On voit par les expériences que je viens de rapporter , que les 
corps poreux font doués d’une force de fuccion d’autant plus 
grande , que ces porcs fc trouvent plus petits : quoique cette 
force foit affurément plus que fuflfifantc pour opérer la première 
introdudion de la fève dans les racines , on ne l’a cependant pas 
jugée encore allez puifîànte , pour pouvoir porter cette fève au 
haut des plus grands arbres , avec ce degré de force qui eft né- 
cclTàirc pour opérer le développement des jeunes branches & 
des feuilles, Sc la formarion des fruits : on s’eft donc étudié à 
chercher d’autres caufes , ik d’abord quelques Naturahftes ont 
cru pouvoir la rcconnoicre dans l’exemple des fiphons. 

On fait qu’un fiphon eft un tuyau recourbé , tel que aie, 
( PI. II , Fig. 1 4 ), 6e que l’eau qui entrera par l’ouverture c j mon- 
tera en i , & forcira par a , pourvu que la branche i a du fiphon 
foit plus longue que celle i c .• la raifon en eft bien fimple : la 
colonne d’eau a b étant plus longue 6e plus pefante que la co- 
lonne c h, l’eau doit s’écouler p 9 r a ; mais en s’écoulant , elle 
fait l’effet d’un pifton , lequel en foulageant la colonne ci du 
poids de l’atmofphere qui exerce fa puiflànce fur l’eau contenue 
dans le vafe c , la fait monter en i , 6e la fercÿt même monter 
jufqu’k 30 pieds de hauteur , fi i a le trouvoit plus long que i c. 

Ce n’elè pas prccifément l’effet de ce fiphon qu’on a voulu 
reconnoîcre dans les plantes ; »A'ft plutôt celui qui eft produit 
par une lificre d’étoffe a i c ( Fig. 15), dont le bout c tremperoic 
dans l’eau. Il eft d’expérience que cette eau montera en i , 6c 
, qu’elle dégouttera par l’extrémité a. Comme une lifiere ne forme 
point un tuyau , on ne peut pas dire que l’eau contenue depuis a 
jufqu’à i &ffc l’office d’un pifton : mais cependant l’effet eft k- 
peu-près le même ; car , comme les parties de l’eau ont entre 
elles un certain degré d’adhérence, on conçoit que celle qui s’eft 
élevée en i , par l’effet des corps fpongieux dont nous avons 
parlé plus haut , eft déterminée k couler vers a par le poids des 
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gouttes d’eau qui font contenues dans la lifiere depuis a jufqu’à 
h, à caufe de l’adhérence que les gouttes d’eau ont les unes avec 
les autres. Pour pouvoir faire l’.1pplication de ce fait au mouve- 
ment de la fève, il faudroit ûippofcr qu’elle circule dans les 
plantes ; mais l’on verra dans la fuite de cet Ouvrage, que cette 
circulation n’eff pas encore afléz bien prouvée ; de plus, on n’a 
encore rien découvert dans la dillLifion des végétaux, qui juiilfc 
imiter afTèz parfaitement l’effet de cette lifiere , dont je viens de 
donner l’exemple ; les Phyficiens fe font donc trouvés obligés 
de chercher encore d’.«(|^res caufes .de l’afeenfion de la fève. 

Entre plufieurs opinions fur cette matière , le fentiment qui 
a eu le plus grand nombre de Seéfateurs eff celui de M. de la 
Hire. Je vais l’expofer le plas fuccinéfement qu’il me fera poflî- 
ble ; mais , pour préfenter plus clairement l’idée de cet Auteur, 
je me crois obligé de rappeler ici quelques circonftanccs géné- 
rales de l’organilation des arbres. 

Les tiges , les branches & les racines des arbres font , comme 
je l’ai dé|a dit , compofées d’une infinité de fibres menues, que 
l’on appelle fibrts longitudinales , parce que leur direéfion géné- 
rale fuit celle du tronc , des branches & des racines : M. de 
la Hire confidere ces fibres , comme autant de tuyaux qui peu- 
vent fervir à porter la nourriture depuis les racines jufqu’aux 
feuilles, ainfique les'arteres & les veines diftribuent le fangdans 
toutes les parties du corps des animaux : cependant, continue 
le même Phyficien , ces fibres ne font pas des conduits féparés 
les uns des autres ; ils communiquent entre eux , & tous font 
liés &c nourris par une efpcce de fubftance charnue : ( il entend 
fans doute le tiflu cellulaire eu vcliculaire ). . 

M. de la Hire diftinguc encore dans ces vaifleaux , des tuyaux 
montans , & d’autres qui defeendent, Icfquels , dit-il , ne diffe- 
rent entre eux que par la difpofition des valvules qui font dans 
leur intérieur ; car , dans les tuyaux montans, elles doivent s’op- 
pofer k ce que les liqueurs ne defeendent ; & le contraire doit 
être dans les tuyaux defeendans. 

En joignant k cette difpofition des valvules , la condenfation 
& la raréfàéfion fucceffive de l’air & des liqueurs , qui a été 
admife par Borclli , on conçoit aifément comment on peut 
expliquer, i®. L’élévation du fuc nourricier jufqu’k la cime des 
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plus grands arbres : car les valvules s’oppofant au retour de la 
i'dve , elle doit s’élever quand elle Ce raréfie , 6c les vailîcaux doi- 
vent fe remplir de cette liqueur quand elle le condenfe: i“. on 
conçoit pourquoi la plus grande force de la végétation arrive 
au printemps 6c en automne; ces l'aifons étant celles où il y a 
une alternative plus hequente de condenfation 6c de raréfac- 
tion : li le mouvement de la fève elt foible en été , c’eft qu’â- 
lors elle cft toujours dans un état de raréfaction; & elle eft pref- 
que nulle en hiver, par la raifon que la fève refte toujours trop 
condenfée : 3 ". on peut encore , au m.q|^n de cette fuppofition , 
concevoir comment le fait la végétatioli des boutures qu’on 
met en terre dans une fituation renverféc. 

Mais , par malheur , ces valvules fi commodes pour toutes 
ces explications , font une pure fuppofition : je les ai cherchées 
dans quelques plantes anmdinacccs ,■ j’ai defiré avec ardeur de 
les y trouver ; cependant je dirai tout naturellement a quoi fe 
borne ce que j’en ai pu découvrir. 

Après être parvenu à faire palier des liqueurs colorées dans 
les vailTcaux longitudinaux de quelques plantes arundinacccs , 
j’ai cru appercevoir dans l’axe de ces vaiflèaux un filet dur qui 
s’étendoit dans toute leur longueur , & qui étoit hériffé d’un 
duvet très-fin : cette ftruflure que l’on peut voir dans le pre- 
mier Livre de cct Ouvrage (PI. II , Fig' ), approche fort 
de celle que M. Mariotte a obfervéc h l’égard des vaillèaux pro- 
pres des plantes. 

On fuppofera, fi l’on veut, que ce duvet étant incliné dans 
un même fens peut tenir lieu de valvules ; mais après tout, ce 
ne fera Ih qu’une fuppofition à laquelle on pourroit accorder 
quelque vraifemblance : j’aurai occafion dans la fuite de reve- 
nir fur cette matière ; mais je crois , pour ne me point trop 
abandonner aux conjectures , qu’il eft plus à propos de conita- 
ter ici certains faits qui pourront jeter quelque jour fur la 
quelfion dont il s’agit. Je vais commencer par prouver que les 
racines pompent la fève avec beaucoup de force. 
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Art. II. Ç.ve les racines des Arbres pompent la 
Seve avec beaucoup de force. 

J’ai dit dans le premier Livre, qu’il paroifToit que Icsfuçoirs 
réfidoient en plus grande quantité dans les petites racines nou- 
vellement formées , que dans lcs*grolîès; & je crois l’avoir ful- 
fifamment prouvé par une obfcrvation , qui cft , que le long 
des avenues, les grains font beaucoup plus foiblcs aux endroits 
cil fe terminent les racines, près des arbres, s’ils font jeunes; 
loin d’eux , s’ils font vieux. M. de là Baille * prouve la môme 
chofe par l’expérience fuivante. 

Il ajufta diverfes plantes dans des entonnoirs , de maniéré 
que toutes les racines filamenteufes , & les extrémités des au- 
tres, fortoient hors decescntonnôirs; les grofles racines étoient , 
ou dans le tuyau de l’entonnoir', ou dans fon cvnfcmcnt ; le 
bout de ces entonnoirs ayant été fermé avec de la cire , il ÿ 
verfa de l’eau jufqu’à la nailTance des tiges ; ces plantes con- 
ferverent leur verdeur plus long-temps que celles qui étoient 
privées d’eau ; mais moins que celles qui né trempoient dans 
l’eau que par l’extrémité de leurs racines; & celles-ci moins 
encore que celles dont toutes les racines trempoient entière- 
ment dans l’eau. Cette expérience prouve que , quoiqu’il en- 
tre de la fève par le corps des grofles racines , il y en entre 
cependant moins que par l’extrémité des petites. Le même 
Obfervateur ajoute que , quand on a coupé les jeunes racines , 
l’eau pafle très-facilement dans les plantes par ces cicatrices. 

Je vais rapporter une expérience de M. Haies , qui prouve 
que les racines coupées ont une force confldérablc de fuc- 
cion. 

Dans le mois d’Août , d’une année fort feche , M. Haies 
fit fouiller le pied d’un poirier ( voyei Fig.16), & fit décou- ,5, 
vrir une de fes racines n , qui avoir un demi-pouce de diamètre ; 
il en coupa le bout en i , & il en fit entrer l’extrémité dans un 
tuyau r , qui avoir un pouce de diamètre & huit poüccs de 
longueur : il fit h fon extrémité fupérieure un nceud de ciment, 

* Ceft lui qui a reniponé le prix de l’Aca^mie de Bordeaux, fur la circulation 
de la fére. 
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en c/, &ajufta auffi avec du cimentàfon extrémité inférieure r, 
un autre tuyau f , de dix-huit pouces de longueur , & feule- 
ment d’un quart de pouce de diamètre. Ayant tourné en en- 
haut le bout inferieur du tuyau r f , il le remplit d’eau ; puis y 
appliquant le doigt pour J’cinpcchcr de fe répandre , il remit 
l’extrémité de ce tuyau dans fa première fituation,faifant trem- 
per le bout d’en-bas dans du*inercure contenu dans le vafe x: 
la racine , en cet état , tira l’eau avec tant de force , qu’en 
fix minutes de temps le mercure s'éleva de huit pouces dans 
le tuyau 

A mefure que cette racine pompoit l’eau, il fortoit du bout 
coupé une infinité de bulles d’air qui montoient cnd,.ôc qui 
remplifl’oient le haut du tuyau fupéricur i : ce qui fit que le 
lendemain matin le mercure fe trouva bailTé de deux pouces, 
quoique le bout de la racine trempât encore dans l’cau^ Il eft 
bon de remarquer que l’air qui s’amafTpit en r , devoir empê- 
cher le mercure de s’élever ; car , fi la maflè de cct air avoit été 
aufli grande que celle de l’eau afpirce , le mercure n’auroit pu 
monter dans le tuyau Cette remarque doit avoir lieu dans 
tous les cas où nous ferons ufage de la jauge droite, dont nous 
venons de parler. Il ctt , ce me lemble , bien prouvé que les ra- 
cines des arbres pompent avec beaucoup de force l’humidité 
qui eft à leur portée ; & c’eft ce qu’on s’étoit propofé de ren- 
dre fenfible. Mais les racines ne font pas les feules parties des 
plantes qui foient douées de cette propriété ; car je vais prou- 
ver que les branches détachées de leurs racines , ont aufli 
une grande fbrçe de fuccion. 

Art. III. Q ue Us branches détachées de leurs 
racines confervent une grande force de fuccion. 

Comme dans l’état naturel d’une plante qui végété, toute 
la fève palTc par fes racines , on pourroit croire que cette par- 
tie feroit la feule qui fut douée de cette propriété , de quelque • 
çaufe qu’elle pût dépendre : je vais rapporter des expériences 
qui prouvent que cette propriété réfide également dans toutes 
les parties des arbres. 

Avant d’entrer dans le détail de ces expériences , on doit 

fe 
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fe rappeler que dans le premier Livre de cet Ouvrage, page 7 j , pi. n. 
j’ai démontré qu’une branche ayant été coupée , & ajuftée à 
aine jauge ( comme on le peut voir dans la PI. II , Fig. i j du 
même Livre ) , pareille à celle qu’on avoit ajuftée k la racine 
de l’expérience précédente , avec cette différence , qu’on n’a- 
voit point mis d’eau dans les tuyaux t & le mercure s’éleva 
dans le tuyau :[ ,• ce qui prouve que la branche attiroit l’air 
contenu dans les tuyaux. Auroit-elle attiré de môme l’eau , fi 
l’on en avoit rempli la jauge comme dans l’expérience de la 
racine? On peut d’avance répondre affirmativement; car, puis- 
qu’une branche féparcc de l’arbre , & qu’on trempe dans l’eau , 
confervs fa verdeur pendant un temps aflèz confidérablc , on a 
droit d’en conclure qu’elle fc charge de l’eau dans laquelle le 
bout coupé a été plongé. 

Il a été prouvé dans le môme Livre, page 3 j , ( PI. II , 

Tig. xo & ai , & page 58 , Fig. xx ) que les vaifieaux des plan* 
tes font perméables aux liqueurs ; & à cette occafion fai dit 
quelques mots fur la propriété qu’elles ont de s’en charger : 
maintenant c’eft ici le lieu d’établir cette propriété d’une façon 
inconteftablc. 

M. Haies joignit avec du maftic une branche de baume à un 
des bouts d’un fiphon a h ( Fig. ij ) qu’il remplit d’eau : dans pig. ,y. 
l’efpace d’un jour la liqueur bailla d’un demi - pouce dans la 
branche a ; dans l’efpace d’une nuit , elle baifià d’un quart de 
pouce ; & la fraîcheur de l’air -ayant fait defeendre la liqueur 
du thermomètre au terme de la glace , cette branche ceffa de 
pomper l’eau. On voit par cette expérience, i“. que cette bran- " 
che de baume avoit une force de luccion aflèz forte ; x®. que 
cette force augmentoit dans les circonftances qui étoient favo- 
rables à la tranfpiration , & qu’eüo ceflbit lorfque la tranf- 
piration étoit nulle ; il fera bon de confulter ce que j’ai déjà 
dit dans le fécond Livre , à l’Article de la tranfpiration des 
plantes. 

Un jour du mois d’Aoùt, avant midi , M. Haies cimenta à 
un tuyau a de neuf pieds de longueur & d’un demi-pouce de 
diamètre ( Fig. 18), une branche de Pommier d ,de j pieds de Fig. 18. 
longueur : ayant rempli d’eau ce tuyau par le bout a , cette bran- 
che s’en imbiba , de façon que l’eau baifià dans le tuyau a b , 

Partie II, H h 
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de trois pieds par heure ; deux heures après , M. Haies coupa la 
branche en c ( Fig. 18), c’eft-k-dire , quinze pouces au-deflbus 
du tuyau ^ & il plaça l’extrémité inférieure du bâton fur une 
cuvette , qu’il couvrit avec de la veflie , a6n de prévenir l’éva- 
poration de l’eau qui dégouttoit ; en même-temps il mit l’au- 
tre partie dr ic cette même branche dans le vafe x ( Fig. 19) , 
qui contenoit une certaine quantité d’eau connue. Cette bran- 
che tira dix-huit onces d’eau en dix-huit heures de jour 6 c en 
douze heures de nuit : il ne pafTa que fix onces d’eau au tra- 
vers du bâton c b , quoiqu’elle fut toujours prelTée par une co- 
lonne d’eau de fept pieds de hauteur. Pourquoi donc le bâton 
fans branches a-t-il beaucoup moins tiré d’eau que quand il 
étoit accompagné de fes branches ? Il eft évident que c’eft parce 
qu’il fe irouvoit alors dénué des organes de la tranfpiration ; 
& il eft bien fingulier de voir ces branches féparées du bâton, 
éléver beaucoup plus d’eau que le bâton n’en pouvoit laiflèr 
pafTer’, quoique cette eau , comme je l’ai déjà dit , fût prellëe 
par une colonne de fept pieds de hauteur. 

Mais rien n’eft plus propre k feire connoître la relation qu’il 
y a entre la tranfpiration & la fuccion des plantes , que d’exa- 
miner fi la fuccion feroit beaucoup diminuée en mettant une 
plante dans le cas de ne point tranfpirer : c’eft ce qu’a exécuté 
M. Haies ; & pour cet effet ayant ajufté une branche garnie de 
fes feuilles au bout d’un tuyau de fept pieds de longueur, comme 
dans l’expérience précédente ( Fig. 18), l’imbibition fut telle, 
que l’eau baiftà dans le tuyau k raifon de trois pieds par heure : 
pour arrêter la tranfpiration de cette branche , il plongea tous 
les rameaux dans de l’eau ( Fig. %o ) , alors l’eau ne baifià plus 
dans le tuyau que de quelques pouces , & toujours en dimi- 
nuant, k mefurc que les vaiflèaux ligneux fe rempliftbient; mais 
M. Haies ayant retiré cette branche de l’eau pour la fufpendre 
dans la même fituation , 6 c de façon qu’elle fut expofée au 
grand air , alors l’eau defeendit dans le tuyau de vingt-fepe 
pouces & demi en douze heures de temps : preuve évidente que 
la tranfpiration avoit plus de force pour déterminer l’eau k tra- 
verfer la branche , que n’en avoit une colonne de ce fluide de 
fept pieds de hauteur ; apres avoir répété cette expérience fup 
des branches de differens arbres, MJHales'a conftamniient remar» 
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qué que l’imbibition étoit toujours très-grande toutes les fois 
que la dirpoHtion de l’air étoit favorable k la tranrpiratitn; 
& que, dans les cas contraires, cette imbibition étoit peu 
conlidérable. 

C’eft par cette raifon que pendant la nuit le mercure de 
Pexpérience rapportée ci-devant ( Livre I, PI. Tl, Fig. xj ) , 
defeendoit , & qu’il montoit confidérablement , quand le So- 
leil donnoit fur la branche , pourvu qu’on eût la précaution 
de tenir les tuyaux toujours remplis d’eau ; car , fans cette at- 
tention , l’air contenu au-defTus de b , venant k fe raréfier , fài- 
loit aflez bailTer l’eau pour qu’elle ne touchât plus k la bran- 
che. Si , lorfque le tuyau étoit plein d’eau , on fuçoit l’extré- 
mité de cette branche , alors on vuidoit fes vaiflèaux d’air, 6e 
l’eau entroit dans la plante en abondance. 

Toutes les branches n’élevoient pas également le mercure; 
les arbres qui ne quittent point leurs feuilles, 6e qui tranfpirent 
peu , ne l’élcvoicnt pas fenfiblement : de ce nombre font le 
Laurier , le Thym , le Romarin , le Phyllirxa , le Genêt , la 
Rue, le Jafmin, l’Orme, le Chêne, le Noifettier, le Figuier» 
le Mûrier , le Saule , le Frêne , le Tilleul , le Grofeillier k gra- 
pes ; toutes ces plantes n’éleverent le mercure qu’k un pouce : 
le Cerifier , le Noyer , le Pêcher , l’Abricotier , le Prunier, le 
Prunellier, l’Aubépine, l’Erable-Sycomore, le Grofeillier-épi- 
neux , tiroient beaucoup d’eau , 6t élevoient le mercure k trois 
& fix pouces : le Châtaignier n’cleva Ic mercure qu’k un pouce, 
quoiqu’il tirât l’eau avec force, parce que l’air pafibit rapi- 
dement des vailTeaux féveux au haut de la jauge au-defTus 
de b. 

M. Haies prit encore des branches de T oîHçr , de Pom- 
mier , de CoimafTier , &c. d’un pouce de diamètre , dont les 
unes avoient fix pieds de longueur & les autres feulement crois: 
il conferva les feuilles aux unes ; il en effeuilla d’autres : toutes 
ces branches furent pefées , 6c on les mit tremper par leur 
gros bout dans un vafe où il y avoir une quantité d’eau con- 
nue. Les branches garnies de leurs feuilles , tirèrent depuis 
quinze onces d’eau jufqü’k trente , dans l’cfpace de douze heu- 
res de jour , 6c fuivant qu’elles avoient plus ou moins de feuil- 
les ; mais ce qu’il y a de fingulier , c’eft que , malgré cette grande 
• Hh ij 
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afpiration , les branches garnies de feuilles fe trouvèrent le 
foir plus légères qu’elles n’etoient le matin , tant la tranfpira- 
tion avoit été forte : il n’en fut pas de même des branches effeuil- 
lées , elles ne tirèrent qu’une once d’eau , & néanmoins elles 
fe trouvèrent plus pefantes le foir qu’elles n’avoient été le ma- 
tin. Voilà qui prouve inconteftablement qu’il y a un rapport 
réel entre la tranfpiration & l’élévation de la fève. 

Je trouve encore dans l’Ouvrage de M. Haies d’autres expé- 
riences qui viennent à l’appui de celles que je viens de rap- 
porter. Une petite branche qui portoic une groffe pomme & 
douze feuilles , tira en trois jours * d’once d’eau : une pareille 
branche chargée de douze feuilles , mais qui ne portoit point 
de pomme , tira dans le même temps ^ d’once d’eau ; pen- 
dant que deux grolTes pommes , faas feuilles , tirèrent un 
quart d’once en deux jours : d’où il feue conclure qu’une 
pomme tire à-peu-près autant que deux feuilles , ce qui eft 
relatif aux furfeccs. On peut fe rappeler que j’ai déjà prouvé 
dans le fécond Livre, que la tranfpiration étoit proportion- 
nelle aux furfeces : une telle conformité dans les effets , en 
annonce dans les caufes. 

M. Bonnet a fait, de fon côté , des expériences qui prouvent 
admirablement bien que les feuilles ont une grande force pour 
attirer la fève : ayant mis des feuilles d’ Abricotier, détachées 
de l’arbre , tremper par leur pédicule , les unes dans de l’eau 
commune , d’autres dans du vin rouge, ou dans de l’cau-de-vie, 
ces feuilles attirèrent ces différentes liqueurs dans les propor- 
tions que je vais rapporter, difhaâion feite de l’évaporation 
de chacune de ces liqueurs , & dans un même efpace de temps: 
l’eau commune , lO parties le vin rouge une demi-partie jt 
l’efprit-dc-vin , 6 parties. 

Cette même vérité fe démontre avec une entière évidence, 
par des expériences qu’on peut regarder cpmme inverfes des 
précédentes; puifque, pour diminuer, le plus qu’il feroit pofli- 
ble , la tranfpiration des Arbres, on en a retranché les bran- 
ches & les fruits ; & que l’on a plongé dans des vafes où il y 
avoit une quantité d’eau connue , des bâtons nouvellement 
coupés fur différens arbres : l’extrémité fupérieure de ces bâtons 
fe montra toujours humide pendant dix jour», néanmoins l’eau 
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du vafe ne diminua que d’une once ; ce qui eft bien peu de 
chofe en comparaifon des branches garnies de feuilles , qui 
avoient attiré jufqu’k 70 onces eh douze heures de temps , 
mais , comme l’extrémité de ces bâtons étoit toujours humide ; 
M. Haies fe propofa de connoitre (ï , en retenant cette humi- 
dité , elle pourroit fe ramaflèr dans un tube qui feroit ajufté 
au bout fupéricur d’un de ces bâtons : dans cette vue il fouda 
au bout fupérieur s d’un pareil bâton ( Fig. 21 ) , un tuyau t. 
Quoique le bout de ce bâton parût toujours humide , & que 
l’on apper^ût quelques vapeurs dans l’intérieur du tuyau , il 
ne s’y amaflâ cependant point d’eau : il remplit d’eau ce même 
tuyau : elle traverfa le bâton , & on la voyoit paflèr par gout- 
tes dans le vafe x. 

Ayant ajuflé un pareil tuyau k la tige d’un CeriGer étété, on 
ne vit paroitre dans l’intérieur de ce tuyau que quelques va- 
peurs : il en fut de même , quand , après avoir arraché cet ar- 
bre , on eut mis fes racines tremper dans de l’eau. 

Ces expériences prouvent que les fibres ligneufes , ou le? 
vaiffeaux des plantes, dénués des organes de la tranfpiration , 
attirent l’eau , ainfi que les corps poreux, aflez pour s’en rem- 
plir, mais fans pouvoir la forcer de monter plus haut. 

Il elt bien vrai qu’au moyen de la prcGion d’une colonne 
d’eau d’une hauteur fuffifantc , on peut Ibrccr l’eau de traverfer 
les vaifleaux ligneux, & que fi l’on augroentoit beaucoup cette 
puifTance , on pourroit encore la fiarcer k fe difliper par les 
tcuilles , comme par une efpece de tranfpiration , de même que 
par les injeâions anatomiques , on voit une portion de l’injec- 
tion décolorée fe difliper en forme de Tueur par les porcs de 
la peau ; mais ces moyens forcés , dont on a vu dans le pre- 
mier Livre , . que j’avois fait filage , lorfque j’ai parlé des vaif- 
feaux des plantes , deviennent inutiles ici , où il s’agit principale>' 
ment de rechercher la caufe naturelle qui fait que la fève s’élève 
dans les plantes. Comme je ne me propofe pas de rapporter 
toutes les expériences que M. Haies a faites pour établir incon< 
telfablement que les plantes ont d’autant plus de force pour 
attirer la fève, qu’elles tranfpirent plus abondamment , je n’etii 
rapporterai plus qu’une qui me paroît trop concluante pour la 
pafter fous filence. , 
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Dans le mois de Juillet , M. Haies prit quatre pieds vi- 
goureux de Houblon , qui étoient placés dans un lieu om- 
bragé. Il en dépouilla deux'de leurs feuilles , les deux autres en 
refterent garnis : deux de ces pieds , l’un effeuillé , l’autre garni 
de feuilles, refterent plantés à l’ombre; l’extrémité de leur tige 
fut plongée egalement dans une fiole remplie d’eau ; en douze 
heures de jour , celui qui avoir Tes feuilles , tira quatre onces 
d’eau, & celui qui en étovir dépouillé , ne tira que trois quarts 
d’once ; on voit déjà fenfiblement que la fuccion a été très- 
foible dans le pied où l’on avoir retranché les organes de la 
tranfpiration. Les deux autres pieds furent tranfplancés en 
motte , & avec leur perche , dans un lieu plus découvert ; leur 
extrémité fut plongée dans une fiole remplie d’eau : celui 
qui avoit fes feuilles , tira plus d’eau que l’autre , & dans la 
même proportion que ceux qui étoient reftés à l’ombre , mais 
au double. ' 

On voit par toutes ces expériences , que les feuilles , le 
grand air, le vent , le foleil ; en un mot , que tout ce que nous 
avons déjà prouvé dans le fécond Livre de cet Ouvrage, com- 
me devant être favorable k la cranfpirarion , augmente confi- 
dérablemcnt la force de fuccion , & fàvorife la végétation ; d’où 
l’on peut conclure : 

1*. Que les rameaux & les feuilles font avantageux pour l’ac- 
croiffemenc des arbres qui font plantés dans un terrain où la 
fève ne leur manque pas : 

Z®. Que dans les années chaudes & feches , les arbres doi- 
vent mieux réuffir dans les terrains frais & ombragés , que 
dans les endroits expofés au vent & au Soleil ; parce que , quoi- 
que la force de la fuccion foit augmentée , le terrain fe trouvant 
trop aride pour fubvenir k la trop forte tranfpiration des plan- 
tes , elles doivent fe deflecher périr d’inanition : 

3*’. Qu’au contraire dans les années froides & humides , les 
plantes doivent bien mieux réuffir aux endroits où elles font 
expofées au vent & au foleil ; parce que fi , dans ce cas , elles 
tirent beaucoup de fève , il s’en diffipe auffi beaucoup par la 
tranfpiration , ce qui empêche qu’elle ne fe corrompe : 

4*. Que, comme il a été fuffifamment prouvé que les feuilles, 
comme organes de la tranfpiration , excitent beaucoup le mou*. 
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vement de la fève , on doit concêvoir combien il eft avanta- 
geux aux b-uits d’être accompagnés de quantité de feuilles , 6c 
par quelle raifon les feuilles qui font portées par les branches à 
fruit , fe développent avant les autres ; enfin , pourquoi une pê- 
che qui a noué fur une branche, au bout de laquelle il ne fè 
trouve point de branche k bois , tombe prefque toujours avant 
fà maturité. Il eft allez vraifemblable que , dans ces dilFcrens 
cas , les feuilles déterminent la fève à fe porter vers les fruits 
qui ont bcfoin de quantité de nourriture : M. Bonnet a prouvé 
qu’une feuille détachée d’un arbre, tire beaucoup d’eau; on doit 
donc admettre dans les feuilles une force de fuccion qui déter- 
mine la fève à monter jufqu’auprês des fruits ; 6c , comme les 
fruits eux-mêmes font doués de cette propriété, proportion- 
nellement à leur furface y la fève qui a reçu une certaine déter- 
mination par le miniltere des feuilles , eft enfuite attirée par 
les fruits qui s’en approprient ce qui leur eft néceftaire. i 
. 5®. Qu’en retranchant beaucoup de feuilles à un arbre, on 
diminue proportionnellement le cours de la fève; 6c que l’on 
_ pourroit employer ce moyen pour dompter les branches gour- 
mandes , & pour mettre k fruit des arbres , dont les fleurs cou- 
lent par une trop grande abondance de fève. 

6®. Ces expériences font appcrccvoir que les Jardiniers pour- 
roient avancer la parfeitc maturité des fruits, en retranchant une 
partie des feuilles, lorfquc les fruitsontatteint leurgrofleur: je 
paftê k d’autres conftdérations qui ont rapport au même objet. 

On a vu dans le troifieme Livre de cet Ouvrage , où il eft parlé 
des boutures , que les branches mifes en terre dans une ntua- 
tion renverfée , produifent des racines : il étoit donc à propos 
de découvrir fi la force de fuccion fubfifte dans des branches , 
dont on mettoit le petit bout en en-bas: pour s’en aflùrcr , M. 

Haies mit une branche femblable k Ap (PI. III. Fig. ^^) tremper Pl. Ilï. 
par fon petit bout r dans un vafe x , qui contenoit une quantité 
d’eau connue. Cette branche qui étoit aflez grande tira en trois 
jours plus de quatre livres d’eau ; mais , pour connotere encore 
mieux cette force de fuccion, il ajufta k une pareille branche , 
mais moins groflè , une jauge droite rz , ’au bout d’une branche 
qui avoir d’autres branches latérales garnies de feuilles. Cette 
branche éleva le mercure k onze pouces & demi , 6c en crois 
heures l’eau fus totalement afpirée : comme il fortoitbeauc oup 
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d’air des vaifleaux ligneux , le mercure ne carda pas à defeen- 
dre. M. Haies ayant remis de l’eau dans les tuyaux , la bran- 
che continua à la pomper , de forte qu‘ en trois heures de temps , 
le mercure s’éleva encore de douze pouces ; alors le Soleil étant 
près de fe coucher, la cranfpiration céda , 6c le mercure com- 
mença k defeendre. 

Puifqu’unc branche garnie de rameaux 6c de feuilles , quoi- 
que dans une fituation renverfee , a tant de force pour pomper 
l’eau, on pouvoir conclure qu’une branche attachée k un arbre 
auroic aufîi cette même propriété : néanmoins il écoit néceffairc 
de s’alFurcr de ce fait par l’expérience ; car il auroic pu arriver 
qu’un arbre attaché k la terre par fes racines auroit comprimé le 
jnercure dans le vafe au lieu de l’afpirer ; 6c en effet , puifque 
les feuilles donc font chargés les rameaux c de la Fig. 13 , dé- 
terminent la fève k monter fuivant la direéiion a c, ne peut-on 
pas penfer que le relte de la fève fuivra pareillement la route 
ai ••néanmoins M. Haies ayant ajulfé une jauge droite k la bran- 
che i,lc mercure s’éleva de huit pouces dans le tuyau {, quand 
le temps fut favorable k la tranlpi ration *. 

Jl ne faut pas croire que l’eau s’élevoit dans la branche b , * 
par la raifon qu’étant courbée, fon extrémité approchoit de la 
dircéfionai,&quc dans ce cas elle pouvoic être regardée com- 
me une cfpece de racine ; car M. Haies ayant foude k une bran- 
çhe a d’un arbre planté en cfpalicr ( Fig. 2 ^) , uu gros tuyau / i , 

E our éviter d’avoir une colonne trop haute de liquide , cette 
ranchc s’élevoit prefquc verticalement du tronc w, k-peu-près 
comme la branche c de la Fig2.^ ■ il remplit d’eau le gros tuyau 
lh,6c ajufta en m une jauge courbe ou fiphon , dans lequel il y 
avoir du mercure ; la branche l ateiroit l’eau k raifon de deux' 
ou trois pintes par jour ; 6c M. Haies ayant fucé l’air k l’ouver- 
ture b , & ajufté fur le champ en m la jauge courbe , le mercu- 
re s’éleva de douze pouces en r plus que dans l’autre branche. 

* On coiirroît rlfque de manquer les expériences de M. Haies , fi l*on nVenie 
pas prévenu . , qu*il faut éviter de fe fervir d*un maftic trop fec : celui qu*il 

cnipioyoit pour adapter Ces jauges , étoU compofé de térébenthine , de cire 8c de 
craie : 2 '' , les plaies qui fe trouvent U long des branches , & qui font occafton'* 
nées par les petites branches qui ont été coupées , & môme par des feuilles arra- 
chées, fourniffenc beaucoup d^air 8c diminuent 1a fuccion* On remédie en partie à 
cet inconvénient en couvrant les plaies avec du maftic & de 1a vonic mouillée ^ 
mais le mieux cfV qu’il n’y ait point de pareils défauts dans les branches que l’ofi 
met en expéricncOt 

BréCÀPITULATION, 
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Récapitulation. 

Les expériences que je viens de rapporter prouvent incori- 
teftablement, . , 

1°. Que les racines d'un arbre qui végète ont une grande 
force de fuccion. ' .• 

a°. Que les branches des arbres ont cette même propriété. 
3“. Que cette propriété fe conferve dans une branche féparée 
de fon arbre. 

4®. Que le petit bout d’une branche afpire la fève avec pref- 
qu’autant de force que le gros bout. 

ç®. Que cette force eft bien peu de chofe dans une branche 
cfFcuilléc , & qu’elle fc trouve d’autant plus grande, que l’arbre 
e(f plus garni de feuilles. 

6 °. Que tout ce qui fait obftaclc k la tranfpiration diminue 
la force de fuccion ; & au contraire , que toutes les circonftan- 
ces qui font favorables k la tranfpiration augmentent la fuccion. 

Voilk de bien belles conféquences qui fuivent tout naturelle- 
ment des expériences de M. Haies ; mais oferoit-on en conclure 
que le mouvement de la fève eft uniquement produit par la 
tranfpiration? J’ofe dire qu’un pareil jugement feroit trop pré- 
cipité : car, i». leS deux effets pourroient être augmentés ou di- 
minués dans les mêmes circonftances , fans qu’ils dépendiflent 
d’une même caufe : i®. il paroîtroitaufli naturel de croire que la 
tranfpiration eft une fuite du mouvement de la fève, que de pen- 
fer que ce mouvement eft produit par la tranfpiration. Car fi , 
par quelque caufe que ce puiffe être, le mouvement de la fève 
eft augmenté, il s’en doit fuivre une plus grande tranfpiration , 
comme dans bien des cas , ce qui augmente la circulation du 
fang des animaux , augmente audi cette fécrétion ; & fi , dans 
quelques cas, on voit le mouvement de la fève diminuer pro- 
portionnellement k la tranfpiration , on pourroit s’en prendre k 
un dérangement dans l’économie végétale , qui réfulteroit de 
l’interruption d’une fécrétion nécefïàirc. Outre ces raifons de 
douter, on conviendra encore qu’il ne faut point fe prefîcr d’ad- 
mettre la tranfpiration des plantes comme la feule caufe du moû- 
vement de la fève ; car je ferai remarquer que , dans certaines 
circonftances, la fève eft dans de grands mouvemens, pendant 
que la tranfpiration eftpcfquc nulle r'c’eft ce que je me pro- 
pofe d’établir dans l’Article fuivant. . . • - 

Partit U. I i 
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A RT. I V. Oii ton. examine Jî la Sève ejl quel- 
quefois dans de grands mouvemens , pendant 
que la cranfpiration efl prefque nulle ; & où y 
■par. occafion , on traite des pleurs de la V^igne 
&'de plujieurs Arbres. 

On sait qu’un arbre vigoureux , .dont on retranche les 
branches, ou qu’on ététc', en lui lailTànt une tige de quinze k 
vingt pieds de hauteur ; que cct arbre repouUe de nouvelles 
branches , qui font ordinairement crès-vigoureufes. Pour faire 
CCS produftions , il hiut que la fève Ibit en aéfion ; cependant, 
par le retranchement des branches , des feuilles & des fruits de 
cct arbre , on a détruit tous les organes de la tranfpiration ; 
car il eft prouvé qu’il ne fe fait nulle tranfpiration à travers les 
grofles écorces : le mouvement de la fève eft donc, dans certai- 
nes circonftanccs , indépendant de la tranfpiration. On ne pour- 
ra pas dire que la fève fe porte dans toute la longueur du tronc 
par la même force qui fait élever les liqueurs dans les corps 
fpongieux , puifque les expériences que j’ai ci-devant rapportées 
ont fait voir que cette caufe n’étoit pas fuffifante pour l’élever 
à une fl grande hauteur. On fait qu’au printemps, avant que les 
boutons fe foient ouverts , & que les feuilles aient commencé 
k fe développer , la plus grande partie des organes de la cranf- 
piration n’exifte pas encore ; il faut bien cependant que la fève 
fe porte avec alTcz de vigueur vers tous les boutons pour pou- 
voir produire leur développement. 

Perrault , qui avoir examiné avec beaucoup d’attention les 
pleurs des arbres , flic que fi l’on fait au printemps une entaille 
k un bouleau , & que cette entaille pénétré dans le bois , on en 
verra fuinter beaucoup de lymphe : cette liqueur eft’, dit-il , une 
fève crue , qui defeend vers les racines ; 6c la raifon qu’il en 
. donne, c'eft qu’elle s’écoule en defeendant. On ne peut pas ‘ 
. dire la même chofe de la Vigne. 

Le même Phyficien ajoute : que fi l’on n’entame que l’écorce 
de cct arbre, il en forcira peu de liqueur, & encore d’une faveur 
toute difterente; & cette liqueur ,fuivantlui,d.l le fuc nourricier. 
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Il dit enfin qu’il fort beaucoup de lymphe d’entre le bois &c 
l’ccorce. J’ai peine à cpnvenir de tout cela; car , dans le temps 
des pleurs , l’écorce eftfort adhérente au bois; dedans la faifon 
où il fc fait des écoulemcns entre le bois & l’ccorce , ce gui en 
fort eft plutôt un fuc propre que de la lymphe : je ne puis en- 
corelui accorder, que fi l’on fait deux incifions h un arbre, l’une 
au haut de la tige, & l’autre au bas , celle-ci fournira moins de 
lymphe que la fupérieure. ( V oye^ Perrault , EJJais de Phyfiqut , 
Livre I , pag. éf & fuiv. ) 

Plufieurs arbres , tels que difFcrenres efpcces d’Erable , le 
Bouleau, le. Noyer , le Charme, le Saule, & particuliérement 
la Vigne, fourniflent au printemps, &avant d’avoir ouvert leurs 
boutons, une grande quantité de lymphe par les plaies qu’on 
leur fait , ou par le retranchement de quelques-unes de leurs 
branches, ou en faifantdes entailles qui pénètrent dans le bois. 
Mais une circonftance que j’ai intérêt préfentement de 6ire 
remarquer , c’eft que cet écoulement ne fubfifte que jufqu’au 
développement des organes de la tranfpiration; car,auffi-tôt 
que la tranfpiration s’opère, PéoDulement dont il s’agit, & 
que l’on nomme pleurs , cellè entièrement t^sreuve aflèz mani- 
fefte que ce mouvement de la féve'eÜ: indépendant de la tranf- 
piration. Cependant M. Haies a fait de très-belles expérien* 
ces qui démontrent que ces pleurs font poufTées vers le haut 
avec une très-grande force. Je vais rapporter ici un abrégé de 
fes expériences, qui furprendront ceux qui , comme nous, vou- 
dront fc donner la peine de les exécuter de nouveau. 

On fera bien , avant de lire le détail de ces procédés , de 
confulter ce que j’ai rapporté dans le Livre I , Ch. IV , Art. III 
de cet Ouvrage, en parlant de la lymphe, & encore ce que j’ai 
déjà dit dans mon Traité des Arbres & Arbuftes, à l’occafion 
de l’Erable au mot Acer. 

J’ai dit à l’endroit cité du Livre I, que je m’étois propofé de 
tirer le plus qu’il feroit poflîblc de pleurs de quelques ceps de 
Vigne , pendant que j’en laiflèrois d’autres ne répandre que ce 
qu’elles fournifTent naturellement, & je mepropofai encore d’ar- 
rêter totalement les pleurs de quelques autres ceps, en gamiflànt 
le bout de leur farment coupé avec du maftic, recouvert d'une 
{leau de veffie mouillée : mais j’avoue que cette derniere tenta- 
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tivc a été vaine ; ÿc que les pleurs fc firent jour malgré tous ces 
obliacles. 

Le 30 de Mars, k trois heures après-midi, M. Haies coupa, k 
fcpt pouces de Ja terre , un cep de Vigne qui étoit expofé au 
couchant ; il ne refioit fimplcmcnt de ce cep que le chicot c , 
Fig. ij. ^ fig^ ^ J J qui avoit trois quarts de pouces de diamètre, & qui 
dans fa longueur, n’avoit ni rameaux, ni plaies , il adapta avec 
du mafiie, k l’extrémité de ce chicot , un tuyau de verre de fept 
pieds de longueur , & d'un quart de pouce de diamerre , & y 
emplm'a encore des collets de cuivre femblables k g f i il ajufta 
au-dcOus de ce premier tuyau, trois autres tuyaux qui &ifoienc 
enfemblc vingt-cinq pieds de longueur perpendiculaire. 

( Comme ce cep ne picuroit pas encore , il introduifit environ 
deux pieds de hauteur d’eau dans le tuyau hf : cette eau paflà 
prcfque toute entière dans la plante avant la nuit, pendant la- 
quelle il plut un peu; de forte qu’il n’en reftoit plus dans le 
tuyau d’en-bas que trois pouces de hauteur. 

.. Le 3 1 MaVs , pendant la journée , l’eau s’éleva dans le tuyau 
de fcpt pouces un quart ; elle continua k s’élever les jours fui- 
vans jufqu’h vingt-un pieds; & elle fc feroit élevée beaucoup 
plus haut , s’il ne s’en étoit pas échappé quantité par la join- 
ture b. Si cette eau baiflbit quelquclbis de deux ou trois pou- 
ces , c’étoit toujours immédiatement après le coucher du foleil. 
Cette expérience fournit k.M. Haies l’occafion de faire les ob- 
fervations fuivantas. v 

1 ®. Dans le temps das pleurs , la fève s’élève nuit &c jour , 
mais plus pendant le jour que pendant la nuit ,& d’autant plus, 
que les jours font plus chauds. La grande élévation dés pleurs 
fc fiiit donc dans les mêmes circonifances qui font fiivorablcs 
k'Ia tranfpiration; mais cette fécrétion n’influe pas fur l’élévation 
des pleurs , puifqu’alors elle eff nulle ; on verra même dans la 
fuite que la tranfpiration nuit k l’écoulement des pleurs. 

a*. S’il fait fort chaud , 1 a liqueur s’élève abondamment dans 
les tuyaux , & alors il fort avec elle beaucoup de bulles d’air qui 
(forment de la moufiTe au-deffus de la liqueur. 

3°. On fait que l'écoulement de la liqueur de l’Erable , de 
même que les pleurs de la Vigne , ceffe entièrement fi-tôt que 
Jes feuilles fe font développées, 6c ilcft affez naturel d’en donner 
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pour raifon , que la liqueur des pleurs trouvant k s’échapper par 
la tranfpiration , elle ne peut s’amaflèr en quantité dans les 
tuyaux ;ainfi , en fuivant ce raifonnement , on^iroit:il efl: vrai 
que le premier mouvement de la feve d’où proviennent les 
pleurs , n’cft point produit par la tranfpiration , puifque le cep 
dont il s’agit ne tranfpiroit pas ; mais fi-tôt que les feuilles font 
développées, & que la tranfpiration eft établie , ce mouvement 
détermine la fève à fc porter dans les organes de la tranfpira- 
tion , & comme le fluide fuperflu fe diflipe par cette voie , il 
ne s’en élevé plus dans le tuyau : ce raifonnement paroît une 
conféqucnce bien naturelle des faits que nous venons de rappor- 
ter; mais voyons s’il pourra quadrer avec l’expérience fui vante. 

Le 4 Juillet , faifon où les feuilles font développées , & où il 
n’y a plus de pleurs , M. Haies adapta un tuyau de fept pouces 
de longueur k un cep expofé au midi , & qu’il avoir coupé k 
trois pouces de la fuperficie du terrain : quoique dans cette 
faifon la Vigne pouflè avec beaucoup de force , quoiqu’on eût 
retranché tous les organes de la tranfpiration , il ne s’amaflà ce- 
pendant point de pleurs dans le tuyau ; bien plus l’ayant rempli 
d’eau , cette eau paflâ dans le cep , k raifon d’un pied dans la 
première heure : il en paflâ encore un peu la fécondé ; mais 
k midi le cep n’afpiroit plus. 

Il efl vrai que fi l’on eût appliqué le tuyau k un farment garni 
de fes feuilles, il auroit alpiré beaucoup plus d’eau; ce qui indi- 
que qu’il s’en feroit diflipé par la tranfpiration; mais pourquoi, 
dans la faifon où la Vigne poufle avec le plus de force , un cep 
dépourvu des organes de la tranfpiration ne fournit-il pas des 
pleurs comme au printemps ? H efl bien difficile de donner 
une raifon fatisfaifantc de ce fait. 

Si M. riales n’avoit pas trouvé beaucoup de difficulté k ajuA 
ter plufiturs tuyaux les uns au-dcfliis des autres , il auroit été 
difpenfé d’avoir recours k d’autres moyens que ceux qu’il avoir 
déjà emploj'és; car, pour connoître toute l’étendue de la force 
des pleurs , il auroit fuffi d’ajouter toujours en alimentant un 
nombre fuffifant de tuyaux ; mais les tuyaux ainfi ajuflés bout 
k bout , rompent trop aifément , & une colonne d’eau de vingt- 
cinq k trente pieds de hauteur fe fait jour k travers les moindres 
ouvertures ; M. Haies fc trouva donc obligé d’avoir recours k 
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d’autres induftries : il fubftitua \ fort tuyau droit la jauge re- 
courbcé , dont j’ai déjà parlé plufieurs fois : on fé rappelera que 
cette jauge eft ^ite d’un fiphon de verre à double courbure , 

Fig. 16 . 

ainli que le repréfenre la Fig. , en a c xy f. On adapte avec 
du maltic le bout a de cette jauge à une branche telle que feroit 
h , ôc tenant le bout { dans une fituation perpendiculaire , on 
verfe du mercure dans le fiphon jufqu’à ce qu’il le foit élevé 
dans la branche c au point x , tout près de la courbure , fans 
qu’il en tombe en a. Il eft évident que , quand la liqueur des 
pleurs fe fera élevée dans la courbure a , elle pre/Tera fur la fur- 
tàce du mercure, qui fera forcée de baifter dans la branche x , 
& de s’élever dans la branchey : fi l’on fuppofe que le meo- 
cure fc foit élevé vers { , de vingt - fept pouces plus haut que 
dans la branche x , on en pourra conclure que la force qui aura 
contraint le mercure h s’élever ainfi , fera égale au poids d’une 
colonne d’eau de trente-deux pieds de hauteur : ceci bien en- 
tendu , je vais détailler les expériences de M. Haies. 

• Le 5 Avril il ajufta la jauge courbe au cep de la Vigne h , qu’il 
avoir coupé à deux pieds neuf pouces de la fupcrficie de la terre, 
& qui avoir ' de pouce de groflèur : il avoir plu la veille. 

Le 6 , à onze heures du matin , le mercure s’étoit élevé dans 
la branche y ^ de treize pouces plus h.aut que dans la branche x. 
A quatre heures après-midi , le mercure étoit baiflTé de quatre 
pouces. 

Le 7 , il fit du brouillard ; & à huit heures le mercure avoir 
très-peu monté ; k onze heures , le brouillard s’étant diftipé , le 

• mercure s’etoit élevé vers ^ de dix-fept pouces. 

Le 10 , a fept heures du matin , le mercure étoit h dix-huit 
pouces : alors M. Haies ajouta allez de mercure pour qu’il fût 
de vingt-trois pouces plus élevé dans la branche { que dans la 
branche x. 

Le 1 1 , k fept heures du matin , par un beau Soleil , le mer- 
cure s’étoit élevé k vingt-quatre pouces trois quarts; & k fept 
heures du foir il étoit defeendu de dix-huit pouces. 

Le 14, k fept heures du matin, le mercure étoit k vingt pou- 
■ ces un quart ; k neuf heures , beau Soleil , vingt-deux pouces & 
demi ; k onze heures il baifla jufqu’k feize pouces 6 c demi. 

Le 1 6 , a fix heures du matin , il plut ; le mercure étoit k dix- 
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neuf pouces & demi ; & k quatre heures après midi il dcfcendic 
k treize. 

Le 1 7, k onze heures du matin , pluie & chaleur, le mercure 
étoit k vingt - quatre pouces & demi ; k fept heures du foir 
pluie douce & l’air aflez chaud , vingt - neuf pouces ôc demi ; 
cette grande élévation proviendroit-cllc de ce que la pluie em- 
pêchoit qu'il ne fc fit aucune tranfpiration par la tige ? 

Le 1 8 , k fept heures du matin , le mercure étoit k trente- 
deux pouces & demi , il fc feroit même élevé plus haut , s’il y 
en avoit eu une plus grande quantité dans la jauge ; depuis ce 
jour jufqu’au 5 Mai , la force des pleurs diminua par degrés. 
On voit donc que la plus grande force des pleurs a élevé le 
mercure k trente-deux pouces & demi ; ce qui équivaut k une 
colonne d’eau qui auroit trente-fix pieds cinq pouces & demi 
de hauteur. 

Une pareille jauge ayant été adaptée k un cep qui portoit une 
branche de vingt-fepe pieds de longueur, le mercure s’éleva k 
trente- huit pouces : ce qui revient k une colonne d’eau de 
quarante-trois pieds trois pouces & demi de hauteur. 

Le 4 Avril, M. Haies choifit dans une treille qui étoit atta- 
chée k un efpalier expofé au midi , un farment qui avoir depuis 
le pied i , (PI. IV, Fig. xy ) jufqu’à fon extrémité », cinquante 
pieds de longueur ; le tronc i k avoir huit pieds de -longueur ; 
de k jufqu’k e un pied dix pouces ; de « jufqu'à la jauge a , lêpt 
pieds ; de e k O , cinq pieds & demi ; de o k /> , vingt-deux pieds 
neuf pouces ; enfin de 0 k u , trente-deux pieds neuf pouces. 

Trois jauges aie forent ajuÜécs k trois branches differentes; 
la jauge c étoit beaucoup plus éloignée de la fouche , que la 
jauge 6 , & celle-ci plus que la jauge a. Il faut obfervcr que les 
branches qui répondoient aux jauges a&c c, étoient beaucoup 
plus jeunes que celle qui répondoit k la jauge i. 

D’abord le mercure defcendit d’environ neuf pouces dans les 
trois jauges ; le jour fuivant , le mercure étoit élevé dans la 
jauge a de quatorze pouces ; dans la jauge b de douze pouces ; 
& dans la jauge c de treize. 

Pour abréger , je me contenterai de dire que la plus grande 
élévation for , pour la jauge a , de vingt-un pouces ; & pour les 
jauges b &c c, de vingt-fix. Ceux qui voudont voir plufieurs 
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autres expériences , combinées de difFérentes façons , pourront 
confulter la Statique des l^'egétaux ; ainfi nous terminerons cet 
Article , en mettant fous lies yeux du Lcéfeur , les principales 
obférvations que fourniflènt celles que nous venons de rap- 
porter. 

I*. Le mercure bailîbit toujours dans le cliaud du jour, h. 
moins qu’il ne tombât de l’eau , ou que l’air ne fiât frais ; il s’éle- 
voit le foir , & encore plus le matin , jufqu’à neuf heures ; ce 
n’cfl pas là tout-à-fàit la marche de la tranfpiration. 

Les mouvemens étoient plus fenfibles dans la branche b , 
qui étoit la plus vieille , que dans les deux autres ; de forte que 
vers le ^o Avril, le mercure bailîà de cinq à fix pouces, dans la. 
branche b feulement ; & au contraire, le , il s’éleva par un 
vent pluvieux , de quatre pouces plus haut dans cette branche , 
que dans les autres ; ce qui prouve que la force qui élevé les 
pleurs , ne réfide pas exclufivement dans les racines. 

3°. Le 19 Avril , le mercure commença à defeendre dans la 
jauge a ; neuf jours après , il defeendit dans la branche ^ ; 6 c 
quatre jours après dans la branche c. 

4®. Le y Mai, le mercure defeendit d’abord dans la jauge a , 
puis dans la jauge c enfuite il continua à defeendre dans tou- 
tes les trois. 

5°. On voit par cette expérience que la force des pleurs fc 
fait fentir à quarante- quatre pieds trois pouces d’éloignement 
des racines. 

6®. Depuis que ces branches ont été garnies de feuilles , & 
pendant tout l’été , ces trois branches , bien loin de rcpouflcr 
le mercure , continuèrent à le pomper. 

7®. Quand on a dit que le mercure bailToit fur les dix heures 
du matin , c’eft lorfquil fàifoit un beau temps , & que le So- 
leil étoit chaud; car, s’il faifoit du brouillard, ou s’il pleuvoir, 
le mercure bailToit peu à midi , & vers les quatre ou cinq heu- 
res , quand le Soleil ne donnoit plus fur la treille , le mercure 
remontoir. 

8°. Dans le temps de la grande force des pleurs , elles s’éle- 
voient nuit & jour, mais toujours plus pendant le jour que pen- 
dant la nuit , 6 c quand l’air étoit chaud , plus que quand il étoit 
Irais, fur-tout à l’égard des farmens qui n’avoientpas bdauçoup 

de 
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de longueur : cependant la grande chaleur du Soleil fait def- 
cendre les pleurs , fur-tout quand cette émanation n’eft plus 
dans fa grande force ; car , dans le temps de la force des pleurs, 
fi le mercure baiflbit, ce n’étoit que d’une petite quantité, & 
toujours vers le coucher du Soleil. 

9°. Comme les pleurs defeendoient beaucoup plus dans les 
tuyaux qui étoient adaptes à de longs farmens , què dans ceux 
qui tenoient à des farmens courts, qu’on avoir coupés près de 
terre , il efi probable qu’il fe faifoit une déperdition de fubf- 
. tance, ou une tranfpiration à travers l’écorce de ce farment. 

C’eft par cette raifon que la liqueur ne s’élevoit jamais plus, 
que lorlqu’une clialcur modérée étoit accompagnée d’humi- 
dité ; circonflance qui n’eft pas favorable à la tranfpiration. 

10°. Lorfque les tuyaux étoient ajufiés à un long farment, 
on obfervoit que , fi , par un vent frais , le Soleil fe montroic 
entre des nuages, la liqueur montoitj &c qu’elle baiflbit lorf- 
que le Soleil étoit caché. 

1 1°. Ces balancemens femblent démontrer que la fève en 
éprouve à-peu-près de pareils dans l’intérieur des plantes. 

1 1®. Ayant ajulté des tuyaux à différentes branches d’un cep , 
qui étoit placé à l’angle faillant d’un mur formé par deux mu< 
railles, dont l’une regardoit le fud, & l’autre l’ouefl, les balan- 
cemens fe foifoient à différentes heures dans les branches diffé- 
remment expofées. En général il fuit des expériences de M. 
Haies , que les pleurs montoient d’abord le matin dans les ceps 
expofés à l’eft ; puis dans ceux qui étoient expofés au midi ; en- 
' fin , dans ceux du couchant ] & , lorfque la liqueur defeendoit, 
c’étoit dans le même ordre renverfé ; mais ce qu’il y a de fin- 
.gulier , c’eft que la même chofe arrivoit à différentes branches 
d’un môme cep pofées à différentes expofitions. 

13®. Dans le commencement de la faifon des pleurs, la li- 
queur s’élevoit fi’fubitement d’un farment de deux ans coupé à 
' deux pieds de terre, qu’au bout de deux heures,elle fe répandoit par 
l’extrémité d’un tuyau qui avoit vingt-cinq pieds de hauteur. 

14®. Si, lorfque la fève s’étoit élevée dans un tuyau , on cou- 
poit une autre branche , les pleurs en découloient, & la liqueur 
l>aiffoit beaucoup dans le tuyau : ayant ajufté un tuyau à cette 
|}ranche coupée , il s’y éleva des pleurs : mais les liqueurs ne 
PunUll Kk 
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fûrenc jamais k la même élévation dans les deux tuyaux. 

1 5®. Ayant pompé , avec une petite machine pneumatique, 
l’air d’un tuyau, on vit forcir beaucoup de bulles, & la liqueur 
baiflà un peu. 

i6°. Suivant que l’air eft froid ou chaud, fecouhumide, les 
pleurs paroilTent plutôt ou plus tard; mais ordinairement elles 
fe montrent vers le commencement de Mais. 

17®. On renouvelle l’écoulement des pleurs en rafraichif- 
fant les plaies. 

1 8“. Un cep auquel on n’a fait aucune plaie , ne pleure point; 

Je terminerai ce qui regarde les pleurs de la vigne par une 
expérience de M. Haies qui y a quelque rapport. 

Dans la vue de connoître fi les farmens augmentent de grot 
feur dans le temps des pleurs , M. Haies a jufta k un farment une 
efpecc de Micromètre, qui faifoit appercevoir fenfiblement les 
changemens qui n’auroient été que d’un centième de pouce : il 
ne remarqua de changemens que dans les temps fecs ou humi* 
des ; mais il ne lui en parut aucun , qui pût avoir report k l’abon* 
dance de la fève. Il y a déjà long-temps que j'ai eut de pareilles 
expériences fur des Noyers : elles m’ont fait connottre que , pen* 
dant tout l’hiver , ces arbres augmentent de grofièur , quand il 
feit humide ; & que leur diamètre diminue , quand cette faifon 
eft fcche.'M. Haies conclud de fes expériences que la fève eft 
contenue dans des vaifièaux, & que l’humidité de la pluie s’in- 
finue par tous les pores. 

Après avoir rapporté les obfervations qu’on a Êites fur les 
pleurs de la Vigne, il ne fera pas inutile de dire quelque chofê 
de celles qui ont été faites fur les pleurs de l’Erable. 

I*. Ces écoulemens font confidérables par les dégels qui 
fuivent de grandes gelées. 

X*. Lorfque, par un temps de gelée, un arbre étoit viv^ 
ment frappé par le Soleil , la lymphe couloir du côté du midi , 
& on ne voyoit rien fortir du coté du nord : le Soleil étant 
couché, l’écoulement ceflbit. ’ 

Quand cette liqueur coule , l’écorce eft adhérente au 
bois comme en hiver ; quand cette adhérence cefTe , l’arbro 
alors a ftit quelques produâions , de l’écoulement cefiè. 

âf. Quand les cir confiances font Ëivorables k Fécoulement , 
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que l’arbre cft vigoureux, la liqueur coule de la groflèur d’un 
tuyau de plume , & elle Remplit une pinte , mefure de Paris , 
dans l’efpace d’un quart-d’heure. 

J*. Si l’on &it deux incitions k deux arbres , l’une au haut , 
& l’autre au bas ; celle-ci donne plus de liqueur que l’autre : 
cette obfervation ne s’accorde pas avec celle de M.< Perrault. ' 

6". On n’a point encore remarqué que l’extraâion de cette 
liqueur puidè &tiguer les arbres. 

Ces obfervations quadrent fort bien avec celles qui ont été 
faites fur la Vigne , ôc qui font rapportées ci-deflus dans le 
Livre premier. 

Par ce qui vient d’étre dit , on voit que la fève s’élève avec 
beaucoup de force, & qu’elle s’élève dans les circonftances oii 
la tranfpiration ne peut point avoir lieu, non-feulement keaulè 
que les arbres font alors dépourvus de leurs feuilles, qui font les 
organes de cette tranfpiration , mais encore, parce que les cii> 
confiances qui font les plus favorables k la tranfpiration , ne le 
font pas toujours k l’élévation des pleurs : bien plus, on voit que, 
quand la tranfpiration s’opère fur les ti«s , les pleurs s’élèvent 
en moindre quantité , & avec moins de force ; de forte que , 
quand les plantes font garnies de leurs feuilles , les pleurs cef- 
fent entièrement. Je veux bien accorder que l’évacuation de la 
tranfpiration diminuant le volume de la fève , elle empêche l’é- 
vacuation qui fe fait par les pleurs } mais aufC on fera obligé de 
convenir , que le grand mouvement de la fève qui occafionne 
les pleurs , n’efl point produit par la tranfpiration. 

J’ai peine k convenir avec Perrault ôc M. Gautier que les 
pleurs viennent toutes du haut de l’arbre. On a dû voir dans le 
premier Livre de cet Ouvrage ,xdes expériences qui prouvent 
que les racines en fourniflènt une partie; mais j’exhorte encore 
les Fhyficiens k faire de nouveaux efforts pour parvenir k con- 
noitre fi les pleurs qui montent, & celles qui defoendent , font 
contenues dans differens vaiflèaux , & fî ces deux liqueurs font 
de même nature , ou fi elles different en quelque chofe. Ces 
connoiflànces pourront jeter de grandes lumières fur le mou- 
vement de la fève ; mais , en attendant les éclairciflèmens qu’on 
a lieu d’efpérer des recherches continuelles des Fhyficiens, nous 
allons examiner le mouvement de la fève dans les différentes 
faifons de l’année. K k ij 
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Art. V. Du mouvement de la Sève , confldéri 
relativement aux différentes faifons de Vannée. 

Ok vient de voir dans l’Article précédent que la fève 
fe met dans un grand mouvement immédiatement après que 
les gelées de l’hiver font paffées , & avant que les arbres aient 
commencé à poulTer. Qui pourroit imaginer , fi cela n’étoit 
prouvé par un nombre infini d’expériences , qu’en Canada ou 
les gelées font bien plus fortes qu’en France , la fève ell telle- 
ment animée par les premiers dégels que , quoiqu’il ne dégele 
que durant une partie de la journée , cependant la liqueur de l’E- 
rable coule, & que, quand le dégel efi confidérablc, elle dé- 
coule alors en fi grande abondance , qu’elle file gros comme un 
tuyau de plume? la gelée qui furvient arrête cet écoulement ; 
mais il recommence aufii-tôt que l’air s’adoucit : une circonf- 
tance encore bien finguliere , c’eft qu’un côté de cet arbre , ce- 
lui qui eft expofé au Soleil , fournit de la liqueur, pendant que 
l’autre qui regarde le nord , n’en donne pas une goutte. 

Dans notre climat qui efi plus tempéré , la Vigne ofire des 
obfervations aufli fingulieres. Peut-on ne pas être furpris de 
voir les pleurs de la Vigne s’élever à plus de quarante pieds de 
hauteurdans un tuyau deverrepofé verticalement, &cela dans 
une faifon où la Vigne n’a encore fait aucunes produéHons ; 
c’eft-ù-dire , immédiatement k la fortie de l’hiver ? Quoique ces 
obfervations ofFrentauxPhyficicnsunvafte champ de réflexions, 
nous nous bornerons dans cet Article k en conclure que la 
fève entre en mouvement dès le commencement duprintemps, 
que bientôt enfuite le développement des feuilles , des fleurs , 
& des bourgeons , prouve que la fève eft en aâion; &qu’enfin 
les obfervations qu’on peut faire fur la tranfpiration des plantes , 
rendent ce mouvement très-fenfible. 

Le grandes chaleurs de l’été font moins favorables k leur 
végétation , peut-être parce que la trop grande tranfpiration 
les épuife , peut-être aufli parce que la terre delTéchée fournit! 
trop peu de fubfiancc aux végétaux qui font dans cet état d’épui- 
fcinenr, & quelle qu’en foit la caufe , il eft certain que les arbres 
font ordinairement peu de nouvelles produâions depuis la mi- 
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Juin jufqu’à la moitié du mois d’Août ; mais ce temps venu , 
il femble que le mouvement de la fève fe ranime : on voit l’é» 
corce qui , pendant les mois précédens , avoit été adhérente au 
bois, s’en féparcr aullî aifément qu’au printemps ; les bourgeons 
qui avoicnt cefle de s’étendre, faire des productions ; pluueurs 
arbuftes qui avoient produit des fleurs au printemps , en four- 
nir à cette fécondé fève ; en un mot , il femble que la végéta» 
tion qui avoir été languifTante pendant les chaleurs de l’été , 
prenne, aux approches de l’automne , une vigueur prefque fem- 
blable à celle du printemps. 

Les fraîcheurs & les gelées de l’automne paroiflènt arrêter le 
mouvement de la fève; les arbres non-feulement ne font plus 
aucunes produélions , mais encore ils perdent leurs feuilles , 6c 
femblent être dans un état de mort pendant la faifon de l’hiver: 
je ne tarderai cependant pas k prouver que le mouvement de la 
fève fubfifte dans cette même faifon ; mais je crois devoir, avant 
cela , rapporter une obfcrvation, dont on peut faire quelques 
applications utiles. 

Voyant en automne que des Noyers nepouflbient plus , & que 
leurs jeunes branches étoient terminées par des boutons bien 
formés , je mefurai la circonférence de leur tronc avec un fil de 
laiton menu , & bien recuit : après avoir préfenté en pluficuta 
temps differens cette mefure au môme point des tiges de ces ar- 
bres, je trouvai qu’ils avoicnt augmenté en grofleur. Comme j’é- 
tois prévenu que les métaux s’allongent par la chaleur, & qu’ils 
fe raccourciflcnt par le froid , j’avois eu la précaution de mar- 
quer fur une planche la longueur précife de mes fils de laiton , 
& CCS marques me fervoient d’un étaten , fur lequel je préfen- 
tois mes fils toutes les fois que j’en faifois ufage pour mefurer 
les Noyers dont j’ai parlé : il me parut que ces arbres conti- 
nuoient k augmenter de grofleur quelque temps après qu’ils- 
avoicnt cefTé de s’étendre en longueur. Si je ne me fuis point 
trompé dans cette expérience , elle ferviroit d’explication aa 
frit fuivant, qui efl connu de tous les Jardiniers. 

Quand la fève de l’automne dure long-temps, & qu’il furvient 
des gelées qui l’arrêtent fubitement ; les Jardiniers difent que 
les TOurgeons ne font point aoûtés * , ils entendent par-lk que; 

* J* ccoU-que le terme aaâté ,,Teat dire : perfeâionné pu It rdye d'Aodt. 
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leur bois n’écant pas allèz mûr , il eft expofé à être endommagé 
par les gelées. Or , fi ces bourgeons augmentent de groflèur , 
comme mon expérience donne lieu de lepenfer, il faut qu’il fe 
forme alors des couches ligneufes qui augmentent l’épaiireur 
du corps ligneux, & qu’en même-temps les anciennes couches 
ligneufes deviennent plus folides , ce qui fera que les rameaux 
feront plus en état de fupporter les rigueurs de l’hiver. 

Cette digrellion m’a écarté de mon fujet ; j’y reviens , & je 
vais prouver que le mouvement delà fève, quoique beaucoup 
diminué pendant l’hiver , n’eft cependant point interrompu. 

jen tire la preuve des obfervations que j’ai rapportées fur les 
boutons : on y a vu que les fleurs fe forment peu -k- peu dans 
leur intérieur , 6e qu’elles fe difpofent j>cndant l’hiver k paroitre 
au printemps : donc la végétation continue , malgré la rigueur 
de la iàifon. 

M. Haies , après avoir coupé des branches de Noifettier , de 
Vigne, de Jafmin , de Filaria, de Laurier -cerife, celles-ci 
chargées de leurs feuilles , recouvrit aufli-tôt la coupe de l’ex- 
trêmité de ces branches avec du malHc, & il pefa enfuiteavec 
exaâitude chacune de ces branches. 

En quatre jours de temps humide , & en quatre jours de 
temps chaud , les branches de Noifettier perdirent un onzième 
de leur poids ; les branches de Vigne un vingt-quatrieme; celles 
de Jafmin un fixieme ; celles de Filaria , & celles de Laurier- 
cerife perdirent un quart en cinq jours: voici ce que l’on peut 
conclure de ces faits. 

I ®. Que cette diflipation de fève auroit été réparée , fi ces 
branches n’euflènt point été féparées de leur tronc. 

Que les branches du Filaria , & celles du Laurier-cerife, 
dont on avoit confervé les feuilles , ont plus perdu que les bran- 
ches qui en avoient été dépouillées. 

3®. Qu’il eft démontré qu’il monte beaucoup moins de fève 
en mver que dans les autres faifons , 6c que c’eff probablement 
pour cela qu’une branche de Chène-verd greffée fur le Chêne 
commun , conferve fes feuilles pendant l’hiver , ainfi que le Lau- 
rier-cerife greffé fur le Merjficr ; il faut cependant avouer que 
ces grefiès n’ont pas fubfifté long - temps , & peut-être leur 
durée feroit-elle plus longue dans certains terraias ; mais il fu£Ec 
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qu’elles aient fubfîfté pendant un hiver, pour prouver qu’il faut 
néceflàiremcnt qu’il monte un peu de fève dans le Chêne & 
dans le Merifier , pour Êûre fubfifter leurs branches qui ne quit- 
tent point leurs feuilles ; il cft vrai que ces arbres toujours verds 
tr^fpirent fort peu , fur-tout en hiver ; mais enfin , il cft prouvé 
qu’ils tranfpirent , & par conféquent ils ont befoin de recevoir 
de la nourriture pour fe foutenir & fe réparer *. 

4®. On doit enfin conclure de ce que nous venons de dire 
qu’il faut tenir dans de la moulTe fraîche les arbres qu’on arraché 
dans l’hiver , & de même les greffes , lorfqu’on eft obligé de les 
tranfporter un peu loin , afin d\mpêchcr la dif^ation de la fève 
dont nous venons , ce me fcmble , d’établir aflez bien la réalité! 

y*. Comme il y a des Jardiniers qui penfent que l’automne 
w la véritable faifon de planter les arbres , & que d’autres pré- 
fèrent de les planter au printemps , je me fuis propofé de con- 
noître, fi les arbres planté en automne âifoient quelques pro- 
duâions en terre pendant l’hiver. 

Dans cette vue je plantai en automne une douzaine de jeunes 
arbres, pxquels je n’avois confervé que les grofles racines ; & 
pour voir s’il s^en étoit pu former de nouvelles , j’en arrachois 
un tous les quinze jours , avec les précautions néceflàires pour 
ne point rompre les racines nouvellement formées; je reconnus 
que tant qu’il ne geloit pas, il fe développoit de nouvelles raci- 
nes ; cela prouve encore que le mouvement de la fève n cft point 
entièrement interrompu pendant cette faifon, & qu’il y a un 
pand avantage k planter les arbres en automne, fur-tout quand 
^ hivers font doux , & que ce ne font point des arbres ten- 
dres à la gelée; car je forai voir dans la fuite de cet Ouvrage qu’on 
s expoferoit à perdre ceux de cette efpece. 

Réfumons de tout ceci , que la fève eft en mouvement dans 
toutes 1« fàifbns , excepté probablement pendant les gelées ; 
mais qu’il v a des fàifons où ce mouvement eft bien plus grand 
quexlans d autres ; & encore, que dans les faifons même de la 
plus grande véptatioh ; il fe rencontre des circonftances qui 
lui deviennent finguliérement fevorables , d’autres qui lui font 
contraires , & que , félon ces différentes circonftances , le mou- 

«*P«*««* M;F»irthUd , <Imi I. Di*- 
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vcmcnt de la fève fe ralentie ou fe ranime : c’eft ce qu’on va 
voir dans l’Article fuivant. 

Art. VI. Des caufes phyjiqaes qui influent fur 
la végétation. 

On cownoIt dans les animaux le principe du mouvement 
de leur fang : on fait que le cœur eft un mufcle tres-puiflant , 
qui faifant l’effet d’une pompe, chalîe le fang vers les extrémi- 
tés ; cependant la caufe du mouvement mufculaire n’cft pas 
encore bien connue : & c’elè malheureufcment le fort de ceux 
qui fe livrent aux recherches phyfiques de s’engager dans un 
labyrinthe dont , k force de travaux , ils parviennent k décou- 
vrir quelques routes , mais dont la plupart des détours leur 
.reffent inconnus. 

La caufe du mouvement de la fève eft encore moins connue 
que celle du fang: nous avons prouvé par des faits que les 
liqueurs font fortement attirées par les racines & par les bran- 
ches ; que la fève eft portée k la cime des arbres par une force ex- 
prede qui conff itue leur vie ; qu’une partie de cette févç fe di(^ < 
fipe par ja tranfpiration ; mais tout ce que nous avons dit fur 
ce principe de vie , fur la caufe qui détermine la fève k s’éle- 
. ver , ne doit être regardé que comme de {impies conjeâures. 
Dans les animaux, nous avons au moins la connoiflànce d’un 
premier moteur : dans les végétaux , nous n’appcrcevons rien 
qui en tiennë lieu. Le defir de parvenir k cette découverte a 
depuis long-temps excité, les Fhyficiens k chercher s’il pouvoit 
y avoir quelque caufe extérieure du mouvement de la (cve. J’ai 
déjà dit que quelques Auteurs s’étoient âattés de l’avoir troi^ 
vée dans les différentes altérations de l’air ; mais'je crois qu’il 
eft prudent de ne fe pas livrer avec trop de confiance k de pa- 
réillcs conjeâures ; & {i je me détermine k préfenter ici k mes 
Leâeurs le détail de ces opinions, j’aurai foin en mémo-temps 
d’avertir du degré de confiance qu’elles méritent t c’eft avec 
cette réferve que je vais déduire les caufes qui femblent influer 
fur la végétation. , •? . 

Il n’eft pas douteux que la chaleur de l’air ne foit très-propre 
- k exciter le mouvement de la fève ; &c qu’au contraire le froid 
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de l’hiver ne ralicntifle fi fort la végétation , que le mouvement 
des liqueurs paroît être alors tellement fulpendu , qu’il faut 
toute l’induftrie des Phyficiens , pour faire appercevoir les pro- 
duirions que les plantes font en cette faifon , où les arbres fem* 
blent morts k ceux qui ne les examinent pas avec aflez d’atten- 
tion. Pour prouver que cette langueur des végétaux dépend 
principalement de la privation de la chaleur, il fuffit de faire at- 
tention que dans cette faifon fi contraire k la végétation , on 
force cependant les arbres k faire des produirions pareilles k 
celles du printemps , en procurant par art une chaleur fuffifante 
k l’air qui environne leurs tiges & leurs racines : c’eft ainfi que 
les couches de tan & de fumier excitent très-puifiàmmcnt la vé- 
gétation : les fourneanx & les poêles avec lefqucls on entretient 
dans les ferres chaudes , 1 8 , xo , x j degrés de chaleur, font pouf- 
fer la Vigne , les Pêchers , les Pruniers Sc les Ccrifiers ; de forte 
qu’au milieu de l’hiver, on voit d’abord ces arbres garnis d’une 
belle verdure, puis chargés de fleurs, & enfin de jeunes fruits 
qui font déjà parvenus k leur maturité, dans le temps que ceux 
qui font en plein ai r , ne font encore que paroi trc. Ces merveilles 
fe voyent tous les ans k Trianon , chez M. le Maréchal de Bclle- 
ifle; dans les beaux jardins de MM. du Vernai & de Montmar- 
tel, & dans plufieurs autres jardins d’une moindre étendue. 

Ceux qui , pour leur plaifir, élèvent, pendant l’hiver, des Ja- 
cinthes & des Narcifles, dans des caraffes remplies d’eau , peu- 
vent avoir remarqué que les fleurs fe montren t bien plutôt dans 
les chambres toujours habitées, & où le feu n’eteint point , ou 
dans les cabinets échauffés par un poêle , que dans les chambres 
où l’on ne fait du feu que de fois k autres. 

Pavoue néanmoins qu’il ne fuffit pas de tenir les plantes 
dans un air fuffifamment échauffé pour qu’elles végètent par- 
feitement ; elles ont encore befoin de l’adion immédiate du 
Soleil. Semez fur une couche du pqurpier , ou de la laitue ; 
couvrez ces plantes d’une cloche de verre ; il efl prouvé qu’elles 
y reuffiront très-bien ; mais li , au lieu d'une cloche de verre , on 
les couvre avec un pot de terre, ces mêmes plantes, quoiqu’el- 
les Ibient aufli échauffées par leurs racines & par leurs tiges 
que fous une cloche , ne s’élèveront alors qu’en filamens dé- 
liés , terminés par de petites feuilles , & elles ne pourront fub- 
Parüell. L1 
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fifter long-temps. M. Bonnet a fait quantité d’expériences qui 
prouvent admirablement bien le falutairc eftet de la chaleur & 
de la lumière du Soleil fur les plantes *. 

Ce Phyficien ft à un des côtés d’une caifîc quarrée une ou- 
verture fermée d’une vitre. Soit qu’on tournât cette vitre du côté 
du midi, ou du côté du nord, les tiges des plantes qui étoienc 
recouvertes de cette caiflè , s’inclinoient conffamment du côté 
de la vitre, ou, ce qui revient au même, du côté de la lumière : 
preuve bien évidente de la force de fon aéfion. 

D’autres fois, ayant fait foire des caifîès, dont trois des côtés 
étoient clos avec du bois de deux pouces d’épaifleur le qua- 
trième étoit fermé avec des panneaux qui n’avoient que trois à 
quatre lignes d’épaificur, toutes les tigeâ qui y étoient renfer- 
mées , fe tournoient vers le côté le ^us mince , parce qu’il 
étoit plus aifément traverfé par la chaleur du Soleil : cette expé- 
rience prouve l’aéHon du Soleil fur les plantes , indépendam- 
ment de fa lumière ; mais ce qui paroît bien plus fingulicr , c’eft 
que M. Bonnet ayant mis dans des poudriers remplis d’eau , 
des pieds de Mercurielle, dans une fîtuation renverfée, & ayant 
plongé ces poudriers dans l’eau d’une fontaine , 6c immédia- 
tement fous le bouillon de l’eau de la fourcc, les branches de 
cette plante fe recourbèrent du côté où le Soleil frappoit fur le 
baflii) : ce foit e(l d’autant plus fingulicr , que l’eau qui couloit 
continuellement fe trouvant jointe à la fubmerfion totale de 
ces plantes , fembloit devoit beaucoup affoiblir , ou plutôt 
anéantir totalement la chaleur du Soleil : donc, dans ce cas, il 
ne pouvoir agir que par'fa feule lumière. 

On peut joindre à ces expériences, celles qui font déjà 
rapportées dans l’Article des plantes étiolées ; mais il eft 
confiant qu’un certain degré de chaleur eft absolument né- 
cefTaire à la végétation; & que la lumière du Soleil y eft aufC 
très-fovorable. 

• Si l’on fe donne la peine de confulter lesObfervaiions Bota- 
nico-Météorologiques , que nous foifons imprimer tous les ans 
dans les Mémoires de l’Académie des Sciences, on verra que , 
fuivant la difpofition de la température de l’air , les produirions 
de la terre font ou avancées ou beaucoup retardées : donnons-en 

* Voyez Tibrégé que nous ôt ayoïvs donne dans U Livre IV ) page 156» 
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quelques exemples : &c pour cela arrêcons -nous d’abord k exa- 
miner quelqu’une des fleurs les plus printanières ; par exem- 
ple le petit Ellébore noir k feuilles de Renoncule , îont la ra- 
cine forme un tubercule. 

En 1741 , cette fleur parut le 13 Février ; en 1742 , le 11 
Février ; en 1744 , le 1 1 Mars; en 1745 , le 10 Février ; en 
1747 , k la fln de Janvier ; en 1 748 , les premiers jours de Fé- 
vrier; en 1749 , 1 e *7 Janvier, en 17Ç0, le 4 Février; en 1751, 
le 14 Mars. Voila uir cette même plante très -printanière une 
différence de près de deux mois. 

Pour donner un autre exemple , je choifis les fleurs de l’A- 
bricotier. En 1741 , elles s’ouvrirent le xo Mars ; en 174X , le 
10 Avril ; en 1744,1e 18 Avril ; en 1745 ,1e 40 Mars; en 1746, 
lexflMars ;.en 1747, dès lexo Février ;en 1748 , les premiers 
jours d’Avril ; en 1 749 , le i j Mars ; en 1 75 o , au commence- 
ment de Mars ; en 17^1 , au commencement d’Avril. La plus 
grande différence fe trouve être encore de près de deux mois. 

Pour voir fi la même différence fe trous'e dans la maturité 
des fruits , je choifis la fraife. 

En 1744, on fervit des fraifes venues eh pleine terre, le 8 
Juin; en 1745, les premiers jours de Juin ; en 174^ , le pre- 
mier Juin; en 1748 , 1 e 17 Juin; en 1749, le 19 Mai;en 17J0 , 
le x3 Mai; en 17 j i , les premiers jours de Juin. La plus grande 
différence efl d’environ quatre femaines. Il fe trouve quelque- 
fois fix femaines de différence entre les vendanges les plus hâ- 
tives , & celles qui font les plus tardives. 

Si l’on fe donne la peine de comparer avec attention fur les 
mômes Journaux , la température de l’air de ces differentes an- 
nées , on rcconnoîtra que rien n’eft plus favorable k la végé- 
tation, que la chaleur accompagnée d’humidité : je me conten- 
terai d’en préfenter un exemple. 

En 1 75 1 , l’air étoit fi tempéré dans le mois de Janvier, que, 
depuis le quatorze jufqu’k la fin , le Thermomètre fut prefquc 
toujours le matin k cinq degrés au-deffus de zéro : en Février , 
depuis le premier jufqu’au 10, il fut prefque tous les matins 
k huit degrés au-dçffus de o ; le vent conftamment au fud ; le 
ciel prefque toujours couvert , & il plut aflez abondamment 
le J & le 7 ; depuis le 1 1 julqu’au , le Thermomètre ne def- 
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cendit pas au-delk.de 5 degrés au-defllis de o , & il. étoit quel- 
quefois à I O degrés au-deflus, de forte qu’k midi il taifoit chaud; 
pendant (X tenips-là , le vent varioit du fud k l’oueft , <Sc il tom- 
boit de l’eau prcfque tous les jours : quelques chûtes de neige 
rafraîchirent un peu l’air ; neanmoins le Thermomètre fot tou- 
jours au-deflûs de o : ce mois étoit fort humide, parce que les 
petites pluies étoient très-fréquentes; la température de l’air 
étoit bien chaude , puifque , par un temps couvert , on vit l’a- 
près-midi le Thermomètre k i j degrés au-deflùs de o. 

Cette chaleur jointe a l’humidité excita la végétation d’une 
façon furprenante, puifque IC4, les boutons de l’Epine-blartche 
commençoient k s’ouvrir; le 1 x , on trouvoit des fleurs de vio- 
lette ; le 14, les Qrofcillers-épineux étoient tous verds ; le 1 5 , 
il y avoit des fleurs d’Epine- blanche d’épanouie»; &le 2.0 , 
quelques fleurs d’ Abricotiers s’ouvrirent ; le 16 , onappercevoic 
quelques fleurs de Pêchers; en voyant toutes ces produirions , 
onfecroyoit au commencement d’ Avril. Suivons notre obfcr- 
vation , & voyons ce qui arriva pendant le mois de Mars : le 
vent fe porta au nord , l’air fe refroidit , le Thermomètre def- 
cendit quelquefois k 3 degrés au-deflbus de 0 ; il tomboit fré- 
quemment un peu de neige , mais non en affez grande quan- 
tité pour pouvoir humeéler la terre , dont la fupcrficic étoit 
alors en poufliere. La végétation fut tellement arrêtée , que 
toutes les produirions de Ta terre refterent dans le même état 
qu’au commencement du mois; & quoique dans le mois d’ Avril, 
le temps fe fut un peu adouci , & qu’il plût de temps en temps , 
les Ccrifiers & les Pruniers ne furent en pleine fleur que le 14 ; 
& cependant, comme nousl’avons dit , les boutons de ces arbres 
étoient déjà k la fin de Février fort gros, & prêts k s’épanouir. 
Le mots de Mai ayant encore été frais ,•& aflèz fcc , fa végéta- 
tion fut tellement fufpendue , que les produéHons de la terre 
qui étoient extrêmement avancées k la fin de Février, étoient 
à la fin de Mai plus tardives que dans les années communes : 
il femble que, quand la végétation a été une fois fufpendue par 
quelque circonlfance qui en dérange le cours , il lui faille un 
certain efpace de temps pour fe ranimer. Quoi qu’il en 
foit , les obfcrvations que je viens de rapporter , prouvent très- 
bien que la chaleur & l’humidité font très - fovorables k la 
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vdgJtation , 6 c que la fraîcheur & la fccherclle y font rrts-con- 
traires ; je dis la fraîcheur , parce qu’il n’y avoir point eu réel- 
lement de fortes gelées pendant les mois de Mars & d’Avril de 
cette année. 

En parcourant nos journaux Météorologiques, on verra en- 
ccre que la végétation languit dans les temps d’humidité: fi 
alors la chaleur manque , tout pourrit ; comme tout fe deflè- 
che , lorfque des chaleurs trop vives fe joignent h une grande 
féchercfic. J’ai encore remarqué que les plantes fupportent allez 
long-temps la fécherelTè, quand le venteftau nord, & frais, 
& qu’elles foulFrcnt beaucoup , fi la terre étant feche , le vent 
tourne à l’cft : c’eft que les racines ne pouvant alors fulHre a 
la grande déperdition qui fe fait par la tranfpiration , les plan- 
tes fe fanent & fe deflcchent. 

Il eft certain que quand les plantes poulTcnt avec force, leur 
tranfpiration eft d’autant plus grande; mais il n’en faut pas con- 
clure que toutes les fois que les circonftanccs font très-fàvora- 
bles à la tranfpiration , elles le foient également k la végétation : 
on vient de voir le contraire ; & c’eft ce qui fait que dans les an- 
nées fcches & chaudes , les arbres plantés à l’cxpofition du nord 
reportent mieux que ceux qui font plantés au midi. J’avoue qu’in- 
dépendamment de la tranfpiration , la rofée fubfiftant plus long- 
temps au nord qu’au midi , les plantes altérées en peuvent rece- 
voir quelque fecours par l’imbibition de leurs feuilles. 

Mais les circonftances qui me paroiflènt les plus favorables 
h la végétayon , font quand , après une pluie aflez abondante , 
il furvient un temps couvert accompagné d’un air chaud Sc 
difpofé à l’orage ; en un mot , de cette difpofition de l’air qu’on 
appelle communément lourd, pefant, parce qu’alors on a peine 
k fupporter le travail. 

Dans une pareille circonftance où les vapeurs s’élevoient en 
fi grande abondance , que la terre paroiflbit fumer, je m’avifai 
de mefurer un brin de froment épié , & je trouvai qu’en trois 
fois vingt-quatre heures, il s’étoit allongé de plus de 3 pouces: 
dans le môme-temps , un brin de féigle s’allonges de 6 pouces, 
& un farment de Vigne de près de deux pieds. Dans cette cir- 
conftance , toute la terre pouvoir être comparée aux couches 
chaudes , dont il s’écliappe pareillement beaucoup de vapeurs. 
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J’ai-rapporc j , en parlant des plantes qui végètent dans l’eau , 
un fait qui paroît dépendre de ces mêmes principes : j’ai dit 
que , quand les plantes étoient pofccs fur des vafes applatis, &; 
qui prclencoient beaucoup de lurfacc a l’air, cllesy végétoient 
fenfiblement mieux, que quand la maflè d’eau étoit fort gran- 
de : il elt naturel d’en attribuer la caufe k ce que l’eau s’cchauf- 
foit plus dans des vafes qui avoient beaucoup de furfàce , que 
dans les autres. 

Toutes les obfcrvations que je viens de rapporter prouvent, 
ce me fcmblc, très-bien que la chaleur jointe a l’humidité cft 
très-favorable à la végétation ; néanmoins la réunion de ces 
deux principes ne fu.*üt pas encore ; car , lorfque dans les étés 
chauds & fecs , on arrofe les plantes des potagers, on empêche , 
à la vérité , qu’elles ne meurent , on les met même en état de 
faire quelques progrès ; mais elles ne végètent jamais avec au- 
tant de force, que quand elles reçoivent l’humidité des pluies ! 
bien plus , j’ai apperçu très-fenfiblemcnt que les arrofeiiicns 
étoient bien plus avantageux aux plantes, quand on les faifoit 
lorfque le temps étoit diipofé à l’orage, que quand il éteit beau 
ik ferain ;ain(i l’on peut dire que les grandes chaleurs & les 
longues féchereflès font préjudiciables à la plupart des plantes, 
& quelles profitent plus en huit jours de temps couvert, &c 
accompagné de pluies douces, que pendant un mois de féche- 
reffe , & nonobltant le foin que l’on a de 1<4S arrofer. 

Quand on connoit là prodigieufe tranfpiration des plantes , 
on conçoit qu’il eft nécç.Tàirc qu’un nouvel aliment foit conti- 
nuellement afpiré par les racines, & que ce fecours pafiè dans 
les vaifilaux des plantes , pour remplacer ce qui fe dilfipe par 
cette évacuation , & entretenir l’équilibre , ou plutôt l’aélion 
réciproque des fluides contre les fulides , & des folides contre 
les fluides. 

De quelque nature que foit la fève , je crois avoir aflez am- 
plement prouve que l’eau en fait au moins la plus confidérable 
partie ; il n’en faut pas davantage pour établir la néceflité des 
pluies & des rofées. En effet , à peine ce fccours leur elt-il re- 
tranché qu’elles fe fanent ;c’eft-à-dire, que leurs vaifl’eaux ref- 
tant vuides , & n’étant plus foutenus par les liqueurs ,s’affaiflènt 
f\ir eux-mêmes , & fe collent les uns contre les autres j enfin i|^ 
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fe deflcchent , & la plante périt. Rien ne femble plus naturel 
que cette explication ; auffi je ne prétends pas , quoique je la 
regarde comme infuffifantc , contefter la nécelfité des fluides 
pour la' végétation ; mais je veux faire voir que le défaut d’un 
fluide quelconque ne doit pas être regardé comme la ü ulc 
caufe de l’oifiveté de la végétation , lorfquc le temps eft au 
beau ; & que ce n’eft point à ce fluide feul qu’on doit attribuer 
la force avec laquelle les plantes pouflènt plus vigoureufement 
dans les jours où le ciel elt couvert, l’air changeant &: orageux , 
que dans ceux où les jours font fecs fereins ; c’efè ce que je 
vais établir par une obfcrvation finguliere que j’ai feite for les 
plantes aquatiques. 

J’ai pluficurs fois rertiarqué , & avec étonnement , que les 
changemtns de temps produifent des effets fcnfibles for le 
Nénuphar , le Volant d’eau , le Crcflbn de fontaine , &c. qui 
ont leurs racines , 6c prefquc toutes leurs tiges plongées dans 
l’eau; de forte que , lorfqu’on a fauché une mare , un étang, 
une riviere , s’il faut quinze jours aux plantes qui y renaiffenc 
pour gagner la fopcrficie de l’eau par un temps pluvieux ,ûl leur 
fliudra plus d’un mois , lorfque le temps eft à la féchereflè: com- 
nient arrive-t-il que les pluies leur foienc prefquc auffi utiles 
qu’aux plantes terreftres ? 

L’eau fi nécc^àire à tous les végétaux ne manque point aux 
plantes aquatiques, puifqu’elles en font quelquefois recouvertes 
de deux à trois pieds. On peut joindre à cela l’obfervation que 
nous avons rapportée plus haut ; favoir , que par un beau temps , 
les arrofemens , quelque abondans qu’ils Ibient, & quelque eau 
qu’on y emploie, ne produifept pas, k beaucoup près, d’auffi 
bons effets qu’une pluie douce , ou une fimple rofée. 

J’ai dit c deffus qu’il eft indifférent de quelle eau l’on fe ferve 
pour les arrofemens ; cependant il eft prouvé que l’eau de marc 
produit de bien meilleurs effets , que celle qui eft tirée nouvelle- 
ment d’un puits. Lai apperçu que mes Orangers dépérifîbient, 
fans que l’on pût en attribuer d’autre caufe qu’à l’eau dont on 
les arrofoit , &qui étoit toujours nouvellement tirée d’un puits 
très-profond : ils ne tardèrent pas k fe rétablir , dès qu’on eut 
pris le parti de ne les arrofer de cette même eau , qu’après 
l’avoir laiffé féjourner plufieurs jflurs dans un réfervoir expofé 
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2t l’air : Teau de mare auroic encore été préférable à celle-là. 

J’ai ajouté que les plantes , quoique fuffifamment arrofées , 
faifüicnt cependant peu de progrès , tant que le temps étoit 
beau & fixe , par la raifon que ces arrofemens font <fcs effets 
merveilleux , lorfque la difpofition de l’air femble annoncer de 
la pluie , fur -tout de l’orage : ce n’eft pas alTurément la di- 
fette du fluide qui fait que les plantes tirent moins de fecours 
des arrofemens que des pluies , puifqu’un arrofement, quelque 
médiocre qu’il foit , fournit plus d’eau à leurs racines , qu’une 
pluie un peu confidérable : on ne peut pas non plus attribuer 
cette différence à une vertu particulière de l’eau de pluie, puif- 
qu’on peut faire les arrofemens avec de l’eau de mare ou d’é- 
tang, laquelle le plus fouvent n’eft que de l’eau de pluie; mais 
c’eft plutôt , comme je viens de le faire remarquer , qu’une mê- 
me eau produit des effets très-dittérens , félon qu’elle efl em- 
ployée dans un temps ferein ou couvert. Je reviens aux plantes 
aquatiques. 

Si l’on prétend atttibuer le prompt accroiftement des plan- 
tes dans les temps pluvieux, k la foupleffe & k la flexibilité que 
l’iuimidité donne aux fibres des plantes terreftres , cette lou- 
plcffe doit affurément être bien plus confidérable dans les plan- 
tes aquatiques qui font continuellement humeéfée^. 

Si , d’un autre côté, on veut que l’eau qui tomjacfur les feuilles 
des plantes terreftres diminue leurtranfpiration,&qu’ainfi cette 
portion de la fève qui fe feroit échappée , fe tourne au profit de 
la plante humedée k l’extérieur , parce que , dans ce cas , au lieu 
de perdre de fa fubftanceparla tranfpiration, elle peut fe nourrir 
par imbibition, certainement les plantes aquatiques font bien k 
portée de profiter de ces avantages fans le fecours des pluies ; 
& c’eft peut-être pour ces raifons que les plantes aquatiques 
croiffent plus promptement que les plantes terreftres > les pre- 
mières n’étant pas dans le cas de trop tranfpirer , & nageant 
dans un fluide qui doit entretenir leurs fibres dans une foupicflè 
tjui ne peut qu’être avantageufe k leur accroiflèment , & qui 
contribue dans plufieurs circonftances, k la vigueur de celles qui 
font k l’expofition du nord. D’ailleurs , s’il n’étoit queftion que 
d’expliquer pourquoi les plantes aquatiques croilicnt plus vite 
que Içs plantes terreftres , je* ferois remarquer que les plantes 

aquatiquçs 
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aquatiques étant plus légères que l’eau dans laq ucllc elles nagent , 
elles font dans le cas de recevoir l’effet d’une Ibrcc qui agit con- 
tinuellement pour fevorifer leur accroiflement , pendant que les 
plantes terreltres en ont une toute oppofee à vaincre , qui eft 
leur pcfantcur ; mais il reliera toujours à lavoir pourquoi les 
plantes aquatiques profitent plus prçmptemtnt dans les temps, 
de pluie & d’orages , que dans ceux de fécherclîc. 

En cherchant l’explication de ce fait fingulicr , il me vint 
dans la penfee que Ic.changement du niveau des eaux pouvoit 
en produire fur l’accroilîèment des plantes, & quc^quelquc 
caufe phyfique pourroit faire qu’une plante qui feroit recouverte 
de trois à quatre pieds d’eau , feroit dans le cas de croître plus 
vite qu’une qui ne le feroit que d’un pied , ou de dix-huit pou- 
ces : & fi cela ctoit , l’clcvation du niveau des eaux étant plus 
grande dans les temps de pluie que dans ceui de fcchereffe , il 
s’en devoir fuivre l’explication du fait dont il s’agit : mais d|a- 
bord on remarque, dans les grandes rivières, qu’elles font allez 
nettes d’herbes quand les eaux font grofles : apparemment que 
la rapidité du courant elf plus contraire qu’utile à la végéta- 
tion des plantes aquatiques , & mon obfervation ayant etc 
principalement faite dans un bras de rivière , où les eaux font 
toujours au même niveau, & la rapidité du courant à-peu-près 
la même dans les plus grandes fécherelîcs , comme lorfque 
les pluies font abondantes , il s’enfuit qu’il faut avoir recours 
à une autre caufe. 

En faifant ces obfcrvations ,je remarquai , comme je l’ai déjà 
dit , cette différence entre les plantes terreftres & les plantes 
aquatiques, que celles-ci demeurent , à la vérité, pendant les fe- 
chereffes Sans une efpece d’cngourdillèment , mais qu’elles ne 
fe fanent & ne périlîènt pas comme les terreftres. Cette réfle- 
xion me donna lieu de foupçonner qu’il pouvoit y avoir cette 
différence entre ces deux fortes de plantes , que les plantes ter- 
reftres avoient à portée de leurs racines une abondance de tou- 
tes les parties intégrantes de la fève, mais qu’elles manquoient 
d’eau pour les dilToudre , pendant que les autres pourvues de 
quantité d’eau, manquoient à leur tour des parties nourricières; 
d’où l’on pouvoir conclure que l’eau des pluies fecoutoit d’une 
maniéré différente ces 'deux fortes de plantes ; les terreftres , en 
Partit II. M m 
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mettant en difTolution les fucs qu’elles avoient à portée de leurs 
racines; & les aquatiques , en leur amenant les fucs nourriciers 
qu’elles avoient dillbus dans les plaines. Quoiqu’il foit proba- 
ble que ces caufes influent en quelque forte fur le fait qu’il eft 
quefiion d’expliquer , on ne peut cependant pas les regarder 
'comme caufes abfolumenx principales ;car , en premier lieu”, la 
petite quantité d’eau qui coule de la campagne dans le lit de la 
riviere que j'obfervois , cfl bien peu de chofe comparée à l’eau 
de fource qui coule peiq’ctuellement dans, cette même rivière} 
elle ne mérite donc d’attention qu’à l’égard des marcs & des 
étangs , où en général les plantes font ordinairement plus vi- 
goureufes que dans les eaux courantes: fccondement on a vu 
que les plantes végètent très -bien dans de la moufle humide, 
& même dans de l'eau pure ; enfin , on remarque que ce ne font 
pas tant les grandes pluies qui font beaucoup croître les plan- 
tes, que les rofées ^ les petites pluies chaudes, les temps cou- 
verts & difpofés ’a l’orage. Puifquc ces dilFércntes obfcrvations 
ne portent point un jour fuffifant fur le fait dont il s’agit, qu’il 
me foit permis de faire une petite digreflion pour préfenter en 
abrégé quelques idées fur la formation & le mouvement de la 
fève; mouvement que je confidere comme la caufe d’où dé- 
pend principalement le prompt accroiflcmcnt des plantes. 

• On a vu que la condenfation 6c la raréfaefion i'ucceflive de 
l’air & des liqueurs peuvent, avec vraifcmblance, être regardées 
comme une des principales caufes de la première préparation 
de la fève dans la terre, de fon atténuation, avant qu’elle puiflè 
pafler dans les racines , 6c qiK cette préparation influe proba- 
blement fur fon mouvement &c fon élévation : ainfi plus cette 
raréficf ion fera forte , & fréquemment interrompue par la con- 
denfation , plus la végétation fera de progrès. 

C’eft ce qui arrive dans les temps pluvieux , changeans , ora- 
geux , du printemps 6c de l’été, dans lefquels on voit aflèz fou- 
vent fucéder à un rayon de Soleil chaud & piquant , quelques 
ondées froides; aux vents étoufftms du levant & du raidi , un 
vent de nord frais : quelquefois l’air eff tellement raréfié, ou il a 
tellement perdu fon élaflicité , que les hommes & les animaux 
ne peuvent fupporter le travail; que les poiflbns fouffrent dans 
l’eau ; que les nvieres bouillonnent ; que les marcs & les étangs 
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le troublenf; que les fumiers rcpandenc une mauvaife odeur : 
peut-être l’élcâricité influe-t-elle fur ces évcneniens; mais fou- 
vent quelques coups de tonnerre & un orage changent tout-à- 
coup la température de l’air & fes effets fur les corps qui font 
expofés à fon aftion : il femblc que ces obfervations nous dé- 
couvrent la caufe du prompt aqcroiflèment des plantes : dans 
les temps de pluie , tout y contribue ; des caufes particulières 
à chaque endroit, & dans tous, des caufes générales. ' 
Quelques ondées qui tombent çà & là fccourent les plantes 
qui périflênt d’inanition dans les fables & fur les montagnes ; 
les nuées qui couvrent le folcil diminuent la tranfpiration, qui 
' étant trop abondante, (âifoit faner les plantes dans Ics.plaines , 
pendant que les vapeurs joihtes à l’humidité de l’air donnent de 
la fouplefl'c à leurs fibres : une pluie abondante peut encore être 
quelquefois utile aux plantes des vallées , par les ravines & les 
écoulemens d’eau qui entraînent avec clic une pronfion d’ali- 
mens qu’elle a diflbutc dans la plaine ; enfin , la grande chaleur 
de l’air qui précédé ordinairement les orages , peut ranimer le 
mouvement de la fève dans les terrains trais & ombragés , où 
fon aétion eft fi lente , qu’elle efl toujours prête à le corrompre. 

. T outes ces caufes font particulières à diflerens endroits ; mais 
la caufe générale paroit provenir des changemens de l’atmofphc- 
re,de la condeniation & de la raréfàdion fuccelfivc de l’air: 
cette caufe agit fur toutes les plantes ; c’eft probablement elle 
qui rend les arrofemens plus utiles dans certains temps que dans 
d’autres. 

Ces effets s’apperçoivent jufqu’au plus profond de l’eau ; & 
c’en eft un des plus remarquables , que le fenfible & prompt 
accroiflcmcnt des plantes aquatiques. 

C’eft dans certaines faifons de l’année où cette caufe a prin- 
cipalement lieu , fa voir, au printemps , au commencement de 
l’été , & au conimcnccmcnt de l’automne, que les plantes vé- 
gètent avec plus de force ; & au contraire , dans le fort de l’été , 
quand la chaleur de la nuit eft prcfque auffi forte que celle du 
jour , les plantes expofées alors à une tranfpiration continuelle 
languiffent, parce que l’air éprouve peu de condenfation' & ,i 
comme pendant l’hiver la feve n’cft pas afîcz raréfiée , elle ne 
coule dans les vaiffeaux , qu'autant qu’il eft néccflàirc pour em« 
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pcclKr qu’elle ne fe corrompe. Enfin, ne peut-on pas attribuer 
les bons effets des couches chaudes , a la raréfaélion que produit 
la chaleur des fumiers , qui ettde fois h autre interrompue par 
la fraîcheur de l’air que l’on eff obligé d’introduire de temps 
en temps dans l’intérieur des cloches qui les recouvrent, fans 
quoi les plantes périroient bientôt. 

Si l’on a reconnu qu’il étoit convenable d’arrofer le foir pen- 
dant les grandes chaleurs de l’été , on a dû conjeélurer que pen- 
dant la condenfation occafionnée par la fraîcheur de la nuit, la 
fève s’infinuoit dans l’ccorce fpongieufe des racines, & qu’elle 
pafibit dans les vaifTcaux des plantes': on peut juger combien 
une plante qui a fes vaifîèaux ainfi remplis doit faire de progrès , 
quand , au lever du foleil , l’air & les liqueurs viennent k fe ra- 
réfier. 

Si l’on a aufîi remarqué qu’en automne les arrofemens du ma- 
tin étoient préférables aux autres , on a dû juger que dans cette 
faifon , où tout efè favorable à la condenfation, il étoit inu- 
tile de dépofer auprès des racines une liqueur qui , par fa fraî- 
cheur , pourroit les endommager , puifqu’cn cet état elle eft trop 
condenfée pour pouvoir s’introduire dans les vaiflèaux des plan- 
tes. Quoique ces raifonnemensquadrent aflèz bien avec lesob- 
fervations , je me garderai cependant bien de les propofer autre- 
tnent que comme des conjeéfures; car je n’ai garde de prétendre 
que le jeu de la fève dépende uniquement de la condenfation & 
de la raréfaéfion de l’air & des liqueurs: on apperçoit dans la 
nature d’autres agens très-puiflâns qui peuvent occafionner cet 
effet : la vertu magnétique & celle de l’élcclricité peuvent être 
apportées pour exemple : qui fait s’il n’y en a pas encore une infi- 
nité d’autres qui nous font inconnus, & qui peuvenr coopérer 
au mouvement de la fève ? M. l’Abbé Nollet,M. le Mon- 
nicr le Médecin , & plufieurs autres Phyficiens , nous ont déjà 
fait entrevoir que l’Eleftricité peut influer fur la végétation ; 
mais, fans exclure toute autre caufe, je crois que l’on peut dire 
que la chaleur & l’aéfion directe du Soleil excitent puiflammenc 
la végétation : c’eft ce que je vais faire connoître par quelques 
obfcrvations qui termineront cet Article. 

Pai déjà prouvé les effets de la chaleur , en fâifànt obfers'er 
que le premier mouvement de la fève au printemps dépend du 
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degré de chaleur de l’air en cette laifon : j’ai fait rcmarc)iicr que 
les plantes végctoicht avec force dans les ferres écliauîtccs par 
des fourneaux, dans les faifons où les plantes qui ctoitnth l’air 
reftoicnc dans l’inaéfion; 6c , fi l’on fc rappelle ce que j’ai dit ci- 
defTus dans le IV' Livre, fur les plantes étiolées , on en pourra 
conclure qu’elles ont un befoin abfolu de l’aélion dircéle du 
Soleil. L’influence de cet aflre fe fait appercevoir d’une fiiçon 
infenfible à nos fens ,dans des endroits où l’on jugeroit qu’il ne 
pourroit avoir aucune aéfion : on en a vu dts preuves dans l'une 
des expériences que j’ai rapportées fur la Senfitive , où apnt mis 
de ces plantes dans des caves ordinaires & fort fombres, clics y' 
ont cependant fait quelques produirions , qui avoient ,k la vérité , 
le caraéfere de l’étiolement , mais leurs feuilles s’y font ouvertes 
le matin , & s’y font refermées le foir ; de pareilles plantes ayant 
été placées dans des caves très -profondes ; où la liqueur du 
Thermomètre refte au môme degré en hiver & en été, clics y 
font reliées fans faire aucunes produélions 6c fans mouvement. 

Il me relte maintenant à rapporter quelques obfcrvations 
que je me reproche de n’avoir pas fuivics avec autant d’exaéli- 
tude qu’elles dévoient l’être. 

M. Haies, dans fa Statique des Végétaux, dit, /’«§’. 113 , que 
fi, de bonne heure au printemps , lorfquc la fève commence k 
fe mouvoir , 6c qu’on peut aifément féparer l’écorce des arbres , 
on les examinoit près du fommet & du pied : Je crois , ce font 
-fes propres paroles, ^u’on trouverait P écorce du fieJ huntelée avant 
celle des branches .... Jeme fuis prefque ajfuri fur la Vigne, que 
l'écorce du pied e(l humeîlée la première. J’ai examiné ce point plus 
attentivement que M. Haies , 6c j’ai remarqué , ce qui e(l fort 
fingulier, qu’au printemps un arbre entre en fève d’un côté , 
pendant qu’il relie de l’autre côté comme en hiver; on pourra 
appercevoir que fi au printemps , lorfque l’air e(l frais 6c le So- 
leil fort chaud jOn entame l’écorce en difîcrens endroits, elle fe 
détachera aifément de fon bois du côté du Soleil , penda nt qu’elle 
y fera fort adhérente du côté du nord. 

Bien plus ; fi, dans les mêmes circonftanccs , on examine un 
arbre planté le long d’une muraille-à l’cxpofition du nord , & 
donc la partie de la tige excédant la muraille fe préfente au So- 
leil , cette portion de l’arbre fera- en fève, pendant que le b.is 
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aura encore fon écorcc très-adhérente au bois: j’ai rendu cette 
fingularicé bien plus frappante par l’expérience que je Vais rajv 
porter. 

I*. Si l’on plante un cep de Vigne dans une cailTe , ôc qu’on 
le tranCportc dans une ferre échauffée par des poêles ; ce cep 
pouffera , &c fe garnira de feuilles avant ceux qui feront reftés 
en plein air : ceci n’offre rien de fort fingulicr. 

X®. Si , apres avoir placé cette caille dans la ferre , on fait 
forcir au dehors l’extrémité du farnænt du cep qui y eft conte- 
nu , on remarquera que les boutons qui feront dans la ferre 
s’ouvriront , & produiront des fleurs & des fruits , pendant que 
ceux qui feront au dehors , relieront fermés jufqu’au temps où 
la Vigne pouffe naturellement. 

3'’. Si l’on met la caiffe en dehors, & fi l’on fiiit entrer le 
farment dans la ferre, les boutons de l’extrêmifé de ce farment 
qui feront dans cette ferre , s’ouvriront & produiront des grap- 
pes &: des feuilles , pendant que ceux qui feront en dehors de 
la ferre, quoique plus voifins des racines que les autres , relie- 
ront fermés. 

4*. Si la caiflè refiant dehors , on fait entrer le farment dans 
la ferre , qu’enfuite on en fafic refîbrtir l’extrémité au de- 
hors , alors les boutons de cette partie , de même que ceux 
d’auprès des racines refieront fermés , & ceux du milieu du far- 
ment qui feront dans la ferre feront des produirions. 

Ces expériences femblent prouver, i°. que la féveexifle dans 
le bois dans un état convenable h la végétation , & qu’il ne lui 
manque qu’une caufe qui la détermine à agir: x°. que cette caufe 
cfl la chaleur : 3". qu’elle réfide dans les boutons qui y font ex- 
pofés. J’aurois bien defiré pouvoir fuivre ces expériences, pour 
cxamincr,par exemple, fi de fortes gelées qui auroient agi fur la 
portion du farment qui étoit en dehors , auroient pu faire périr 
les branches qui s’étoient développées dans la ferre ; fi , au prin- 
temps , les bouts des ceps qui étoient en dehors , ne fe feroient 
pas ouverts avant ceux des autres vignes ; ce que produiroit la 
chaleur portée feulement fur les racines , ou feulement fur les 
branches , ou encore fur toutes les parties à la fois : ces recher- 
ches feroient fans doute inflruélivcs, & pourroient devenir uti- 
les ; mais il ne m’a pas etc poffible de les fuivre. 
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Quanta la chaleur qui agit fur les tiges, on voit rcff'ot qu’elle 
a produit fur le farment qui avoir fes racines hors de la ferre, 
Ôc l’on apperçoit dans les temps de neige , l’effet de la chaleur 
qui agit fur ks racines; car, lcrfque la chute de la neige n’cft 
pas précédée par la gelée , il eft d’expérience que quantité de 
plantes poufîent fous la neige : les petits Ellébores noirs , les 
OrnitAo^alum , les Pervenches, les Hépatiques , les Paquettes, 
fc difpolent h fleurir fous la neige ; or, dans ce cas , leurs tiges 
font dans un air qui efl précifément au terme de la congellation; 
& il faut alors que les produclions de ces plantes foient occa- 
fionnées par la chaleur de la terre qui agit fur leurs racines , & 
qu’elle fc manifellc fcnfiblcment, puifqu’clle fait fondre la neige 
par deflbus : mais , encore une fois, comme je n’ai pu fuivre avec 
aflèz d’exaélitude ces obfervations , quoiqu’elles méritaflent de 
l’être , je me trouve réduit à inviter les Phyficiens qui ont des 
flrrcs chaudes , h fuppléer à mes omilîions. 

En attendant que nous ayons pu fuivre ces différentes vues 
avec l’attention qu’elles méritent, voici quelques faits qui four- 
niront au moins des à-peu-près. 

1”. Une trop grande chaleur fatigue les plantes: elles fe fanent 
•d’abord ,‘ enfuite elles fe deflcchent. 

a,®. Le froid fufpend la végétation, s’il eft modéré ; mais, s’il 
eft de trop longue durée, les plantes pourriflènt; s’il eft trop 
fort , il les fait périr fur le champ. 

3". Les Jardiniers favent que les plantes périftènt fur des cou- 
ches trop chaudes : toutes les plantes ne fupportent pas le même 
degré de chaleur; celui qui convient h VAnjnas féroit périr les 
melons ; j’cftime.que , pour cette plante, il fiut que la chaleur 
de la couche foit de 30 h 33 degrés du Thermomètre de M. de 
Réaumur,c’eft-à-dire, k la température qui convient pour faire 
éclore les œufs. 

4°. Une couche étant fuppofée avoir ce degré de chaleur , il 
m’a paru que la chaleur de deflbus la cloche eft environ les trois 
cinquièmes de celle de la couche ; &c dans le temps de l’expé- 
rience , la chaleur de l’air étoit k-peu-prês la moitié de celle qui 
régnoit fous la cloche. 

5°. On fait que, pour peu que l’air foit chaud, les plantes dépé- 
rilTent fous les cloches , fi Ton n’a pas foin de leur donner de 
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temps en temps tic Pair en loulevant les cloches ; le bon efFcc 
qui en réfulte dépend -il du rafraîchiflèment que reçoit la plan- 
te , ou bien de ce que rhumidité de la tranfpiration fc diftipc, 
ou de ce que l’air extérieur excite la tranfpiration qui étoit ar- 
rêtée par l’atmofphere humide qui régnoit fous la cloche ? Ce 
font-là autant de points qui méritent d’être éclairas ; mais il 
ne faut pas fc borner à ce qu’on peut faire par art pour exciter 
la végétation; il convient d’étudier ce qui fc pafTe à l’égard des 
plantes en plein air rc’clf ce qu’a fait M. Haies en plaçant à l’air 
libre & en terre , à differentes profondeurs , des Thermome- 
tras de différentes longueurs , mais gradués proportionnelle- 
ment k leur longueur. 

Le 30 Juillet , un Thermomètre placé k l’air libre k l’expofi- 
tion du midi, 48 degrés au-defîùs de o:un autre, la boule étant 
k deux pouces de profondeur en terre , 45 degrés : un autre , 
quatre pouces en terre, 39 degrés : un autre , huit pouces en 
terre, 36 degrés : un autre , k fuze pouces en teirc, 33 degrés : 
un autre , k vingt-quatre pouces en terre , 31 degrés. 

Le 30 Octobre, un Thermomètre k l’air libre étoit k 3 degrés 
au-dellùs de O : k i5 pouces en terre , il étoit k 14 degrés au- 
deffus de o. 

Comme M. Haies ne cherchoit k connoltre que la tempéra- 
ture de l’intérieur de la terre , il avoir fix tubes de la même loi> 
gueur & du même diamètre que ceux de chaque Thermometre; 
ces tubes contenoient la même liqueur , & ils fervoient k dé- 
duire (les degrés de chaque Thermometre, ce que la dilatation 
& la condenfation avoient pu opérer fur la quantité de liqueur 
contenue dans les tuyaux de chaque Thermometre : au relie , 
cette expérience fe faifoit au milieu d’un jardin , & l’on avoir 
pris les précautions nécefîàires pour garantir les Thermomètres 
des accidens qui auroient pu les endommager. 

On voit par cette expérience, que la chaleur du Soleil pénétré 
affez avant en terre pour réduire en vapeurs l’humidité qu’elle 
contient; & que , par ce moyen , cette humidité fc doit porter 
k la fuperficie , & fe rendre plus k portée des racines des plantes. 

Vers la fin d’Oclobre , la chaleur étant trop foible pour ré. 
duire l’humidité de la terre en vapeurs, les feuilles tombent , 
peut-être faute de nourriture. 

Knfir) 
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Enfin , par une kIûs d’hiver qui avoir formé de la glace d’un 
pouce d’epaifleur (ur une eau dormance, un Thcrmomecre qui 
n’étoit enfoncé qu’à deux pouces enterre, ne s’eft trouvé qu’à 
4 degrés au defibus dco ; fle unautrequi éioit enfoncé de vingt- 
quatre pouces en terre , s’eft trouvé à IQ degrés au-delfus du 
terme de la congellacion. 

Je terminerai cet Article par des obfervations qui s’offrene 
à tout le monde , mais auxquelles on ne prête peut-être pas 
aftez d'attention. 

Il me paroîc fingulier que le Me:^erettm fe gamilTe de fleurs , 
&que le Grofeiller-épineux fe garniflè de feuilles des le mois de 
Mars, tandis que d’autres arbrillcaux , tels que la Vigne, ôcc, 
n’ont point encore ouvert leurs boutons. Je fai qu’on pourra 
dire que le Me:^ertum & le Grofeiller-épineux contiennent appa- 
remment plus d’air que les farmensdela Vipne, ou que leur fève 
étant plus fufceptible de condenfacion &de rarétâftion, elle fe 
trouve plutôt en état de faire fon effet au printemps que dans 
tout autre arbufte; mais ce ne font-Ià malhcureufèmenc que des 
fuppofitians : il y a plus ; c’eft que cette obfervacion fc fait fur 
des arbres d’une même efpece. Pai obfcrvé pendant plufieurs 
années deux Maronniers d’Inde plantés au milieu d’une allée 
<le mêmes arbres , lefquels écoient tous les ans prefque verds , 
avant que les autres euffent commencé à ouvrir leurs boutons. 
Cette même obfervation fe peut faire prefque fur toutes les au- 
tres efpeces d’arbres , mais elle eft fur-tout finguliere dans les 
Noyers , car il y en a une efpcce qu’on nomme , à cette occa- 
fion , Noyers de la Saint-Jean, qui ne commencent tous les ans 
à ouvrir leurs boutoas , que quand les feuilISs des autres font 
parvenues à leur grandeur naturelle. 

Voici encore une obfervation fii^liere ; c’eft qu’il arrive 
très-fréquemment que l’automne reflemble beaucoup au prin- 
temps , en ce que les nuits font fraîches , que quelques gelées 
blanches paroiflent les matins , qu’il tombe des pluies affez fré- 
quentes , que l’on voit quelquefois des journées fort chaudes : 
malgré ces points de rcflèmblance qu’on remarque entre ces 
deux faifons , les arbres cependant ne pouffent qu’au printemps, 
& ils fe dépouillent en automne: il eft vrai que , quelle qu’en foit 
h caufe , les vapeurs font plus abondantes au printemps qu’en 
Partit II. N n 
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automne , puifque , dans cette faifon , les corps humides fe def* 
fcchentplus promptement : (i l’on m’objeâe cependant que l’on 
voit quelquefois en automne certains arbres fleurir, nouer leurs 
fruits , & produire quelques bourgeons , je répondrai que cela 
arrive rarement , & qu’on n’apperçoit cela que dans des cir- 
conflances extraordinaires ; comme quand des fécherefles lon|;- 
temps continuées ayant fait tomber les feuilles, il arrive à la hn 
de Septembre & au commencement d’Oâobre, que l’air devient 
doux ik humide, quelques arbres font alors des produâions ; 

& j’ai vu même des Pommiers qui nouoient de nouveaux fruits. 

Je déclare que je n’entreprendrai pas de rendre raifon de ces 
faits ; mais je crois qu’il cft bon de les faire connoltre , parce 
qu’il peut arriver que dans la fuite ils pourront être de quelque 
fccours aux Phyficiens qui s’occuperont du même objet que 
nous traitons ici. <9 

D’autres plantes , telles que le Safran cultivé , reflent en terre 
pendant le printemps & pendant l’été fans rien produire au de* 
hors; & en automne, dans le temps que les autres plantes per* 
dent leurs feuilles , cette plante fleurit , 6c pouflè (à ânne : il y a 
plus ; les nouveaux oignons de cette plante fe forment pendant 
l’hiver. 

On peut dire en général que la chaleur ell une condition ab* 
folument néceflàire pour la végétation des plantes, puifque l’on 
voit fcnfiblement que cette végétation eft interrompue, toutes 
les fois que l’air eft au terme de la congellation ; mais je crois 
avoir fait fuflifamment connoltre qu’elles n’ont pas toutes be- 
foin d’un égal degré de chaleur pour végéter. 

Je vais eflayerèans l’Article fuivant de foire voir quelle peut 
être la route que la fève fuit dans les plantes. 

Art. VII. Tentaàves fûtes pour découvrir y au 
moyen de quelques injeclions y la route que dent 
la Sève dans les Plantes. 

Lés Aitatomistes font parvenuskacquérir de grandes 
connoiflànces fur la diftribution des vaifleaux , en introduifant 
dans les veines 6c dans les artères des animaux , des cires 6c des 
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liqueurs colorées. Avec le fecours de ces injeâions , ils ont re- 
connu ç]ue des parties qu’on ne foupçonnoic pas d’être vjfcu- 
leufes , n’étoient cependant autre chofe qu’un tiflu de vaifleaux. 
Cette induftrie , fi utile aux Anatomiftes, ne peut nialheureu- 
fement pas être employée avec le même fuccès fur les végé- 
taux. Quan^ un Anatomifte veut injefter une partie animale , il 
adapte & lie un tuyau plus ou moins délié , k l’extrémité d’une 
anere ou d’une veine ; & , au moyen d’une feringue remplie 
d’une liqueur colorée, ou d’une cire fondue & chargée de cou- 
leur , il remplit les vaificaux dont la route , les divifions & les 
diftributions deviennent alors plus fenfibles : mais il n’eft pas 
poflible d’ajufter ainfi des tuyaux k l’extrémité des vaifièaux des 
plantes : les injeâions que l’on peur employer pour les animaux , 
éunt impraticables pour les végétaïut, il étoit donc nécefiàire 
davoir recours k d’autréS moyens. 

M’étant reflbuvenu que j’étois parvenu k injeôer les os de 
quelques animaux , en colorant leur fuc nourricier avec de la 
racine de Carence, je conçus l’efpérance d’in jcâer par le mémo 
moyen le corps de quelques arbres. En conféquence , comme 
j’avois mêlé de cette racine en poudre dans les alimens des ani- 
maux de mes premières expériences , je m’avifai de remplir de 
terre une caillé , après avoir mêlé dans cette terre une grande 
quantité de Carence en poudre , 6c enfuite j’y plantai un Pom- 
mier de paradis. Mais , foit que cette fubftance végétale fe fût 
décompofée par la pourriture , foit que fes particules coloran- 
tes ne fullèntpas de nature k fe mêler intimement avec la fève, 
je n’apperçus aucune trace fenfible de fa couleur dans le bois ni 
dans i’écorce de ce Pom mier ; il fe peut bien faire , au refie , que 
je me fois rebuté trop tôt ; mais je renonçai k &ire aucun autre 
mélai^ avec la terre, & je me bornai k mettre, ainfi que MM. 
de la Baifie & Bonnet l’ont pratiqué , de jeunes arbres , ou feu- 
lement des branches d’arbres tremper par leur extrémité infé- 
rieure dans des liqueurs colorées. Je vais donner le détail de 
ces expériences. 

Dans le mois de Février ayant mis tremper pendant quelques 
jours dans de l’encre , des branches de fureau & de figuier , je 
coupai le bout de ces branches qui avoir trempé dans l’encre , 
& qui mp devenoic inutile , parce que cette liqueur s’étoit en- 
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ti<^rement introduite dans toutes fes parties, comme elle auroic 
fait dans un morceau de drap qui y auroit été plongé : ayant 
examiné la portion de ces branches qui ctoit reliée aû-dellus 
de la liqueur , je remarquai 1®. qu’on n’appercevoit aucun trait 
noir dans l’ecorce ; x®. que le bois en étoit tellement rempli 
vers le bas , qu’il y avoir contraâé une teinte devoir girafol ; 
l’encre s’etoit élevée dans cette branche jufqu’a la hauteur d’un 
pied ; mais le nombre des blets colorés diminuoit à mefure 
qu’on approchoit du bout fuperieur de ces branches , & au*dellu$ 
d'un pied , on n’appercevoit plus aucun de ces filets : la couleur 
fembloit s’étre rallcmblce vers les nœuds en plus grande quan- 
tité qu’ailleurs : 3®. que la moelle ne paroilToit point avoir été 
traverfée par l’encre ; elle ctoit à l’extérieur trés-blanche ; néan- 
moins, quand on en cnlevoit des {>ortion$ , on appercevoit ju- 
pres du bois des filets noirs très-déliés , & entièrement com- 
pris dans la moelle : 4®. après avoir fendu en deux quelques bou- 
tons , je n’apperçus aucun trait noir dans la portion herbacée 
qui devoir fe développer au printemps. 

Dans une branche de Marceau , la liqueur noire ne s’étoic 
élevée que dans la partie ligneufc ; encore ne paroifToit -elle 
teinte que dans les couches extérieures , les intérieures étoient 
reliées blanches , ainfi que la moëlle. 

La liqueur noire s’étoit élevée moins haut dans une branche 
d’Amandier ; mais l’expérience que j’ai faite fur des branches 
de cet arbre m’a donné occafîon de remarquer que la couleur 
noire étoit plus fenbblc du côté d’où il fortoit une branche, que 
du côté oppofé. 

Des branches de Chevrc-feuille m’ont offert cette fîngularité, 
que la plus grande intenfitc de la couleur n’étoit pas auprès de 
l’écorce, comme cela arrive fou vent aux autres bois , mais envi- 
ron à la moitié de l’épaiffeur du bois; dcfortc qu’après avoir em- 
porté l’écorce , on n’appercevoic aucune trace de cette couleur; 
il falloir, pour la découvrir, entamer un peu la fubflancc du bois. 

Dans une branche de Coudrier , on appercevoit un cercle 
noir qui environnoit la moëlle; mais rien dans la moëlle, ni 
dans l’écorce , ni dans les boutons. 

Dans toutes ces expériences , le fuc s’élevoit jufqu’aux bran* 
ches , fans y être déterminé par aucune caufe étrangère : je crtis ' 
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qu’en y joignant le fecours d’une force extérieure , je l’engage- 
rois à le porter plus abondamment vers le haut. Pour cet efict, 
je fis courber par le bas des tuyaux de verre h-peu-près fembla* 
blcskrj j/(//^.3o),qui avoient un quart de pouce de diamè- 
tre. Padaptai en r avec de la cire recouverte d’une peau de vellie, 
• des branches de dificrens arbres , & aiillî un jeune Maronnier 
garni de fes racincs:jc remplis enfuite le tuyau/aravec de l’en- 
cre. Cette liqueur devoit s’élever non -feulement par la force 
de fuccion des branches , mais encore par la preflion de la co- 
lonne /a, qui avoir trois pieds de hauteur. L’événement ne ré- 
pondit point k mon efpérance , car la liqueur colorée ne s’éleva 
pas beaucoup plus haut dans ces branches , que dans celles que 
je m’étois contenté de foire tremper par le bout d’en-bas , quoi- 
que j’eulTe fait cette expérience dans une ferre chaude, & quoi- 
que j’cullc enfoui les tuyaux dans une couche de tan juf- 
qu’à la ligne ar , ce qui a voit caufé fuffifamment de clialeur 
pour faire ouvrir les boutons. ■ . . ‘ 

Dans lemoisd’Avril je mis tremper dans de l’encre degrollès 
branches de Sureau & de Marronnier d’Inde , la liqueur ne s’é- 
leva que dans les vailTèaux longitudinaux qui fe trouvoient dans 
la moelle auprès du bois ; mais je jugeai que l’encre dont je 
to’étois fervi étoit trop épaiflè. ' 

On voit dans THifioire de l’Académie des Sciences , année 
170O , que Magnol ayant foit tremper l’extrémité d’une tige 
de Tubéreufe dans du fuc de Phitolacca, cette liqueur s’éleva , 
& donna à la fleur une teinte couleur de rofe : M. de la BailTè , 
en travaillant à une DifTertation fur le mouvement de la fève , 
■qui a remporté le prix de l’Académie de Bordeaux , s’eft fervi 
de la même teinture ; mais comme il a beaucoup varié fes ex-* 
périences , elles lui ont foit appercevoir plufieurs fingidarités 
que nous ne devons pas paflèr fous filence. 

I Les menues racines étoient très-colorées , 8 e k-peu-près 
comme le feroit un morceau d’étoffe qu’on auroit plongé dans 
cette teinture. - - 

• X®. Les groflès racines fétoient moins ; mais l’intenfitéde la 
couleur augmentoit vers le centre de ces racines. 

3°. La portion des tiges qui trempoit dans la liqueur ayant 
été-bien lavée , on remarqua que la couleur neparoillbit qu’aux 
endroits de l’écorce où l’épiderme manquoit. 
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. 4 ”. Ayant mis tremper dans cette ceinture des branches de 

Figuier , de Pécher & d’Orme , il n’apperçut les traces de cette 
teinture que dans le bois , point dans l’écorce , ni dans la 
moelle, ni même entre le bois & l’écorce ; d’où M. de la BaifTe 
conclut que la fève ne s’élève que par le corps ligneux : il ne 
fera pas hors de propos de rapporter Tes expériences encore plus 
en détail. 

5 ®. Le bout d’une branche de Figuier ayant trempé pendant 
vingt - quatre heures dans la liqueur colorée , M. de la Baillé 
n’apperçut rien dans l’écorce : il vit une teinte rouge fort légère 
à la iuperlicie du bois , principalement k la naiHànce des feuil- 
les ; mais il apperçue dans la fubllance du bois des filets , ou des 
amas de filets rouges , qui prenoient leur origine du centre du 
nœud le plus bas, & qui s’élevoient jufqu’à trois pouces au- 
dclTus du niveau de la liqueur : k la naiflance des branches & 
des feuilles , il apperçue des taches rouges , toujours dans le bois; 
néanmoins quelques filets colorés tapillbient intérieurement 
le tuyau ligneux qui contient la moelle; mais la moelle n’étoit 
en aucune façon colorée. 

6®. De même , dans des rameaux de Pêcher , de Tilleul , d’Or- 
me. & de Marronnier d’Inde, qui avoient trempé deux ou trois 
jours dans le fuc de Phitolacca,il apperçue des filamens rouges 
dans la fubfiance ligneufe ; mais ils étoient plus ramaffés , âc 
d’une couleur plus foncée , fur-tout vers la naiflance des feuil- 
les & des branches ; & dans celles de çes branches qui étoient 
reftées plus long-temps en expérience , le fuc colorant s’étoic 
élevé fans interruption jufqu’k 8 pouces au-dellùs de la furfàce 
de la liqueur; l’écorce paroifToit avoir pris une légère teinte, fur-' 
tout vers le bas ; mais on n’y appercevoit aucun filet coloré ; la 
partie de la moelle qui trempok dans la liqueur en étoit péné- 
trée jufqu’au premier nœud ; mais au-deffus elle étoit blanche. 

7 ®, M, de la BaifTe ayant mis tremper pendant vingt-quatre 
heures dans U liqueur colorée un très - petit Orme & un petit 
Pêcher qu’il avoit arrachés avec foin pour conferver toutes leurs 
racines ; ces racines qui trempoient dans la teinture en paroif- 
foient imbues k l’extérieur ; mais en les fendant on voyoit qu’il 
p irtoit de toutes les petites racines , des veines rouges qui en- 
froicnc dans le bois des grolTes racines, où clics s’écendoienc en 
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remontant jufqu^ la nalllàncede la tige; Ik, elles paroHToient faire 
un pli , puis elles s’élevoient dans la partie ligneufe de la tige. 

8 ”. Ces mêmes obfcrvations ont été bien plus fenlibles au 
printemps, puilqu’alors les filets colorés fe font fait appercevoir 
jufqu’k l’extrémité des branches, qui avoient trois à quatre pieds 
de longueur, & dans une longue branche de Tilleul où' le fuc 
s’étoit élevé à une grande hauteur , on appercevoir, en faifant 
des coupes tranfverlàles ou obliques , des zones alternative- 
ment rouges & blanches ; mais on ne voyoic rien ni dans l’é- 
corce , ni dans la moëlle. 

9**. Les plantes herbacées , telles que la Catapu/Tc , la Ché- 
lidoine , la Laitue fauvage , lui offrirent les mêmes obfervations: 
la teinture fe montroit dans les fibres ligneufes , mais point dans 
l’écorce , ni dans la moëlle. 

10". Des tiges de Mcrcurialles, deTubéreufes, de Mufle-de- 
vcau , avoient des filets rouges très-fenfibles entre l’écorce & 
lajnoëlle. Dans laTubéreufe,la couleur s’élevoit difiinâemenc 
de fix à huit pouces au-deffus du niveau de la liqueur; le fom- 
met de la tige étoit imprégné d’une demi - teinte rouge dans 
toute fa fubltance. Dans le Mufle-de-veau, l’écorce étoit deve- 
nue d’un verd foncé , fans qu’on pût appercevoir aucuns filets 
rouges ; la moëlle étoit blanche , 6 c les calyces étoient d’un 
rouge foncé , fur-tout vers les bouts. 

1 1°. Voilà l’cfiènricl des obfcrvations que M. de la Baiflè a 
fiiites fur les tiges. Quant à celles qui concernent les feuilles , 
nous dirons d’abord que, dans l’examen des tiges des Tubé- 
reufes , fur-tout de celles qui avoient peu de longueur, il remar- 
qua que la teinture s’étoit élevée dans les feuilles , & qu’elle fe 
manifelfoit dans deux fortes de vaiileaux; les uns larges 6 c 
droits qui s’étendoient félon la longueur de la feuille, les au- 
tres ond^oyans & repliés les uns fur les autres : les premiers s’ap- 
percevoient principalement fur le defibus des feuilles , & les 
autres fur le deflfus. 

' I Z*. Aux branches de Mufle-de-veau , qu’on avoi t laiflé trem- 

*^r pendant vingt-quatre heures , on appcrcevoit des veines 
rouges le long des nervures des feuilles les plus baffes , tant 
à celles qui appartcnoient à la principale tige , qu’à celles des 
rameaux latéraux. ■ ... 
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Au bout de quarante-huit heures , la teinture fe manifeftoic 
dans les feuilles les plus élevées. 

1 3“, Le même Phyficien a obfervé fur des pieds de Tithi- 
malc , &i fur des branches de Figuier, des filets intérieurs qui 
♦’élcvoient le long des nervures des feuilles , foit de celles qui 
étoienc attachées à la branche principale , foit aux branches col» 
latérales. 

1 4®. Des feuilles de Tubéreufe , détachées de la tige , ayant 
été trempées par la pointe dans la teinture de Phitolacca , le 
fuc s’eft élevé principalement par les veines ondoyantes , mais 
nioins haut que quand les feuilles étoient dans leur fituation 
naturelle : cette demicrc circonftancc a été obfcrvéc fur plu- 
fieurs différentes efpcces de feuilles. Enfin , les feuilles de Vi- 
gne , de Chicorée , de Jufquiame , & de Marronnier d’Inde , dé- 
tachées de leurs plantes , & qu’on avoir mis tremper par leui 
pédicule dans la liqueur colorée, avoient des veines rouges qui 
fuivoient les nervures. 

- ly®. Je terminerai les obfcrvations de M, de la Baifîe par 
celles qu’il a Élites fur l’introduâion du fuc coloré dans les 
fleuri. J’ai déjà dit que Magnol avoir remarqué que ce fuc 
s'introduifoit dans les fleurs de la Tubéreufe, de en aflèa gran- 
de quantité pour leur donner une teinte , couleur de rofe ; M. 
de la Baiflè , ayant examiné pluficurs tiges de Tubéreufe qu’il 
avoir mis trem^r dès la veille dans l’eau colorée de Phitolac- 
ca , il apperçut fur la plupart de leurs fleurs des veines d’un 
rouge vineux très-fenfible , Icfquelles fe prolongeoient fuivanc 
la longueur du tuyau que formoit le pétale , & qui fe répan- 
doient fur les découpures, à l’extrémité dcfquelles elles alloienc 
fe terminer, 'en formant des rameaux qui s’enticlâçoient les 
uns dans les autres ; on appercevoit aufli quelques rameaux qui 
s’étendant fur le côté , fembloient former des communications 
entre les uns & les autres. 

i 6 ®. Quelques branches de Mufle-de-veau , à fleurs blanches, 
qui trempoient depuis vingt-quatre heures dans la liqueur colo- 
rée , fàifoient voir fur toutes les parties des fleurs un entrclâce- 
ment de veines colorées i & le.s étamines , ainfi que les filets 
qui tapiflènt l’intérieur de la levre inférieure, paroiffoient d’un 
jaune plus foncé que dans leur état naturel. . 
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Il ne faut pas croire que les obfervâtions de M. de la BailTe'j 
ni celles que j’ai faites, aient épuifé la matière. M. Bonna-s’en 
c(è également occupé, & il a fait un grand nombre d’expcrien- 
ces , dont les unes confirment celles que nous venons de rap- 
porter , 6 c d’autrey font tout-à-fait neuves : les bornes que je 
me fuis preferites dans cet Ouvrage , ne me permettent que 
d’en tracer une légère idée. . m.... 

I*. M. Bonnet s’eft fervi pour liqueur colorée , d’encre & do 
teinture de Carence. 

Ayant mis tremper quelques fèves dans l’encre pure par 
une portion de leurs lobes , il apperçut la coupe de la racine 
féminale imbue de noir , ce qui en rendoit les rameaux plus 
fenfibles. ’ 

y. Il pofa des fèves & des haricots fur une éponge qui trem- 
poit dans l’encre ; ces femences germèrent; mais on n’apperce- 
voi t aucune trace d’encre dans cos jeunes plantes. 1 ) 

4®. Ayant coupé en travers ,. & un peu au-deflus du niveau 
de la liqueur , des branches d’ Abricotier qui y avoient trempé 
pendant quelques jours , on appercevoit trois zones ; l’une com- 
pofée de l’écorce que la liqueur n’avoit point pénétré , l’autre 
du corps ligneux qui étoit imbu de noir, 6 c l’intenfité de cette: 
couleur diminuoit en approchant de la rpoëlle, dont la couleur 
n’étoit nullement altérée. . /. 

Ayant fait une de ces coupes trahfverlâles auprès d’un bou- 
ton , il appercut trois points noirs', qui Soient fans doute la 
coupe des faiiccaux ligneux qui fe dilfribucnt aux feuilles 6 c 
aux boutons. 

5°. Bonnet enleva k quelques branches , & de difiance en 
diftance , des anneaux d’écorce; m;i1gré cela ;la couleur noire 
s’éleva dans le bois aufii haut 6 c auÎE abondamment que fi ces 
branches avoient été entièrement garnies de leur écorce. 

6 °. Il apperçut des traits noirs à d’autres branches qui trem- 
pbient dans l’encre par leur petit bout ; mais ces traits étoient 
plus déliés , 6 c en moindre quantité , qu’on pe les voyoit aux 
branches qui avoient trempé dans cette liqueur par leur gros 
bout. 

7®. Ayant lavé des branches qui avoient trempé dans l’en- 
çre , il en coupa un petit bout, & les remit enfuite tremper 
Partie IL O o 
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pendant trois femaines dans de l'eau claire. Les traies noirs ne 
s’affoiblirent point ; mais ayant fendu ces branches , & les ayant 
laifTécs à l’air, la couleur noire diminua beaucoup, & en fore 
peu de temps elle difparutprefque entièrement. 

. 9®. Des racines de Vigne qui avoient trempe dans l’encre , 
ayant été bien lavées , l’écorce ne parut point imbue de noir ; 
mais le centre fe colora , & la coupe tranfverfale de la racine 
répréfentoit une étoile formée de huit à dix rayons très-bien 
tracés : M. Bonnet remarqua encore que la liqueur colorée 
s’élevoit plus facilement & plus promptement dans les racines 
que dans la tige. 

. 9®. Le même fe propofa d’injeâer des tiges étiolées de hari- 
cots ; on fait que ces tiges font blanches , & prefque tranfpa- 
rentes, ce qui fàifoit préfumer que les traits noirsy feroient plus 
apparens ; il apperçut que la teinture s’étoit élevée dans ces tiges , 
uniquement par les filets ligneux : les traits noirs étoient dif- 
tinéfs fans aucune ramification. 

Les filets noirs qui étoient au centre des racines latérales , 
s’unifToient k ceux du centre de la principale racine ; la trace de 
ces traits feit appcrcevoir, au moins k l’égard des plantes her- 
bacées , qu’il y a une ftruâure differente dans les racines & Ic^ 
tiges ; car les vaiffèaux qui portent la fève , font au centre des 
«racines; & dans les tiges, ces vaiffèaux fc trouvent à la circon- 
férence : lorfque les pieds de haricot ont trempé peu de temps 
dans l’encre , on ne voit qu’un très -petit nombre de vaiffèaux 
teints , & ils ne fe montrent que comme des traits fort dé- 
liés ; mais quand ils ont reffé plus long- temps dans la liqueur- 
colorée , on les voit en plus grand nombre , & ils forqjenc une 
efpece de cercle noir ; mais, comme l’a obfervé M. Bonnet avec 
une loupe, cette zone efl formée d’une multitude de vaiffèaux 
' féparés les uns des autres , 6 c qui fe font remplis d’encre. 

to*. Le même Phyfîcicn n’a apperçu aucun vertige de tein- 
ture, ni dans les fèuilles qui tenoient aux branches, ni dans les 
fleurs; mais ayant examiné avec attention les traits noirs auprès 
du pédicule des fèuilles, il en compta huit difpofés par paires ; 
& chacunes de ces paires étoient plus éloignées les unes des 
autres que les deux &ifceaux qui formoient chaque paire. En 
coupant tranfverfalement la tige , il apperçut aurti huit points 
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noirs ; & par une coupe longitudinale qui sVcenddit juTqu’aux 
racines , il vie au centre de la racine principale un Elct noir qui 
fe divifoit , pour s'inférer dans les racines latérales , au centre 
defquelles ce même ület noir fe fâifoic appercevoir : le gros&if- 
ceau de la racine principale fe divifoit encore vers le collet en 
plufîeurs faifeeaux qui fe prolongeoient entre la moelle de l’é* 
corce , laquelle n’étoit garnie d’aucuns filets colorés. 

1 1*. On pourroit croire que l’encre ne s’élève dans ces bran- 
ches d’arbres , que de la même maniéré qu’elle monte dans les 
corps fpongieux ; mais cette idée eft détruite par une expérience 
de M. Bonnet , lequel ayant mis tremper dans l’encre des mor- 
ceaux de bois mort , la couleur ne s’y éleva pas ; elle s’étoit donc 
élevée dans les branches par une caufe qui tient li celle de leur 
vie. Il faut convenir auffi que , par ces différentes immerfions , 
les plantes boivent leur poifon ; car nous n’avons pu trouver 
ni les uns ni les autres des liqueurs colorées, qui ne fiiilènt pas 
nuifiblcs aux plantes. L’infufion de Carence relâche leurs vaif> 
féaux , & les fait tomber en pourriture i l’encre les refierre Sc 
les crifpe; ladiflblution de Gomme-gutte que j’ai employée, ne 
produit pas un changement de couleur allez fenfible j enfin tou- 
tes ces infufions doivent obfirucr les vaiflèaux des plantes. 

IX*. Quelques Phyficiens ont encore tenté d’autres moyens. 
Ils ont &it pomper aux plantes des liqueurs fpiritueufes ou aro- 
matiques , & ils ont cherché k connoitre les parties dans lef- 
quelles ces liqueurs s’étoient élevées, foitpar l’altération qu’elles 
y avoient pu caufer , foit par l’odeur qu’elles y avoient portée : 
je dirai encore un mot de cette autre efpcce d’injeéHon. 

Après avoir mis tremper dans l’Efprit-de-vin des feuilles 
d’Abricotier par leur pédicule , on a apperçu le long des prin- 
cipales nervures des traits bruns qui ne fe manifefloient point 
ailleurs, d’où l’on a conclu que c’étoit-lk la rou£e qu’avoit tenue 
cette liqueur en pénétrant dans ces feuilles. 

1 3*. M. Bonnet ayant mis tremper de très-petites branches 
d’Abricotier dans de l’eau deMéliffe magifirale, qu’on nomme 
l’Eau des Carmes , il remarqua que l’odeur avoir pâlie non-feu- 
lement dans les feuilles , mais même dans les fleurs, qui , com- 
me l’on fait, ont naturellement très-peu d’odeur : mais ces fleurs 
périrent en peu de temps. 
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1 4 ®. M. Haies s’yeft pris difF<5rcmment : car ayant coupé une 
branche à un Poirier chargé de fruit , il fouda k l'ergot un tuyau 
de verre , dans lequel il verfa de l’Efprit-dc-vin camphré. La 
branche , après en avoir imbibé une pinte , mourut; mais l’o- 
• dcur du Camphre étoit très-fcnfiblc dans les branches & dans 
les feuilles. On n’appercevoit aucun vertige de cette odeur dans 
les fruits. 

Ayant fait la même expérience fur un cep de Vigne avec de 
l’eau de fleurs d’Orange , l’odeur ne fe remarqua pas dans les 
racines ; mais elle étoit très-forte dans les pédicules des feuilles, 
& dans le bois. 

La décoélion des fleurs de Sureau, 6c celle de Sartafras, n’ont 
pu donner aucun parfum des poires. 

Ces expériences prouvent qu’il y a, aux approches des fruits , 
des vaiflèaux, ou d’autres organes particuliers , fi fins , qu’ils ne 
permettent point aux odeurs d’y pénétrer. 

Je crois qu’après les obfervations de M. Bonnet , celles de 
M. de la Baiflè , ôc les miennes , il paroîtra évident que la fève 
ne s’élève dans les plantes que par les fibres ligneufes, 6c qu’elle 
ne s’élève dans les Arbres 6c dans les Arburtes que par le corps 
ligneux : ces canaux renfermés entre la moelle & l’écorce , s’é- 
tendent en montant dans toutes les produéHons des plantes ; 
dans les feuilles , les fruits , &c. & fi M. de la Baiflc efl le feul 
qui ait pu appercevoir le fuc coloré dans les feuilles & dans les 
fleurs , c’ert apparemment parce que , de notre part, nous avons 
omis quelques circonrtancesquin’étoient pas aufli indifférentes 
que nous le croyions. MaisM.de la Baiflè, qui prétend encore 
avoir vu au haut des plantes , dans l’écorce & dans la moelle , 
des impreffions du fuc cbloré , en conclut que le retour du fiic 
nourricier fe fait vers les racines. Cette conféquence , qui cft 
peut-être un peu hazardée,fàit au moins fentir combien il feroit 
important de vérifier ces obfervations, & fur-tout celles qui ont 
échappé k M. Bonnet 6c k moi. 

On ne peut donc trop exhorter les Phyficiens k s’exercer fur 
ces fprtcs d’injeéf ions , & il eff très-probable qu’elles pourront 
procurer de grandes lumières fur la route que fuit la lève dans 
les végétaux; il fcranéceflàirede les faire dans toutes les failbns, 
d’eflàyer diflerentes liqueurs , & fi l’on eft aflèz heureux pour en 
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découvrir qui ne puifTent caufer un tort confidcrable aux vé- 
gétaux , forlqu’on ert obligé de les tenir long-temps en expé- 
rience, les rôutes de la fève en deviendroient plus fcnfibles. Cer- 
tains arbres pourroient auflî être plus propres que d’autres k ces 
fortes d’expériences ; mais que n’a-t-on pas lieu d’attendre du 
zele & de la fagacité des Obiervatcurs cxaâs ? 

Quoique les injeétions nous aient démontré fenfiblement 
que la fève s’élève dans les arbres par. des filets qui fe prolon- 
gent félon une dircâion verticale , il* eft cependant probable 
que la fève quitte cette route direâe, pour fournir de la nour- 
riture aux parties latérales ; c’eft ce qui fera prouvé dans l’Ar- 
ticle fuivant. 

A R T. - V 1 1 I. Sur la communication latérale 
de la Sève. 

» 

La feule infpeâion d’un arbre qui végété prouve fuffifam- 
ment que la fève s’élève jufqu’k l’extrémité de toutes fes 
branches. 

Mais chaque portion de la fève fe porte-t-elle k certaines 
parties des arbres par des vaiflèaux qui fuient defiincs à les 
nourrir , ainfi qu’on obfcrve dans les animaux, qu’une artère eft 
dcllinée k porter le fang k chaque extrémité fupcricure , d’autres 
artères ,aux extrémités inférieures, & même k chaque vifcerc en 
particulier ; ou bien , les vaiflèaux qui contiennent la fève ont- 
ils entre eux une telle communication , que les différentes por- 
tions de cette fève fe puiffent porter k toutes les parties de l’ar- 
bre? Cette quefiion mérite d’autant plus d’être éclaircie, qu’elle 
a long-temps partagé les Phyficiens , & qu’il y a des obfervations 
qui paroiffent favorifcrl’un & l’autre fentiment. Grew fembloit 
penfer que les vaiflèaux des plantes étoient autant de cylindres 
creux , qui fe prolonji;«:icnt , fans s’aboucher avec aucun de ceux 
auxquels ils touchoient : Malpighi , au contraire, croyoit que ces 
vaiflèaux s’anaflomofüient, & qu’ils s’abouchoient les uqs avec 
les autres. Puifque ces célébrés Obfervateurs n’ont pu s’aflurer 
par la diflèéHon s’il y avoir quelque communication entre ces 
vaiflèaux , foit par anoflomoiè, foit au moyen du tiflu cellulaire, 
il faut donc avoir recours aux expériences. Je vais commencer 
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par rapporter celles qui fcmblcnt prouver qu’il y a dans les arbres 
des vaidcaux dellinés à porter la nourriture à certaines parties. 

J’ai fouvent remarqué qu’un Poirier planté entre un gazon & 
une terre labourée , poufTbit avec beaucoup plus de vigueur du 
côte de la terre labourée que du côte du gazon : pourquoi cela } 
C’cll probablement parce que les racines de cet arbre, qui s’éten- 
dent dans la terre labourée , en tirent plus de fève que celles qui 
l'ont r«us le gazon ; d’où il réfulte que les branches qui font 
nourries par les racines qui fc répandent dans la terre labourée, 
poulîènt avec plus de force que celles qui font alimentées par 
les racines qui s’étendent fous le gazon ; on en peut donc con- 
clure qu’il y a dans les arbres des vaidèaux qui font deltinés à 
nourrir particuliérement certaines branches ? Quoique cette 
conféquence me paroiHè adèz julte, je ferai néanmoins remar- 
quer en palTant que, comme les feuilles font des organes defti- 
nés à la tranfpiration, laquelle peut audi influer fur le mouve- 
ment de la fève , fi - tôt qu’une branche vigoureufe s’eft déve- 
loppée d’un côté , il y exilte alors une caufe qui doit déterminer 
la fève à fe porter plutôt de ce côté-là que de tout autre, & qui 
doit en même-temps contribuer à &ire développer de ce même 
côté un plus grand nombre de racines ; parce qu’il efl bien 
prouvé qu’il y a une dépendance réciproque entre le dévelop- 
pement des racines & celui des branches; & cette dépendance 
eft une nouvelle preuve qu’il y a une relation direde entre les * 
vailTcaux des racines 6c ceux des branches d’un même côté : 
voici un fait qui le prouve encore. 

Suppofons qu’il y ait dans un potager un Poirier en buiflon 
pourvu de trois grolTes racines, & d’un pareil nombre de bran- 
ches; Il l’on coupe tout près du tronc une desgrofles racines, on 
verra qu’une des trois branches fera plus fatiguée que les autres ; 

& il efl probable que ce fera celle à laquelle la racine retranchée 
portoit particuliérement la fève ; néanntains cette branche ne 
meurt ordinairement pas ; preuve certaine qu’elle reçoit de la 
fève par les autres racines ; ce qui ne peut fe faire , fans que la 
fève fe communique d’une partie de l’arbre à l’autre par des 
routes latérales. Je vais encore prouver cela d’une fliçon plus 
décifive , en rapportant une des expériences que j’ai exécutées j ‘ 
6i que je vois avoir été faite aufli par M. Haies. 
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Je fis ^ la tige d’un jeune Orme deux entailles ab ( Fig.-^i ) , Pi- rv. 
qui ctoient diamétralement oppofées, & qui pénétroient juf- 
qu’à l’axe de l’arbre : au moyen de ces entailles , le cours direâ 
de la févc devoir être interrompu; neanmoins ayant couvert ces 
plaies avec de la térébenthjne & de la cire que je recouvris d’un 
morceau de toile pour prévenir le deflcchement , l’arbre ne mou- 
rut pas ; ce qui prouve incontcftablcment qucla fève avoir pafle 
par une direâion latérale , d’un vaifleau dans un autre, pour 
aller fe porter au haut de l’arbre , malgré l’obftacle que les en- 
tailles formoient à fon mouvement direâ & perpendiculaire. 

M. Haies ayant choifi deux branches égales , il fit à l’une deux 
entailles femblables ^ ab { Fig. 3x ) , & il mit le bout des 
deux branches dans des cuvettes remplies d’eau j elles la tirè- 
rent , &z elles tranfpirerent autant l’une que l’autre : il fit plus; 
car a d'autres branches il fit quatre entailles qui répondoient 
aux points cardinaux ; & , malgré cette opération , elles tranf- 
pirerent , & tirèrent autant que celles auxquelles on n’avoit fait 
aucune entaille. 

Ces expériences prouvent fuffifamment que , dans l’ordre na- 
turel , la févc pompée par une racme, fe porte principalement 
vers un des côtés , on vers une des branches de l’arbre; mais 
que cette févc peut, dans certains cas, quitter cette route direôc, 

& dévier pour fe porter d’un côté ou d’un autre, fuivant les be- 
foins de l’arbre : il en eft de cela comme de l’opération de l’a- 
névrifme , où , quoique l’artere ait été liée , le fang fe &aie 
néanmoins de nouvelles routes en dilatant les vailTeaux capil- 
laires. Cette déviation de la fève fera encore établie par les ex- 
périences que nous allons rapporter dans l’Article X, où nous 
examinerons fi la fève s’élève vers les branches , & fi elle def- 
cend des branches vers les racines ; mais il eft nécelTaire de 
difeuter d’abord fi la févc monte par les fibres ligneufes ou par 
les fibres corticales , ou fi fon afeenfion fe ^it entre le bois & 
l’écorce. 

. 
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A R T. I X. Si la Sève qui monte dans les Arbres 
s élevé entre le bois & l'écorce , ou au travers 
du bois , ou au travers de Vécorce. • 

Les séntimens font très partagés fur ce point de Phyfique, 
& il n’en faut pas être furpris , puiïque , quelque opinion qu’on 
veuille embralfcr , on trouve alTez deraifons pour l’appuyer. 
On a vu dans le premier Livre de cet Ouvrage, qu’en malHquane 
un long tuyau à l’extrémité d’un bâton , pour forcer un fluide 
par le poids d’une colonne de neuf à dix pieds de hauteur, à 
traverfer les vaifleaux ligneux, l’eau pallbit également par l’é- 
corce dk par le bois ; d’où l’on peut au moins conclure qu’il fe 
trouve dans fécorce des 'routes ouvertes pour recevoir la fève. 
D’ailleurs, on apperçoit que l’écorce eft beaucoup plus remplie 
de liqueurs que le bois ; & c’efl de-là que quelques Auteurs ont 
conclu que la fève s’élevoit , au moins pour la plus grande par- 
tie , par l’écorce jufqu’k la plus grande hauteur des arbres. 

Il eft aficz commun de trouver de vieux Saules & vieux Or- 
mes creux , & donc tout le bois de la tige efl pourri : comme 
ces arbres ne laifTcnt pas de produire des rameaux allez vigou- 
reux, on en a conclu, & en particulier le Doâeur Rénéaulme, 
que U fève s’éleyoit prefque totalement par l’écorce. Jl eft vrai 
qu’en examinant avec attention les arbres qui font en cet état, 
on trouve entre le bois pourri de leur tronc & l’écorce , plu- 
fleurs couches ligneufes par lefquelles la fève peut être portée aux 
rameaux qui fe développent ; enfin , quand on entame l’écorce 
d’un arbre qui eft en pleine fève , on en voit couler le fuc pro-r 
pre ; & , quand on preftè cette écorce un peu forcement , il en 
fuinte de la lymphe , ce qui annonce que les vaifleaux féveux 
exiftent dans cette partie aufli<bien que dans les autres. 

Si l’on examine un arbre dans le temps de la fève, on trouve 
tant d’humidité entre l’écorce & le bois , que cela a fait croire 
à plufieurs Phyficiens , que c’etoit par cet endroit que la fève 
s’élevoit avec le plus d’abondance : d’ailleurs , on fait , à n’en 
pouvoir douter , que c’eft en cet endroit que fe forment , ehaque 
année , les couehes corticales ôc les couches ligneufes : on fait 
. encorç 



Digitized by Google 



LiV. V. Ch. il Des divers moirvemens , fir. i g 7 

encore que c’eft en cet endroit que fe fait la réunion des gref-. 
fes & des ccuflbns : on fait enfin qu’il découle d’entre le bois & 
l’écorce une grande quantité de fuc propre , fi , lorfqu’aprbs 
avoir enlevé un morceau d’écorce, on prend des précautions 
nécefiaires pour empêcher que la plaie ne fe referme , & pour 
garantir les vaiffeaux de fe cautérifer par le dcficchcment; mais 
indépendamment de toutes ces précautions, on a pu voir dans 
mon Traité des Arbres 6c des Arbuftes, & dans le premier Li- 
vre de cet Ouvrage , page 7 1 , qu’il fort quantité de réfine d’en- 
tre le bois 6c l’écorce des Pins d? des Picéas , auxquels on a fait 
des entailles : toutes ces Obfervations paroilTent fiivorables au 
fentiment de ceux qui croient que la fève s’élève particuliére- 
ment entre le bois 6c l'écorce. 

Je ne fai fur quelle Obfcrvation Mariotte fondoit fon fenti- 
■icnt; mais il prétendoit que certaines plantes ont une double 
écorce, dont l’une fert k porter le fuc afeendant , 6c l’autre celui 
qui defeend ; que dans d’autres plantes qui n’ont qu’une écorce, 
cette écorce donne paflàgc à l’un de ces fucs , & que l’autre fuc 
s’introduit foit entre le bois & l’écorce, foit par les pores qui 
font dans le bois; que les fucs les plus épurés montent par les 
cercles ligneux qui font les plus denfes , & les fucs indigeftes , 
par les cercles les moins durs à pénétrer. Comme ces afiertions 
ne font accompagnées d’aucunes preuves fufSfantes , je i^e les 
rapporte que pour ne point pafièr fous filence le fentiment d'un 
célèbre Phyficicn qui s’eft finguliérement occupé de l’écono- 
mie végétale. 

Les expériences que nous avons faites , M. de la BaifTc, M. 
Bonnet , & moi , fur les injcâions , prouvent incontefiablcment 
que la fève monte par le bois dans les arbres , 6c par les fibres 
ligneufes dans les plantes : elles femblent encore établir que la 
fève ne monte pas par l’écorce, & qu il en monte fort peu en- 
tre le bois & l’écorce. 

D’ailleurs , on doit fe rappeler ce que nous avons dit ci-de- 
devant , Livre IV, Chapitre III , que de gros Chênes que nous 
avions totalement écorcés, a voient néanmoins fubfitté pendant 
plufieurs années ; 6c que ceux qui étoient ainfi écorcés , 6c que 
nous avons tenus à couvert de l’ardeur des rayons du Soleil 6c 
du choc du vent , ont reproduit une nouvelle écorce : ces obfcr- 
P ortie II. P P 
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varions peuvent, me femblc , fervir à prouver qu’il monte beau- 
coup de fève par le bois : je dis beaucoup f car , puifquc les Chê- 
nes que nous avions ccorccs produifoient d’aufli grandes & 
d’auffi belles feuilles que ceux quiavoient confervé leur écorce, 
ils dévoient par conféquent tranfpirer autant que ces derniers ; 
& fi l’on veut fe donner la peine de calculer d’après les expé- 
riences de MM. +13108 & Guettard , quelle prodigieufe quantité 
de fève il s’échappe d’un grand arbre qui végété , on connoîtra la 
quantité immenfe de fève qui doit nécefîairement s’élever pour 
cfFeéfuer le développement d(^ feuilles & des bourgeons , pour 
fournir de la nourriture aux glands , & l’énorme tranfpiration 
d’un grand Chêne : néanmoins dans les arbres que j’avois écor- 
cés , il falloir que toute cette fève pafiàc par le bois ; je dis plus* 
il falloir qu’elle pafiàr par le bois formé , car l’aubier de ces ar- 
bres étoir morr & delféché. 

Joignons h rourcs ces obfervarions une expérience de M. de 
la Baille , qui elt prcfque l’inverfe des nôrres : car nous avions 
dépouillé le rronc de nos arbres , & laiflé les racines garnies 
de leur écorce ; & lui au conrraire ayant choifi pour fes expé- 
riences des pieds de Laitron, de Tabouret &c de Poirée, il dé- 
pouilla de leur écorce les racines de quelques-unes de ces 
plantes , & en ayant laifle d’autres garnies de leur écorce , il 
ploqgea les unes & les autres dans de l’eau ; enfin , d’autres 
non-écorcces refferent à l’air: celles-ci fe dcfféchcrent très- 
promptement ; les plantes qui avoient leurs racines écorcées 
fubfilferent allez long- temps, mais moins long- temps que 
celles auxquelles on avoit confervé leur écorce : d’où l’on peut 
conclure que l’écorce eft très utile aux plantes , 6 c qu’il eft 
certain qu’il monte une grande quantité de fève par la voie des 
fibres ligneufes. 

M. Haies prouve encore par la belle expérience qui fuit, que 
la partie ligneufe des arbres eft douée d’une très-grande puif- 
fance pour attirer la fève. Il dépouilla de fon écorce l’extrémité 
b d’une branche a ( l^oye^Liv. 1 , PI. II , Fig.a.^ ), il ajufta ce 
bout écorcé k une jauge droite ou gros tuyau b , auquel il mat 
tica un tuyau plus menu d\ enfuitc ayant rempli d’eau ces 
tuyaux , il plongea le plus petit dans du mercure qui étoit con- 
tenu dans une cuvette c. Le mercure s’éleva dans le tuyau de. 
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comme fi on avoit confcrvé l’écorce k la branche a h. La même 
chofe arrivera fi l’on ajufte une pareille jauge k l’extrémité d’une 
branche que l’on aura dépouillée de fon écorce. Il eft vrai que 
le mercure s’élèvera moins promptement , & k une moindre 
hauteur, k moins que cette branche ne fe trouve chargée d’un 
plus grand nombre de rameaux &c de feuilles. 

Joignons k toutes ces preuves celles qui réfultcnt de la diflèc- 
tion ; elles nous feront appcrcevoir des fàifceaux ligneux qui fe 
détachent du bois , &c qui vont s’épanouir dans les feuilles & 
dans les fruits : ces faifeeaux ligneux font deffinés fans doute k 
porter la fève & la nourriture k ces parties qui en confommenc 
beaucoup. 

Enfin , on a vu ci-devant que les pleurs tranlTudent des fibres 
ligneufes , ce qui eft fur-tout fenfibic dans les Erables de Cana- 
da : on peut encore confulter ce que nous en avons rapporté 
dans le premier Livre de cet Ouvrage , page 63 , & ce que nous 
en avons dit dans le Traité des Arbres & des Arbuftes. On voit 
encore dans ce même Traité qu’il fuinte beaucoup de réfine des 
Mélezes que l’on perce pour faire l’extraâion de ce fuc. 

Ces dernieres obfervations prouvent très- bien que la fève 
monte avec abondance dans le corps ligneux ; mais elles n’éta- 
bliffent pas qu’elle ne s’élève que par le bois , exclufivement k 
l’écorce & k la partie qui eft entre le bois & l’écorce , & il n’y 
a jufqu’k préfent que les fucs colorés introduits dans les vaifieaux 
des plantes , qui paroifiènt prouver que la fève ne s’eleve que par 
la partie ligneufe du bois; mais nous avons quelques autres ex- 
périences qui prouveroient ce fait inconteftablemcnt , fi elles 
avoient été répétées affez fouvent, pour qu’on pût être certain 
qu’elles réu/firoient toujours de la même maniéré : je les rap- 
porterai ici , ne fût-ce que pour engager les Phyficiens k les re- 
commencer avec de nouvelles précautions ; & je me propofe, 
au cas que je puifie me trouver k la campagne dans le temps de 
la fève , de ne pas manquer de les répéter. 

Pour donner une idée de ces expériences, il faut fe rappeler 
celle que j’ai décrite dans le IV' Livre de cet Ouvrage, où j’ai 
dit que j’avois levé un anneau d’écorce k un arbre, &c qu’après 
avoir recouvert le bois écorcé avec une lame d’étain battu , j’a- 
vois remis l’écorce k la même place par-deflùs cette lame ; que 
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cette t^corce s’y dtoit greffée promptement , & qu’elle avoit 
donne naiffance à des couches ligneufes qui avoient recouvert 
en entier les lames d’etain. Il cft certain que ces couches ligneu- 
fes émanoient de l’ccorce, & non pas du bois , puifquc la lame 
d’étain ctoit un obltacle aux produéHons qu’il auroit pu faire; 
qui pourra douter après cela que la fève ne traverfe l’écorce î 
autrement , pourroit-elle faire les produéHons dont je viens de 
parler ? On pourroit cependant objeder que la fève s’élève par 
le bois , & qu’elle redefeend par l’écorce. 

Comme toutes les expériences que j’avois faites précédem- 
ment pour occafionner la formation des bourrelets , s’accor- 
doicn t affez bien avec l’opinion dont je viens de parler , à laquelle 
néanmoins je n’avois pas une enticre confiance’, je me propofai 
d’interron^pre le paffage de la féve par le bois : pour cet effet , 

& après avoir enlevé à l’arbre c ( PI. IV , Fig. 41 ) le lambeau 
d’écorce a , je feiai le cylindre ligneux b , 6 c fur le cliamp je 
remis l’écorce a à fa place , & je l’y affujétis avec des écliffes 
& des bandelettes chargées de cire & de térébenthine. Quoi- 
que j’aie répété cette même expérience fur fept k huit arbres 
differens , ces écorces ne fe font cependant point greffées ; au 
relie , je n’oferois encore en attribuer la caufe k ce que le cours 
de la féve pouvoir être intercepté par la feôion du bois en i ; 
car il efè d’expérience qu’une greffe en liflet, pofée k l’extrémité 
d’un arbre , reprend. Pourquoi , dans l’occafion préfente , nos 
écorces ne fe font-elles pas greffées , au moins k leur partie infé- 
rieure ? La différence confilleroit-elle en ce que les greffes en 
fiflet portent un bouton, au lieu que mes lambeaux d’écorce • 
n’en avoient point ?C’ell ce qu’il fera bon d’éprouver ; car alors 
on auroit une forte preuve que L féve ne monte que par le bois , 
s’il peut être bien démontré que les écorces qui fe réunif- 
fent très - aifément , quand le cylindre ligneux relie con- 
tinu , fe refuferont k toute réunion , lorfqu’on aura inter- 
rompu la communication par la fcclion b. Ce qu’il y a de cer- 
tain , c’elt que tous les arbres de ‘mon expérience font morts 
depuis le point b jufqu^ l’extrémité c. Mais , en attendant que 
de nouvelles expériences jetent quelque jour fur une queilion 
aufli intércllànte de l’économie végétale, effayons de découvrir 
A une partie de la féve s’élève des racines vers les branches , pen- 
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danc qu’une autre partie de cette fève defcend des branches 

vers les racines. 

• 

A R T. X. Si y dans les Arbres , une partie de la 
Sève s'élève vers la cime y ^ Ji lé autre defcend 
vers les racines. 

Personne ne peut révoquer en doute qu’il n’y ait une 
grande partie de la fève qui s’élève jufqu’à la cime des plus 

■ grands arbres : le développement des rameaux , les obfervations 
que nous avons rapportées pour faire connoître la force de fuc- 
cion , dont les racines &c les branches font douées pour, attirer 
la feve ; celles qui ont démontré la force avec laquelle les pleurs 
de la Vigne s’élèvent quand elles font retenues dans des tuyaux 
que l’on adapte aux ceps ; les expériences que nous avons dé- 
taillées dans le fécond Livre de cet Ouvrage fur la rranfpiration 
des plantes ; enfin , les injeâions dont nous avons aufli parlé 
plus haut ; tous ces faits prouveroient incontellablcment que 
la fève s’élève, fi ce point de l’économie végétale fouffroit 
quelque difficulté. Mais la fève n’a-t-clle que ce feul mouve- 
ment d’afeenfion ? doit-on penfer qu’elle ne puifTe que s’élever, 
& qu’a l’exception des parties vraiment nourricières de cette 
fève, quffe fixent dans la plante , toutes fes autres parties font 
inutiles, & qu’elles fediffipent par la tranfpiration?Cequi pour- 
roit le faire croire , c’eff que les feuilles que l’on eff fondé à 
regarder comme les organes qui contribuent k l’élévation de la 
fève , font placées le long des menues branches, & que les plus 
grandes produéhons de la fève fe font prefque toujours h l’ex- 
trémité de ces mêmes branches. En effet , fi un rameau, par 
exemple , tel que celui de la Fig. iS , PI. IV , marqué a b , Çq 
trouve chargé de quatre boutons bcde,ce fera prefque toujours 
le bouton le plus élevé b qui fournira le plus gros bourgeon , & 
le bouton t le plus tbible; mais fi l’on coupoit ce rameau versy, 
ce feroit alors le bouton d qui feroit les plus belles produJfions. 
Il ne faut pas croire que ces produéfions dépendroient de ce 
que les boutons les plus élevés feroient mieux organifés que les 
autres : on démontre le contraire ; i®. parce qu’on voit qu’en 

■ rabattant la branche en/, les boutons inférieurs </c, qui, fans 
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cette opération, n’auroient fait que de foibles produélions, cri 
feront nécc/Taircment de vigoureufes ; i“. parce que, làns rjen 
couper, fi l’on fe contente de courber cette même branchea^, 
comme on le voit dans la Fig, 19 , en A r , ce ne fera pas alors 
le bouton b qui poufî^a le plus vigoureufement , mais le bou- 
ton d qui , dans cette circonftance , fe trouvera le plus élevé. 

Cette expérience qui prouve que la fève fe porte avec plus 
d’abondance vers la partie fupéricure des arbres , en s’élevant 
jufqu’à leur extrémité , fait voir audi qu’elle prend quelquefois 
une direâicn contraire , pour fournir dans une branche recour- 
bée, telle que celle dont nous venons de donner l’exemple , de 
la nourriture aux boutons cb, qui ne mourroient pas fans cela , 
mais qui pouflèroient moins vigoureufement que le bouton d. 
Je rapporterai des expériences, qui prouveront encore mieux que 
la fève peut fe porter vers le bas pour nourrir des branches : mais 
je veux auparavant parler de celles que M. Haies a faites pour 
prouver le contraire. 

Dans le mois d’Août , il fouda k la courte branche d’un fiphon 
rpa ( PI. IV, Fig. 30 ) , une branche i , de neuf pieds de lon- 
gueur, & d’un pouce trois quarts de diamètre , chargée de fes 
rameaux & de fes feuilles : il eut la précaution d’enlever au bouc 
r l’écorce & la couche ligneufe de l’année précédente, afin que 
l’eau ne pût pafîèr que par la partie du bois entiéremdht formé ; 
de plus, il fit en_y , au-defius de r, une entaille de trois pouces 
de hauteur , au moyen de laquelle il enleva l’écorce & la couche 
de bois formé de l’année précédente; enfuite il remplit d'eau le 
fiphon r f a , dont la grande branche a l avoit douze pieds de 
longueur : k trois pieds au-defius de l’entaille y, il en fit encore 
une pareille au point y: l’eau futfortementactiréepar la branche; 
& une demi-heure après il vitdiffincfement que lebas de l’en- 
taille y devenoit humide , tandis que la partie fupérieurc de cette 
entaille reftoit blanche &c fechc ; dans cette poficion il étoit de 
toute néeefiité que l’eau fe fût élevée k travers le bois de l’inté- 
rieur de la branche, puifqiic le bois de l’extérieur avoit été em- 
porté de la longueur de trois pouces tout autour de la tige ; ce 
qui s’accorde k merveille avec ce que prouvent les injecHons 
dont nous avons déjà parlé : mais M. Haies remarque encore 
que , fi la fève avoir defeendu ,foit par l’écorce, foit par le bois 
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nouvellement formé , foit entre le bois & l’écorce, on auroit dû 
appcrccvoir le haut de rcntaille j humide , ce qui n’cll point 
arrivé dans l’expcricncc. 

A l’égard de l’cntaillc q , elle refta toujours fcche, quoiqu’il 
pafTàt fûrement beaucoup d’eau dans les rameaux de cette bran- 
che. M, Haies en donne une très-bonne raifon : il eft, die - il , 
prouvé par d’autres expériences , que la partie de la branche qui 
eft au-deft'us de l’entaille tire & tranfpire trois ou quatre fois 
plus d’eau que la preftion d’une colonne d’eau de fept pieds de. 
hautcur,nepcuten poufter du bas de la tige jufqu’à q , qui en 
eft éloigné de trois pieds: donc, conlut-il , l’entaille doit refttr 
feche, malgré la quantité d’eau qui pafle par la tige. Cette rai- 
fon eft très-bonne, mais elle ne fert de rien pour expliquer ce 
qui eft arrivé à l’entaille inferieure. La forte preffion d’une co- 
lonne d’eau de douze pieds pouvoir bien forcer le fluide k paftèr 
par les vaiflèauxféveux, & mouiller le bas de l’cntailley ; mais 
pour que l’humidité fe fût manifeftée au haut de cette entaille, 
il auroit fallu qu’une partie de la fève eût pu rcdcfccndre , & 
cela ne fc pouvoit à caufe que la grande tranfpiration confbm- 
moit tout ce qui s’en ctoit élevé : fi donc la force de fuccion 
des feuilles eft plus grande que la quantité 'd’eau qui paflèdans 
la tige , cette force s’exercera fur la partie fuperieure de l’cn- 
tailley qui fera toujours deflechée ; & , pour que la fève def- 
cendantc ( fuppofé qu’elle exifte ) eût pu paroître h la partie fu- 
périeure de cette entaille , il auroit fallu qu’il fût monté juf- 
qu’au plus haut de la branche plus de liquide qu’il ne s’en pou- 
voit diftiper par la tranfpiration ; car alors la partie furabondante 
feroit defcenduc vers les racines, ce qui ne pouvoit être dans 
l’expérience rapportée ; & , fi l’on a apperçu de l’humidité à la 
partie inférieure de l’entaille y, je crois que cette humidité avoir 
été produite par la preftion de cette colonne d’eau de douze 
pieds qui étoit contenue dans la longue branche / a du fiphon. 
Au refte , M. Haies a rempli fon objet. Comme quelques Phy- 
ficiens ont cru que la fève ne s’élevoit que par l'écorce & le 
le bois nouvellement formé fon expérience, prouve très-bien 
qu’elle peut s’élever aufti par le bois du cœur des arbres. 

Dans le même-temps , M. Haies répéta la même expérience 
fur des branches de différentes efpcces d’arbres, & elles eurent 
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un pareil fuccès ; mais, outre cela, il ajufta au fiphon r \ al ^ 
( 30) d’autres branches.duboutdtfquellesil n’avoit enlevé 
ni l’ccorcc, ni le bois nouvellement formé; il s’etoit feulement 
contenté d’enlever l’écorce à l’endroit de l’entaille y , trois pou» 
CCS au-deffus du point r : le bas de la plaie fe trouva également 
humide, & la partie fupéricurcrcfbfeche: il elldonc probable, 
dit M, Haies , que la lève n’.onte entre l’écorce & le bois auHî- 
bien que dans les autres parties; die en effet, puifqu’il a été prouvé 
par quantité d’expériences , que la plus grande partie de la fève 
cft élevée par l’aélion de la chaleur du Soleil fur les feuilles , il 
eft très-probable aufli que la fève doit monter par l’écorce (jui 
eft la partie du tronc la plus expofée au Soleil. De plus , (i on fait 
attention que la fève doit être prefquc réduite en vapeurs pour 
être en état de traverfer les vailleaux les plus fins des arbres , on 
conçoit que la chaleur du Soleil fur l’écorce doit plutôt difpofer 
cette liqueur extrêmement raréfiée , k monter qu’à defeendre. 

Quoique ce raifonnêment de M. Haies me paroidè très-pro- 
bable , je perfide cependant k attribuer en partie l’humidité qui 
s’eft fait appercevoir k la partie inférieure de la plaie j', k l’cffcc 
de la prefîion de l’eau contenue dans le tuyau / & la féche- 

reffe du haut de la plaie, k la grande tranfpiration. Au rede , il 
ne s’agit pas ici d’examiner fi la fève monte , ou par le bois, ou 
par l’écorce , ou k travers le bois & l’écorce; mais il ed impor- 
tant de connoître fi, dans l’ordre naturel , & indépendamment 
de toute prellion , il y a une partie de la fève qui foit afeendante 
& une autre qui foit defeendante : les obfervations fuivantes 
pourront éclaircir cette quedion. 

J’ai déjà dit ( Livre IV), en parlant des Greffes , que j’avois 
greffé un jeune Orme fur le milieu de la tige d’un autre pliB gros 
qui étoitprèsdelui ( V ?/£{Pl. V, ) ; quand l’union fut 

bien formée , je coupai le plus petit de ces deux Ormes en a , 
tout auprès de terre : loin de périr , il continua pendant plufieurs 
années k poudèr des feuilles fur les rameaux b. Il edvrai que le 
chicot ad ne groffidbit point proportionnellement k l’arbre c ,• 
mais on fent bien que ce chicot ne pouvoit fubfider que par la 
fève qui defeendoit de l’Orme c. 

M. Perrault rapporte une expérience k-peu-près femblable : 
Dans une palillàde de Charmes fort élevée, dit-il, où plufieurs 

arbres 
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arbres s’dtojcnt greffés les uns fur les autres , on feia la tige d’un pi. v. 
d’entre eux, qui étott gros comme le bras, hunpied &demiau- 
deffous de la greffe , & l’on interpofa une pierre plate entre les 
deux bouts coupes : cette operation fut faite dans le mois de 
Février : au printemps fui vant, les branches qui étoient au-def- 
fous de la greffe, pouffèrent de petits jets garnis de feuilles aufli 
vigoureufes que celles qui croient au-deflüs de cette greffe , & 
il fe trouva entre autres une branche de la groffèur du pouce , 
placée à un pied ^u-deffbus de l’infertion, laquelle pouffa des 
feuilles dans la première & la fécondé année. 

C’eft pour cette même raifon qu’une branche a , divifée en 
deux rameaux é c ( Fig. 33 ) , dont on aura plongé le rameau c F'C- }}• 
dans l’eau contenue dans un vafe i, entretiendra long-temps la 
verdeur de l’autre rameau b qui fera refte k l’air libre: on voit 
donc , par cet exemple , qu’il eft néceffàire que pour cet effet la 
fève monte de c vers a , puifqu’elle redefeend de a en h, 

M. Haies rapporte , dans fa Statique des végétaux , une expé- 
rience qui prouve encore bien mieux que la fève a la propriété 
de fe communiquer en tous fens aux branches qui ont befoin 
de nourriture. Si on greffe, dit-il , l’arbre i ( PI. V, Fig. 34 ) k rg.34 i 
l’arbre a & k l’arbrec,eoromeonle voit aux points lort 

que l’union fera bien formée , on pourra arracher ou couper l’ar- 
bre é , fans craindre qu’il meure , parce qu’il fera nourri par les 
deux arbres aSe c. Voilk des effets bien marqués de la dévia- 
tion de la fève. Fen vais encore rapporter d’autres qui , pour 
être plus communs, n’en font pas moins propres k démontrer 
cette vérité. 

Si l’on difpofe une plante de maniéré que fes plus longues ra- 
cines trempent dans l’eau ( Fitg. 35), les autres racines reftées k Fig. jj; 
l’air croîtront , fur-tout fi l’on a l’attention de les tenir k couvert 
du Soleil : cela ne réuflit cependant pas k toutes fortes d’arbres; 
car on peut fe rappeler que nous avons dit dans le Livre IV , 
que les racines contenoient des germes de branches qui fe dé- 
veloppoient quand elles fe trouvoient k l’air ; & en effet, fi l’on 
fait un fbffc auprès d’un Orme , tel que a ( Fig. 36. ) en tirant Fig. 36: 
hors de terre une de fes racines b, cette racine produira pref» 
que toujours des rameaux. Si la fève fuivoit toujours conf- 
jumment la même route, elle devrpit s’élever dans la tige a , 

Partie II, ' Q q 
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au lieu de fe porter en partie vers h pour la formation du petit 
arbre c : cct efta de déviation de la fève eft cependant encore 
moins furprenant que les précédens , puifque , comme le dit 
M. Haies , aulli-tôt qu’il s’eft développé un petit bourgeon fur 
la racine b,cc bourgeon fe trouve pourvu d’une force de fuc- 
cion qui détermine la fève k lui porter de la nourriture ; & 
cela s’opère de la même maniéré que l’eau s’échappe par un 
petit tuyau qu’on auroit foudé fur un gros. Il y a encore quan- 
tité d’expériences qui prouvent que la fève peut prendre une 
route entièrement oppoféc k celle qu’elle fuivoit dans fon état 
naturel : M. Haies nous en fournit une preuve que nous ne de- 
vons pas palier fous filence. 

Vers la mi-Août , k midi, M. Haies prit une grollè branche de 
37- Pommier ( fig. 37 ) , dont il garnit la coupe a avec du madic re- 
couvert de peau de vcÆe mouillée ; enfuite il coupa le principal 
rameau en où il avoit fix huitièmes de pouce de diamètre. Il 
fit tremper cette extrémité ^ dans une bouteille remplie d’eau; 
la branche ainfi pofée fe trouvoit renverfée , & avoit fon gros 
bout en en-haut : en trois jours & deux nuits, elle tira & tranfl 
pira quatre livres deux onces & demie d’eau , & les feuilles dont 
les rameaux latéraux étoient garnis , conferverent leur verdeur, 
pendant que celles d’un autre rameau féparé qui ne trempoit 
point dans l’eau , fe fânerent quarante heures avant celles-ci : U 
eft donc évident que l’eau s’élevoit en fenreontraire de fa route 
' naturelle ; après avoir fuivi la direâion b c d a, elle defeendoie 
enfuite dans les branches par les direâions tfgh. 

On peut joindre k cette preuve de la facilité dont la fève eft 
douée pour fe diftribuer , en fuivant dans les arbres une route 
, contraire k celle qu’elle fuit naturellement, les expériences que 

nous avons rapponées da'ns le Livre IVe : i ®. celle d’un Pom- 
mier fur Paradis qui avoit été élevé dans une caiflè k travers du 
fond de laquelle fa tige paftbit , & qui a fublifté aftèz long-temps 
en cet état ; a*, celle d’un Orme greffé par approche fur un au- 
tre Orme , & qui , après avoir été arraché pour être replanté , 
fes racines en en-haut, a produit des rameaux fur ces memes 
racines ainfi expofées k l’air : 3®. celle des boutures de plufieurs 
arbres , & particuliérement de Saule , qui ont repris , quoique 
plantées dans une fîtuation renverlce ; k quoi nous ajoutons ici 
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celles de la Ronce ( Fig.^x) qui, après avoir produit des raci- 
nes en a , fournit de la nourriture aux deux extrémités oppofées 
b &cc\ 4 ®. celle de la teinture d’encre qui elè entrée dans des 
branches qu’on y avoit plongées par le petit bout. Néanmoins 
ces mêmes expériences prouvent que la fève a beaucoup moins 
de difpofition à fe porter du petit bout vers le gros , que du 
gros bqut vers le petit ; car M. Bonnet a fait voir que, dans le 
premier cas , les branches qu’il plongeoir dans l’encre par leur 
petit bout , ne laifToient voir que des traits bien foibles de cette 
couleur : les boutures de mes expériences , plantées par ce petit 
bout , ont poufTé avec moins de force, & les groflès boutures de 
Saule ont formé à l’extérieur de grofîcs côtes ou nervures très- 
faillantes qui n’étoient point dans l’ordre naturel ; cependant 
tous ces dérangemens fe réparent peu-k-peu , & par la fiiite les 
boutures renverfées deviennent pareilles à celles qu’on plante 
par le gros bout ; c’eft apparemment par la raifon que les vaif» 
féaux qui viennent k fe développer dans cette fituation forcée 
font différemment organifés que ceux qui étoient formés dans 
l’ordré naturel. 

Ajoutons k cela les expériences que j’ai rapportées ci-defTus 
dans le quatrième Livre, fur le fuc coloré de l'Eclaire; & une 
autre de M. Perrault qui fait voir que fi l'on coupe une tête de 
pavot avant fa maturité , on apperçoit un fuc blanc qui fort de 
la partie d’en-bas , & qui fe portoit vers le haut; & que l’on 
voit découler de la partie d’cmhaut un fuc jaune dont le cours 
tendoit en en-bas. Il ajoute encore, qu’ayant ajutté un petit ra- 
meau d’Ormek un entonnoir, <5c qu’ayant placé alternativement 
le petit & le gros bout en en-haut , l’eau qui étoit contenue 
dans l’entonnoir traverfoit ce rameau , quand le gros bout étoit 
en en-haut, & qu’elle ne pafibit point lorfqu’il plaçoit le petit 
bout dans la môme pofition ; mais que le contraire arrivoit , 
quand , en place de l’eau , il rempliffoit l’entonnoir de l’Efprit- 
de-vin ; qu’alors cette liqueur fpiritueufe paffoit plus aifément 
du petit bout vers le gros , que de ce gros bout vers le petit. Je 
n’ai point répété ces expériences ; mais celles que j’ai citées en 
premier lieu femblent prouver qu’il y a dans les arbres un nom- 
brede gros vaiffeaux organifés de façon k permettre k la févç de 
monter , & qu’il s’y trouve moifft de vaiffeaux propres k per- 
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ï*- mettre à cette môme févç de fiiivre une route oppofée. 

Les obfervations que M. Gautier a faites en Canada fur l’c- 
coulemcnt des pleurs de l'Erable , prous'ent , ce me fenible, que 
cette liqueur lymphatique découle de la partie fupérieurc des en- 
tailles , & parconfequent du haut de l’arbre vers le bas : on peut 
confuirer ce que nous en avons dit dans le Traité des Arbres & 
des Arbuftes, au mot Acer, & encore ici plus haut li l’Article 
des pleurs. Les expériences que j’ai faites en France fur Hes Era- 
bles m’ont fait voir que cette liqueur fuintc &r des branches & 
des racines : en effet , (î dans la faifdn des pleurs , on coupe la 
3 *- racine d’un Erable, comme dans la Fig. 3&, on remarquera qu’il 
fuinte plus de fuc du bout b qui répond au tronc , que du bout a 
qui répond aux racines chevelues : le mouvement de la fève de 
bas en haut , & du haut en bas , ne doit donc pas être regardé 
comme une fuppoficion abfurde , ou dénuée de toute preuve. 

A l’égard de cette portion de fève qui defeend dans le chicot 
Fig. îÿ. a de l’arbre de la Fig . ^9 > toutes les parties des arbres , 
comme en a & en c (Fcg. 34), 6 c dans les branches e f ghàe 
la Fig. 37. Tout cela n’offre rien de furprenant ; car , quand on 
prétendroit , ce qui n’ejl pas hors de vraifemblance , que la fève . 
s’élève par le même méchanifme qui feit élever les vapeurs, 
on ne pourroit pas nier que les feuilles , qui font les organes de 
la tranfpiration , ne puffent déterminer la fève à fe porter de 
leur côté. Or,par exemple, comme les branches efghAc \îFig. 
37 font garnies de feuilles, elles doivent déterminer la fève à 
quitter fa route naturelle, pourvu qu’on fuppofe que cette caufe 
du mouvement de la fève eft plus puiffante que celle qui déter- 
mine les vapeurs às’élever:mais,enfuppofantainfi deuxcaufes 
differentes qui agiront féparément fur la fève , il eft clair qu’elles 
agiront de concert dans les branches , lorfqbe , fuivant l’ordre 
naturel , cette fève s’élève verticalement , au lieu qu’elles fe con- 
trarieront dans des branches , dqjit l’extrémité feroit tournée 
vers la terre , & c’eft ce qui fait que , dans ce dernier cas , les 
produirons font bien plus fbibles que quand tout fe paflè dans 
l’ordre ordinaire de la nature. Je n’infifterai pas davantage for- 
ces conjeifures ; mais je crois devoir rapporter ici le fentiment 
de M. Haies fur le mtïuvement rétrograde de la fève. 

On a, dit-il , plufteurs preuves évidentes dans la Vigne, & 
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dans d’autres arbres qui pleurent , de raltcrnativc des mouve- 
mens , tantôt progrcfTits, & tantôt rétrogrades de la fève, félon 
la difFércnte température du jour & de la nuit : il eft donc fort 
croyable que la fève de tous les arbres foufFre les mêmes alter- 
natives de mouvement par la fuecelfioixdes jours , des nuits , du 
chaud , du froid , de rhumiditc , de la féchercflè : dans tous les 
arbres, la fève doit probablement fe retirer, en partie, du fom- 
met des branches, lorfque le Soleil les abandonne; car la rarc- 
fadion celTant avec la chaleur, la fève rarètîèe , qui contenoit 
beaucoup d’air , fe condenfera , & occupant moins d’efpace , 
l|/iumidité des pluies & des rofèes lera attirée parles feuilles , 
qui, pendant la chaleur, lailTeront échapper la tranfpiration. Ori 
voit par - là que M. Haies admet un balancement alternatif 
caufé par la chaleur & par le froid , & qu’il l’emploie pour ex- 
pliquer les obfervations qui fcmblent établir qu’une portion de 
la fève fuit quelquefois un mouvement rétrograde pour fe por- 
ter vers les racines. 

Quoique ce raifonnement de M. Haies paroilTe très-ingé- 
nieux & bien vraifemblable , je ne puis cependant le concilier 
avec une obfervacion de M. Gautier qui aflurc avoir bien remar- 
qué que la liqueur qui découle de l’Erable au printemps , fuinte 
de la partie fupérieurc des plaies , & feulement quand l’air eft 
chaud : je joins à cette obfervation qui a été faite en Amérique, 
une expérience que j’ai exécutée en France, de qui m’a fait voir 
qu’au printemps , avant que les boutons fe foflènt épanouis , & 
quand il faifoit chaud, la lymphe d’un Sycomore que j’avois 
féparé de fa fouche , & que je tenois fufpendu dans fa dircâion 
naturelle, fuintoit & rendoit des pleurs. .. 

On me reprochera peut-être d’avoir cherché à augmenter la 
difficulté de cette préfente queftion , en oppofant ainfi obfer- 
vation à obfervation: mais on éprouve tous les jours en Phyfî- 
que, que ce n’eft qu’en raffemblant beaucoup de faits, ^qu’on 
apperçoit combien les caufes font cachées: néanmoins comme 
l’examen des faits nous garantit de donner dans l’illufion , nous ' 
devons le regarder comme un guide qui., s’il ne nous conduit' 
pas au but où nous tendons, nous empêche du moins de nous 
égarer ; ainfi je ne crains point d’être blâmé fi j’infific plus fur 
les faits que fur les caufes. 
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On lit dans les Mémoires de l’Académie Royale des Sciences, 
l’expérience fuivantc de M. Mariotte ; il dit que fi l’on plonge 
dans l’eau une plante d’Eclaire coupée près de terre , enfortc que 
l’extrémité qui porte les feuilles foit entièrement fubmergée, 
& fi l’on met. une fcmblablc plante feulement tremper par le 
bout de fa'tige coupée , on verra au bout de cinq ou fix jours , 
&c après avoir coupé la tige de ces' plantes près des feuilles , 
qu’il fortira de la plante , dont les feuilles étoient plongées dans 
l’eau , beaucoup de fuc jaune, mais peu coloré ; au lieu que l’au- 
tre plante en fournira en moindre quantité , mais plus coloré. 
Ce Phyficien prétend prouver par -là le retour de la fève vêts 
les racines ; mais cette expérience n’a pas grande force ; car , fi 
les feuilles ont fucé une partie de l’eau dans laquelle elles na- 
geoient , ce fuc jaune aura été néceflâirement délayé , & c’eft 
ce qui l’aura rendu plus abondant, plus coulant & moins co- 
loré : mais on peut fc rappeler qu’en parlant du fuc propre , 
dans le premier Livre de cet Ouvrage , nous avons rapporté des 
expériences faites fur des plantes qui ont leur fuc coloré; & 
ces expériences prouvent afllz bien que ce fuc coule en plus 
grande abondance des branches vprs les racinesj que des racines 
vers les branches. On fc rappellera encore que, dans ce même Ar- 
ticle , nous avoas dit qu’après avoir enlevé fur un Cerifier une 
partie d’écorce de la largeur d’un pied, &recouvcrt la plaie d’une 
couche de peinture en détrempe , pour empêcher la plaie de fe 
fermer , & enfuite d’une enveloppe de paille, afin de prévenir le 
denéchement, il découla, maisdu haut de cette plaie feulement, 
une prodigieufe quantité de gomme , & qu’il n’en fortit en au- 
cune façon de la partie inférieure. J’avois déjà dit dans mon 
Traité des Arbres & Arbuftes, que, dans pluficurs arbres, le fuc 
refineux paroifibit ne fuinter que vers le haut des plaies. Toutes 
ces obfcrvations fcmblcnt prouver allez clairement le retour du 
fuc propre des branches vers les racines ; on en trouvera en- 
core ici de fortes preuves dans le quatrième Livre, aux Articles 
où nous traitons des plaies des arbres , des boutures & des gref- 
fcs. 'Et en effet , puifqu’on voit toujours qu’il fe forme au bas- 
des boutures , aux points d’où doivent naître des racines , un 
bourrelet ligneux & cortical ; puifqu’au bas d’une greffe en 
fente, qu’on applique fur un gros arbre , on apperçoit toujours 
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un épanchement ligneux qui en recouvre la coupe , poifque les K- V. 
bourrelets qui forment les cicatrices , font toujours formés par 
une émanation qui fort du haut de la plaie , & jamais du bas ; 
fniifque, 11 on ferre fortement avec un lien le corps d’un arbre > 
il fc forme toujours un bourrelet aU-dclTusdece lien , &prcfque 
point au-de(Ibus , ne doit-on pas conclure de tous ces faits , que 
■ces producHons font formées par une fève qui defeend ?A toutes 
CCS expériences rapportées ci-devant dans le quatrième Livre , & 
qu’on fera bien de confulter, nous en ajouterons une autre donc 
nous n’avons point encore parlé :ellc m’a paru très-propre ^ dé- 
montrer qu’une partie du fuc nourricier defeend vers les racines. 

Dans des vues particulières , dont nous aurons occafion de 
parier ailleurs , je fis , dans le temps de la féve , écorcer une foi- 
xantaine de gros arbres , comme on en peut voir un { PI. V. Fig. f,g, ^ 
40 ) depuis les racines <1 jufqu’en i , tout près des branches ries 
plus gros de CCS arbresne moururent ni dans la premierc, ni dans 
la fécondé année , quelques - uns même fubni^rcnt jufqu'à la 
quatrième : la plupart de ces arbres n’avoient fait aucune pro- 
duéHon en a , mais l’écorce s’étoit un peu gonflée vers b ; & à 
cette partie on voyoit fortir entre le bois 6c l’écorce des produc- 
tions corticales 6c ligneufes , qui étoient adhérentes à l’ancien 
bois , 6c qui s’étendoient quelquefois en defeendant jufqu’à la 
longueur cTun pied. Il me paroîtqu’une pareille obfervation faite 
fur une telle quantité d’arbres, prouve, ainfl que celles que nous 
^ons rapportées dans le quatrième Livre, qu’une portion du 
fuc nourricier defeend vers le bas ; il femble même qu’il eft 
indifpenfable que cela foit ainfl pour la produéfion des racines. 

Ce retour néceflàire de la féve pour la formation des racines, 
eft encore prouvé par une obfêrvation rapportée dans le Livre 
déjà cité , où l’on a vu que les lobes des graines , qu’on peut 
regarder contme les mamelles des plantes, fourniflènt en pre- 
mier lieu de la nourriture k la jeune racine , laquelle prend de 
raccroiflèment avant que la tige fc manifefle. • 

Je prie qu’on faflè attention qu’il ne s’agit point ici d’établir 
une circulation réelle ; je ne me propofe , comme je l’ai déjà 
dit, que d’examiner par la voie des expériences 6c des obfers'a- 
uons , fl la féve fc divife en deux portions , donc l’une foit afeen- 
dante , 6c l’autre foit defcendance : ce reflux de la féve vers les 
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racines sVccordc à merveille avec la dépendance réciproque 
des branches & des racines : tout arbre qui aura de belles & 
grandes branches , aura certainement de belles racines ; & tout 
arbre qui fera pourvu de belles racines aura par conféquent de 
belles & vigoureufes branches : cela a été prouvé par quantité 
d'obfervations. Mais, dira>t‘On, H les racines font formées par 
le fuc nourricier qui vient de l’arbre , comment pourront fub- 
fifter les racines d'un grand arbre qu’on abattroit à fleur de 
terre ? Cette objeâion m’a engagé à faire abattre rez- terre 
un gros Noyer ; & l’été fuivant, jen fis arracher la Touche , & 
chercher fes racines en terre , voulant examiner en quel état 
je les trouverois. J’en vis plufieurs groflès qui étoient mortes , 
ce qui m’a fait penfer que le foupçon que j’avois conçu fur le 
reflux de la fève , & fon eflet fur les racines , étoit aflra pro- 
bable. 

Dans la plupart des expériences , foit dans celles qui font 
rapportées au ouatrieme Livre de cet Ouvrage , foit dans celles 
dont je viens tfe" parler préfentement , il femble que le retour 
de la fève fc fafle entre le bois 6c l’écorce : on a vu dans un des 
Articles précédens, les expériences qui ont été exécutées pour 
éclaircir cette queftion ; nous examinerons dans l’Article fui- 
vant ce que les obfervations nous ont appris fur la circulation 
de la fève. 

Art. XI. DîfcuJJlon fur la circulation - 
de la Sève. 

Les Anatomistes ont penfé pendant bien long-temps 
que le fang poufle par le cœur étoit diflribué dans toutes les 
parties du çorps des animaux , fans pouvoir imaginer que fon 
retour pût fe taire vçrs ce vifeere : mais enfin , le retour du fang 
par les veinçs ayant été par la fuite bien clairement prouvé , & 
la circulation du fang bien établie , tous les Phyficiens furent 
étonnés de ce qu’une découverte aufli importante , & en appa- 
rence aufli aiféc à faire , eût pu reffer fi long-temps cach?e à 
ceux même qui s’étoient le plus particuliérement occupes de 
l’économie animale. En effet , fans le retour de cette liqueur , 
que pouvoir dçvcnir toute cette mafle dçfang qui étoit porté par 
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les arceres vers les extrémités ? Quelle étoit la-fource qui pou- 
vait fournir ainfi fans celle au cœur I 4 quantité de fang qu’il 
chalTe h chaque pulfation vers les extrémités? Op s’appercevoit 
bien dans l’opération de la faignée , que le fang des veines , ar- 
rêté par une ligature, s’accumuloit dans les vaillèaux au-delîbus 
des bandelettes ; & cependant un fait fi généralement connu ne 
jetoit encore aucun jour fur la circulation du fang. Cette belle 
découverte étoit rélcrvée au grand Harvey ; mais bientôt elle 
fut adoptée par tous les Anatomifies ; & dès ce moment les 
Phyficiens crurent être autorifésà voirla circulation des liqueurs 
dans toutes les produdions de la nature , & particuliérement 
dans les plantes : neanmoins cette circulation dans les vénaux 
n’cft point encore tellement établie, qu’elle n’éprouve aucunes 
contradiéHons. * 

Les Phyficiens regardent avec raifon les végétaux comme 
des êtres vivans : les uns , engagés par l’analogie que les plantes 
ont avec les animaux, admettent la circulation de la fève : Mal- 
pighi. Major, Médecin de Hambourg*, Parent, Mariotto, 
De laHirc, font de ce nombre : d’autres Phyficiens, craignant 
qu’on ne s’égare en accordant trop à l’analogie , ont nié qu’il 
y eût dans les pbntes une vraie circulation; de ce nombrefont, 
entr’autrcs,Dodart,Duclos, Magnol, MM. Haies & Bonnet ; 
je me propofe de difeuter ici les preuves qu’ils ont alléguées 
de part & d’autre, pour foutenir leurs fentimens; mais aupara» 
vant il eft néceflàire de bien établir ce qu’on entend par la cir- 
culation des liqueurs ; car ceux qui la nient , relativement à la 
fève , ne lailîènt pas d’admettre que les liqueurs des^ végétaux 
ont divers mouvemens, félon differentes diredions, & il eft 
important de ne pas confondre ce mouvement avec celui d’une 
véritable cifoulation. 

Le fang eft chaffé par le cœur , & porté par les arteres dans 
tout le corps de l’animal; ce même fang, après en avoirabreuvç 
toutes les parties , & après avoir fubi dans fa route des fécrétions 
qui tendent, foit k des dépurations , telles que l’urine, la fueur, 
&c. foit à l’extradion des liqueurs deftinéeskdes ufages impor- 
tans, telles , par exemple , que la falive, la bile, le fuc pancréa- • 
tique , %ic, qui doivent^ervir k la chylification ; après qu’il a 

* DilTcrtition particuüere qui a pour titre ; Dt Planta monflntosJ Cattorpitnji. 

Partie 11. Rr 
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pourvu à la nourriture des différentes parties qü’il arrofe, ce fang 
efè reporte au cœur par les veines : enfin , fa maffe augmentée 
par l’additioQ d’un nouveau chyle , & perfeâionnée dans les 
poumons par une préparation importante, eft de nouveau chaf- 
fée par le cœur dans toutes les parties de l’animal. Voilà une ' 
idée fuccincle de la circulation du fang dans le corps des ani- 
maux : il s’agit maintenant de favoir fi une pareille circulation 
peut avoir lieu dans l’économie végétale. 

J’ai cru devoir commencer par établir c« qu’on doit entendre 
par la vraie circulation dans les corps organifés , pour la diftin- 
guÿ d’une autre efpece de circulation qu’on apperçoit danstoute 
la nature : car c’elf de cette circulation que Mariotte entend pan- 
ier, quand il dit qu’il s’établit par les labours une forte de cir- 
culation, puifqu’en les faifant, on fubftituc auprès des racines , 
une terre fertile à la place de celle qui étoit épuifée par la fuo 
•cion des racines, ou encore quand il remarque qu’il y a une 
circulation perpétuelle dans les eaux de nôtre globe : que ces 
eaux font d’abord élevées en vapeurs,& qu’enfuite, après avoir été 
condenfées,ellcs retombent en forme de pluie, pénètrent la terre, 

& forment les fources dont l’eau eft de rechef enlevée en vapeurs. 
Cette djxîce de circulation n’eft point celle dont il s’agit relative- 
ment aux corps organifés : fi cela étoit , Dodart & M. Haies , qui 
nient la circulation delà féve,ne pourroient fe refiiferde l’admet-, 
tre , puifque cés Phyficiens conviennent que la fève elf tantôt as- 
cendante , & tantôt defbcndante; mais avec cette différence de 
la part de Dodart , qu’il penfoit que ces deux fèves n’étoient pas 
'de femblable nature , & qu’elles étoient chacune contenues dans 
des vaiffèaux qui leur étoient propres; au lieu que M. Haies n’ad- 
met qu’une même efpece de fève , qu’il dit être contenue dans 
des vaiffèaux qui n’ont aucune différence dans leur organifation, 

& il prétend qu’elle s’élève ou qu’elle redefeend fuivant des cir- 
conffances particulières; qu’elle eft afeendante pendant la cha- 
leur du jour , & rétrograde lorfque l’air s’eft refroidi; mais ni l’un 
ni l’autre n’admet une vraie circuIation,& telle que l’admet toienc 
Parent & Mariotte , dont voici fur cela quelles étoient les idées, 

* L’humidité dont les plantes font nourries monte , au fortir des 
racines , dans la tige, dans les branchCs , dans les feuilles , dans 
les fruits , &c. pourvue de qualités convenables à chacune de 1 • 
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ces parties ; & après y avoir dépofe ce qu’elle a de propre pour 
leur nourriture & pour leur accroiflèment , le relte, qui leur de- 
vient inutile, defeend dans les racines, pour y recevoir une nou- 
velle coèlion & une nouvelle préparation; enuiite ce fluide, après 
s’être uni aux nouveaux fucs que les racines tirent de la terre , 
remonte dans les parties fupéricures des plantes : on voit que 
tout cela fuppofe une circulation femblable à celle du fang des 
animaux > conformément à l’idée que nous en avons donnée 
plus haut. Après avoir rapporté en gros le fentiment de ceux 
qui fe font déclarés pour la circulation venons aux preuves 
dont ils ont étayé ce fyftême. 

Toutes les parties des plantes qui croiflènt ou qui fe pcrfèc- 
tionneot, telles que font les bourgeons , les feuilles & les frnits , 
exigent continuellement la préfence d’gn fuc nourricier qui doit 
être cuit, préparé, en un mot, altéré & approprié à la nourriture 
de chaque partie : or , de quelque façon que fe puifle opérer cette 
préparation , il paroit difficile d’imaginer qu’une opération aufli 
imgortante & aufli compliquée fe faflè en un moment , & par 
le leul trajet d’une liqueur qui entre par les racines pour s’éle- 
ver tout de fuite & aufli rapidement jufqu’au Ibmmet de la plan- 
te ; au lieu qu’il efl: , ce me femble , plus naturel de penfer que 
ces opérations s’exécutent k différentes reprifes , ainfi que la fépa- 
ration des parties utiles & nourricières d’avec celles des parties 
inutiles oufuperflues,lefqueIIcs pourront changer de nature par 
la circulation & l’élaboration qui s’opèrent à pluficurs reprifes 
dans les vifeeres des plante^ ; & que les parties nuifibles & ex- 
crémenteufes feront cxpulféesparlavoiedestranfpirations fen- 
fibles&infenfiblesJI faut convenirque ces réflexionsentrainent 
^ croire que la circulation des liqueurs efl aufli néccflairc pour 
la préparation du fuc nourricier des végétaux , que pour celui 
des animaux :malheureufement ce* ne font-Ui que des raifons de 
convenance , qui n’emportent point avec elles une convidion 
parfaite; m?is les preuves plusdiredesnc nous manquent peut- 
être que parce que nos connoiffances font extrêmement bor- 
nées fur le mécanifme qui peut opérer les préparations du fuc 
nourricier. Coheevons-nous , par exemple , comment , dans un 
Pêcher greffé fur Prunier , la même fève qui nourriflbit le Pru- 
nier , va nourrir plus haut le bois du Pêcher ? Comment une 
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orange greffée fur un cirronier peutconferver fa nature d’orange, 
fans participer en rien de celle du Citron ? Au relie, il n’y a pas 
lieu d’ôtre étonné de cette incertitude , puifquc les Anatomif- 
tes qui peuvent fuivre , par les injeffions, la route entière de la 
circulation du fang , n’ont pu encore acquérir d’idées claiVes 
& dillinéics fur le développement & la nutrition des parties 
des animaux : nous fommes donc réduits k attendre que la fa- 
gacité & l’induftrie des Phyficiens ait pu porter de nouvelles 
lumières fur cette nutrition , foit k l’égard des animaux , foie 
k l’égard des végétaux ; mais il faut , quant k préfent , con- 
venir qu’on a peine k concevoir qu’une fève , pour ainfi dire , 
crue & indigeltc, & telle que les racines la tirent de la terre, 
puiffe, avant d’avoir reçu aucunes préparations dans l’iiKérieur 
de la plante , fervir en cet état , & prefque dans le moment , k 
la nourriture des racines mêmes qui la pompent. Magnol fou- 
tient cependant que cela eft ainfi ; & voici comme il prétend le 
prouver. 

Il eft certain, dit-il , que, quand on abat un arbre k flemde 
terre , les racines ne meurent pas ; cependant elles devroient 
périr, ajoute-t-il, fi elles n’étoient nourries que des fucs qui 
proviennent du tronc & des branches. Comme cette objeélion 
a quelque chofe de fpécieux , je me fuis propofé de connoître ce 
qui arri voit aux racines d’un arbre ainfi abattu ; & pour cet effet, 
je fis couper k fleur de terre, comme je l’ai dit dans l’Article 
précédent, la tige d’un gros Noyer, &c un an après je fis dé- 
couvrir, lé plus exaôement qu’il fut poflible, toutes les racines 
de cette fouche , & j’en trouvai quantité qui étoient mortes: 
l’expérience de Magnol , fuivie avec foin , pourvoit donc être 
plus favorablequecontraireklacirculation; jen’ai, k la vérité , 
exécuté cette expérience qu’une feule fois, & fur un gros arbre; 
mais il eft ttès-certain que les arbres ne pouffent en racines 
que proportionnellement k leurs produélions en branches : un 
arbre qu’on aflujérit par le moyen de la taille k refter nain, ne 
produit jamais autant de racines que celui qu’on laifîc venir en 
pleine liberté ; un Tilleul , un Orme môme, qui fera tondu en 
boule d’Oranger , n’aura point d’auflî grofles racines que ceux 
qu’on laifîè croître en liberté. Si ces obfervations n’établiflènt 
pas une vraie circulation dans la fève , au moins elles prouvent 
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affczbien , ce me femble , le retour qui fe fait d’une portion de 
la fève , pour fervir au développement & à la nourriture des 
racines. 

Avant de terminer ce qui concerne les racines , je dois faire 
remarquer que fi l’on rompt l’extrémité des racines d’un pied 
d’Eclairc, ou dcThytimale, ( ou de toute autre plante dont le 
fuc propre foit naturellement coloré , ) on appercevra fuinter 
le fuc jaune de l’Eclaire , & le fuc blanc du Thytimale ; eft-il 
probable que ces fucs aient acquis leur couleur & leur vertu 
caufiique , fans que la fève n’ait reçu aucune préparation dans 
la plante ? Je ne prétends point décider par -là qu’il y ait dans 
les plantes une véritable circulation ; mais j’avqpe que j’incline 
beaucoup k croire qu’il y a une portion de la fève qui s’élève 
pour le développement des rameaux, & qu’une .autre portion 
redefeend pour opérer le développement des racines : cela fup- 
pofé , un feâateur de la circulation aura peine à comprendre 
comment il fe peut faire qu’il ne s’élève , ou qu’il ne defeende 
que la quantité de feve qui cfl néceflàire pour l’une ou pour 
l’autré de ces productions ; & il lui paroîtra plus naturel de 
penfer qu’une partie de la fève qui fe fera portée vers les racines , 
fe mêle & s’unit avec un nouveau fuc pour s’élever enfuite dans 
le corps de l’arbre. Ce ne feroit pas pour un femblable feéfateur 
une objection folide de dire qu’on n’apperçoit point dans les 
végétaux deux efpeces differentes de vaificaux bien difiinâes 
par leur conftrûéHon , & dont on puiflè comparer les uns aux 
veines , & les autres aux arteres ; car il fe pourroit bien faire que 
ces vaificaux exiftafiènt , quoique nous ne fuffions pas encore en 
état d’en faire la diftindion. Il eft vrai que dans beaucoup d’ar- 
bres & de plantes , il eff aifé de diftingucr les vaificaux propres 
d’avec les vaiflèaux lymphatiques ; mais j’avoue que je ne ferois 
pas afièz hardi pour afiiirer que les uns font l’office de veines , 
& que les autres tiennent lieu d’aneres ; mettons donc à part 
cette diftinclion de vaificaux propres, ou lymphatiques, &con- 
tentons-nous de faire la remarque fuivante. On ne peut parvenir 
par la difiècHon à diff ingucr dans l’aile d’un papillon les vaificaux 
artériels d’avec les vaificaux veineux qui y exiftent ; cependant , 
avec le fecours d’un microfeope , on y peut voir la circulation 
des liqueurs , aufli fcnfiblemcnt que dans le corps d’un plus 
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çros animal ; de plus, il cft certain que les vaiflcaux des plantes 
font beaucoup plus fins que ceux des ailes des papillons. Cette 
objedion ne feroit donc pas fuffifantc pour empêcher de fou- 
tenir que la circulation eft commune k tous les êtres vivans , 
végétaux ou animaux ? Suivons préfentement les preuves qu’on 
a données de la circulation , & voyons fi elles font allez fortes 
pour déterminer le parti que l’on doit prendre fur cette im- 
portante qucltion. 

Si l’on tire hors de terre une racine d’Orme , elle produira 
bientôt des bourgeons ; fi , fur cette même racine , on applique 
une greffé, elle pouffera : il n’eft pas rare de voir les ronces' 
produire des peines en divers points de leurs branches qui 
rampent k terre : fi l’on coupe une de ces branches rampantes 
Fig. 4». & 'enracinées ( PI. V , Fig. 4.1 ) , de maniéré qu’on laiflè des 

branches affez longues aux deux côtés'de la racine , & fi on la 
replante de façon que les deux bouts de la tige , celui c qui ré- 
pondoit aux racines, & celui i qui ctoit vers l’extrémité de cette 
branche , relient hors de terre , alors cette branche pouffera par 
fesdeux bouts. Nous avons donné ci-devant plufieurs exemples 
. de boutures qui ont reufli , quoiqu’elles euflent été mifes en 
terre dans une fituation renverfée, nous avons préfenté des 
exemples d’arbres , dont les racines mifes k l’air ont fait quelques 
produâions ; nous avons même cité un autre exemple d’arbres 
entiers greffes avec d’autres arbres, dont ils ont tiré toute leur 
nourrituremousavonsditencorequePerrault&M.Halesétoicne 
parvenus k foire pafler des irqueurs k travers des bâtons pris fur 
des arbres de differente efpece, foit qu’on mît leur petit bouc 
ou leur gros bout en en-haut : on a vu que des liqueurs colorées 
fe font élevées dans des branches , foit qu’elles euflent le petit 
ou le gros bout en en-bas : enfin , nous avons foit ufage de ces 
expériences , pour prouver que la fève peut prendre , & qu’elle 
prend en effet des routes oppofées , & fuivant differentes cir* 
conffances; foit que cés deux mouvemens contraires s’opèrent 
dans les mêmes vaiflèaux , comme ^e croit M. Haies , foit que 
cette opération fe foffé par des vaiflèaux differens les uns des 
autres , comme le penfoit Dodart; & il paroit que la fève eft 
déterminée k monter , ou k defeendre , par une caufe qui cft 
indépendante de la forme des vaiflèaux qui la çontiçnnent , 
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puifquc les branches fe font toujours développées hors de terre , 
& au haut des arbres , dans le même temps que les racines fe 
font développées dans la terre, & vers le bas des arbres : mais 
il faut remarquer que , dans tous ces cas , les liqueurs ont pafic 
plus aifément du gros bout vers le petit, que du petit vers le 
gros bout Â<iue les boutures renverfées ont fait des produc- 
tions moins vigoureufes que celles qui étoient plantées dans 
leur (ituation naturelle ; & qu’il s’eft formé fur leur tronc des 
bourfouflemens qui indiquoient qu’il fe paHbit de grandes ré- 
volutions dans l’intérieur de ces boutures. £nbn , toutes ces 
expériences 6c quantité d’autres que nous avons rapportées, 6c 
qu’il feroit fuperflu de rappeler ici , prouvent , les unes , le reflux 
de la feve vers les racines ; & les autres, que cette liqueur peut , 
fuivant différentes circonftanccs , changer de direéfion ; mais 
elles n’établiflènt point qu’il y ait dans les plantes une véritable 
circulation ; je pehfe la même chofe 4e toutes les opérations au 
moyen defquelîes nous avons occaflonné des bourrelets , foit 
en raifânt des entailles à l’écorce , foit par des ligatures : paflbns 
maintenant k d’autres preuves. 

Le dépôt qui fe fait d’une humeur maligne fur une partie du 
corps d’un animal , reflue quelquefois dans la mafle du làng, 6c 
cette humeur , en fe portant dans toute l’habitude du corps par 
la voie de la circulation , y occafionne une dépravation générale. 
Le même accident , difent les feâatcurs de la circulation , arrive 
aux plantes; on a remarqué, difent- ils, que le vice de quelque 
partie d’une plante fe communique aux autres parties. J’obferve- 
rai d’abord avecM.Hales,qu’indépendammentde la circulation 
de la fève, & en n’admettant feulement quefon mouvement ré- 
trograde , une pareille dépravation locale pourroit fe communi- 
quer à toutes les parties d’une plante ; mais rcfléchiflbns un peu 
fur les exemples qui ont été rapportés par differens Auteurs. 

Un arbre brouté par le bétail , ou dont les rameaux ont été 
détruits , foit par la gelée ou par la grêle,' ne peut faire que de 
foibles produâions jufqu’k ce qu’on l’ait técepé. Ce mal ne me 
paroit pas aufli confidcrable que le repréfentent les partilâns de 
la circulation ; car , quand tous les Chênes d’une forêt, ou cous 
les Ceps d’un vignoble font gelés, ce qui arrive fréquemment, 
les fouches ne laiflcnt pas de taire de nouvelles produétions , 



310 Physique des Arbres. 

quoiqu’on ne prenne pas le foin de couper les rameaux gelds : 
la grêle* fait plus de tort aux plantes que la gelée , parce qu’elle 
meurtrit les jeunes branches en même temps qu’elle en détruit 
les bourgeons : le bétail leur eft encore plas funefte , parce 
qu’en broutant les jeunes branchesk mcfurcqu’elles fe montrent , 
il fc forme en ces endroitsqiiantité de nœuds, & il^’y développe 
une multitude de branches chiffonnes , qui confomment toute 
la fève , fans qu’il s’y puidc faire aucune belle production ; joi- 
gnons à cela ,que , comme le retranchement des nouvelles pouf- 
fes dans le temps de la fève interrompt la tranfpiration , cela doit 
beaucoup fatiguer ces arbres : ainfi , indépendamment de toute 
circulation, on apperçoit un grand nombre de caufes qui peuvent 
influer fur la vigueur des plantes broutées , gelées , ou rompues 
par la grêle ; &, pour détruire toute idée d’humeur maligne qui 
puiffe infeder les racines , il fufiit de remarquer que, quand on 
abat k fleur de terre , les arbres mutiles par k bétail , leurs ra- 
cines reproduifent de très - beaux jets , ce qui u’arriveroit pas , 
fl elles étoient infedées d’un fuc corrompu qui leur provien- 
droit des anciennes branches, comme l’ont imaginé les feda- 
teurs de la circulation. 

On ne doit pas faire plus de cas de ce que les Auteurs difenc 
du Gui, auquel ils attribuent une qualité pernicieufe , capable 
de faire périr les arbres fur lefqucls cette plante s’attache : nous 
convenons bien que le Gui fa'tigue les arbres qui en fontchargés; 
mais , comme on fait que cette plante parafite s’approprie les 
fucs deftinés à nourrir l’arbre qui la porte , & qü’ellc occafionne 
à l’endroit où elle s’attache une efpece d’cxolîofe qui dérange 
le couiÿ des liqueurs ; c’eft , ce me femble , aflèz y reçonnoître 
une caufe très-naturelle du tort que le Gui fait aux arbres , & 
cette caufe eft abfolumcnt indépendante de tout fyftême de 
circulation. 

On peut , à plus forte raifon , en dire autant des Lydien , & 
des Moufles , qui , fans faire un tort bien confldérable aux ar- 
bres, fe rencontrent plutôt fur ceux quifoht languiflàns,& donc 
l’écorce galeufe elt peut-être favorable à leur végétation , que 
fur ceux dont l’écorce trop liflè & trop unie ne peut retenir 
les femciiccs de ces fauffes parafites. 

Les partifans de la circulation ont encore çru trouver une 
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preuve bien propre k appuyer leur fentiment , dans l’effet qui 
réfulte du retranchement des feuilles. On fait , difent-ils , qu’on 
fatigue beaucoup les arbres lorfqu’on les effeuille , & qu’une 
Vigne chargée de verjus, mûrit mal fon fruit fi on lui retranche 
fes feuilles ; ils difent encore , ( & nous ne le conteffons pas ) 
que la fève reçoit des préparations importantes dans les feuilles ; 
mais ils ajoutent que les plantes font fatiguées par la fève crue 
qui retourne aux racines par la voie de la circulation. Ne feroit- 
il pas auffi raifemnable de dire qu’on fatigue les arbres par le re- 
tranchement des organes de la tranfpiration & de l’imbibition ; 
organes qui donnent peut-être encore d’autres préparations 
impoitantesklaféve?or, dés qu’un même effet peut être attri- 
bué k differentes caufes, il n’eff plus poffible de diffinguer pré- 
cifément quelle eft celle qui le produit. CTeft ce qu’on peut en- 
core objeâcr k la preuve qu’on a voulu tirer des greffes : il y a , 
dit-on, des greffes qui épuifent leurs fujets, & qui les font pé- 
rir; parce que cesjgrcffes abforbent trop de fève , ôc qu’il n’en 
retourne pas une (uffifante quantité vers les racines. Je crois 
qu’il y a effcâivement des greffes qui épuifent leurs fujets ; 
mais ce frit peut être indépendant de la circulation : une greffe 
peut pouffer de trop bonne heure au printemps; elle peut poufe 
fer avec trop de force ; elle peut tranfpirer beaucoup ; enfin , on 
peut auffi légitimement attribuer le dépériffement des fujets 
k une infinité d’autres caufes qu’k la circulation de la fève. Nous 
avons dit , dans le troifieme Livre de cet Ouvrage , que les 
lobes des femences commençoient par fournir de la nourri- 
ture aux jeunes racines; & que ces racines en fourniffbient, k 
leur tour , quelque temps après , aux lobes ; principalement 
quand ces lobes s’épanouiffent en feuilles : ainfi ces lobes 
doivent d’abord être regardés comme des mamelles , qui , 
après s’être chargées de l’humidité de la terre , fbumiffent de 
la nourriture k h jeune plante ; enfuite devenus des feuilles fé- 
minalca , ils reçoivent la nourriture de la plantule , & ils font 
alors des orapnes de tranfpiration & d’imbibition : ces varia- 
tions dans rufage de ces parties, font bien finguliercs, elles ne 
peuvent exifter fans que la fève change de route ; mais’ces faits 
bien obfervés ne fôurniffent pas encore une preuve fatisfaifante 
de la circulation de la fève. Je n’en dirois pas autant de l’cxpé- 
Fartie 11. S f 
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rîencc fuivante, fi elle écoit bien conflatée: mais j’avoue que 
je n’y aurai confiance qu’après que j’aurai pu l’exécuter moi- 
méme avec beaucoup d’attention. 

Si l’on choifit deux plantes femblables , que l’on en arrache 
une avec fes racines , que l’on coupe l’autre h fleur de terre , & 
qu’on en recouvre la coupe avec de la cire , alors il arrivera que 
celle-ci fera plutôt dcflcchéc que celle dont on n’aura pas 
coupé les racines , & il ne faut pas croire , dit-on , que la plus 
grande duree de la vigueur de cette plante dépende de l’humi- 
dité , qui étant contenue dans la racine , paflè dans le corps de 
la plante ; car on a remarqué que les racines ne fc dcflechoicnt 
pas plus promptement que le tronc & les branches ; d’où l’on 
conclut que la durée de la plante garnie de racines, dépend de 
ce que la circulation y fubfifle; au lieu qu’elle efl , ou inter- 
rompue, ou beaucoup diminuée dans la plante privée de fes 
racines. Il faut avouer qu’il n’eft pas aifé d’exécuter cette expé- 
rience avec l’exaâitude qu’elle exige ; il faudroit pour cela 
que les deux plantes euflent une même maflè ; car , fi celle qui 
a des racines a plus de maflè que l’autre , elle fiibfiflcra plus 
long - temps : il faut encore que les feuilles de l’une & l’autre 
plante aient des furfàccs égales , fans quoi celle dont les feuilles 
auroient plus de furface, tranfpireroit davantage, & fe deflè- 
chcroit plus promptement. 

Enfin , on a prétendu que l’on devoit être au moins déter- 
miné par analogie , pour admenre la circulation de la feve com- 
me une chofe probable. Les Anatomiftes penfent aflèz généra- 
lement que le fang formé eft néceflàire pour changer le chyle 
en fang; & de-lk on conclut que les nouveaux fucs que les racines 
tirent de la terre, ont befoin d’être mêlés avec l’ancienne fève, 
pour pouvoir acquérir la qualité d’une vraie fève , capable de 
fubvenir à la nourriture de toutes les parties des plantes. Il 
faut avouer que ce n’cft-là qu’une raifon de convenance; mais, 
et la joignant aux obfervadons du même genre , qui ont été 
rapportées au commencement de cet Article , clics peuvent 
donner un degré de force à ce fenciment. 

Les antagonifles de la circulation ne fc font pas bornes à in- 
firmer, autant qu’ils ont pu,leS expériences & les raifonnemens 
que nous venons de rapporter pour la défènlè de cette hypo- 
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thefc ; ils ont de plus entrepris de prouver par d’autres expé- 
riences, que la circulation n’avoit point lieu dans, les vegé- 
^ taux : je vais rapporter ces argumens contradidoires. 

Magnol a foutenu que les préparations qu’on prétend que la 
fève doit éprouver dans les plantes , font une fuppofition tout-k- 
fàit gratuite; &, pour le prouver, il dit avoir mis une branche de 
T ubereufe tremper dans du fuc de Phytolacca , & que ce fuc s’é- 
leva jufqu’à la hauteur des fleurs, fans avoir perdu de fa couleur, 
mais que les fleurs en prirent une teinture de couleur de rofe : 
c’eft comme fi l’on difoitque le chyle n’a foufFert aucune alté- 
rarion dans le corps des animaux, puifque la teinture de la Ca- 
reneequ’on leur auroitfaitavaler,parvientjufqu’à leurs os. D’ail- 
leurs, qu’on fe rappelle ce que j’ai dit ci-devant, qu’un arbre 
qu’on n’avoit nourri qu’avec de l’eau pure , a cependant produit 
du bois, des feuilles, de l’écorce ; & que toutes ces parties ont 
fourni , par une analyfe chymique , du fcl , de l’huile , &c. ; car il 
mefemble que toutes ces métamorphofes exigent que lespartiqs 
de l’eau aient éprouvé dans les plantes de grandes altérations ; 
& il me paroît auflî ncceflàire, que le fuc que les racines pom- 
pent de la terre, éprouve ces préparations pour qu’il puifle être 
en état de former le bois , l’écorce , la chair des fruits , la fubf- 
tance des amandes , &c.; qu’il eft important que le chyle éprouve 
de pareilles préparations pour pouvoir former les chairs , les 
tendons, les cartilages, les os, la fubftance du cerveau , &rc. Je 
conviens cependant avec M. Haies , que le mécanifme de la nu- 
trition des plantes paroit être fort different de celui qui opere 
la nutrition des animaux : les plantes tirent & tranfpirent en 
temps égaux, plus que les grands animaux : la plante de Soleil , 
que l’on nomme Corona Solis , tranfpire dix-fept fois plus que le 
corps de l’homme : les racines fucent pendant tout le cours du 
jour; les feuilles, dans toute la durée de la nuit; & les animaux 
ne prennent leur nourriture que de temps en temps. Je n’ai 
garde de prétendre, comme je l’ai déjà dit, que la nutrition fe 
rafle dans les végétaux de la même maniéré que dans les ani- 
maux ; mais il h*t remarquer que la digeftion des animaux fc 
fait dans leur eftomac , au lieu que cette première préparation 
de la feve s’opère probablement dans la terre , & peut-être la 
fuccion des veines laâées cft-elle auflî permanente que celle 
des racines, Sfij 
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M.Ha'.csdit qu’un Chêne verd greffé fur un Chêne commun 
conferve fcs feuilles pendant l’hiver , au lieu que le Chêne com- 
mun qui a fervi de fujer h cette greffe , les quitte ; & il ajoute 
que ce phénomène ne peut convenir avec la circulation de la 
feve. Cependant le même M. Haies convient que , dans certai-- 
ncs circonflances , la fève a un mouvement rétrograde : donc 
la fève de la greffe doit quelquefois defeendre dans le fujet , 
pendant que d’autres fois la fève du fujet doit s’élever dans la 
greffe. Ainfi , fuivant ce célébré Phyficicn , la circonftance de 
quitter ou de conferver fes feuilles , ne dépend point de la 
préparation de la fève : donc elle tient à la difpofition des par- 
ties folides ; & ff cela eff ainff , fon obfcrvation ne contrarie 
peint la circulation de la fève. 

Nous avons dit qu’un (arment de Vigne que l’on avoit in- 
troduit dans une ferre chaude y avoit pouffe des feuilles , pen- 
dant que la partie du même farment, qui étoit reffée au dehors 
de cette ferre , demeuroit dans l’inaélion. M. Haies a trouvé , au 
tnos'cn de trois jauges remplies de mercure , & maff iquées à 
differentes branches d’un même cep , que les unes pompoient 
la fève, pendant que d’autres la repouffbient: je ne vois pas que 
ces expériences , qui font d’ailleurs très - (îngulieres , puiffent 
fournir de fortes objeélions contre la circulation. Elles prou- 
vent feulement que le mouvement de la fève fe trouve en dif- 
férens états dans différentes branches d’un même cep , ou dans 
différentes parties d’un même forment ; cela eft en effet fort 
fingulier en foi , mais cela eff indépendant de la circulation : 
l’argument fuivant me paroit plus fort. 

On a vu dans les belles expériences de M. Haies, rapportées 
k l’occalion de la tranfpiration des plantes , qu’en ne confidérant 
que la quantité des liqueurs qui s’échappent par cette voie , 
( dans un Chou , par exemple ) , il faut que la fève paffè dans la 
tige de ce Chou avec une très -grande rapidité : or M. Haies 
remarque très-judicieufement que fi on fuppofe la cirailation 
de la fève , cette rapidité fera encore beaucoup augmentée : 
quoique ce ne foit-lk qu’une raifon de convenance, elle ne laiffè 
pas cependant d’avoir affez de force. 

Le retour de la fève pourroit s’appuyer de quantité de preu- 
ves tirées , foit de ce que j'ai dit fur ce point dans un Article 
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particulier , foit des obfervations que j’ai rapportées fur l’écou- 
Jcnienc du fuc propre dans lés plantes & dans certains arbres ; 
mais M. de la Baillé prouve qu’ily a une communication entre 
* le fuc montant & le fuc defeendant, en alTurant qu’il a vu le 
fuc propre prendre une couleur violette dans des Thytimales 
^ui avoient pompé la teinture du Phywlacca : M. Bonnet dit 
avoir entrevu la même choie dans des fèves qui avoient pompé 
pendant quelques jours la teinture de Carence; ces levés avoient 
contraâé extérieurement une couleur de Lilas qui paroiUbit 
plus foncée vers le fommet de leur tige que vers le bas. 

Nous avons déjà dit que Dodart & M. Haies, qui nient la 
drculation de la fève , conviennent néanmoins qu’elle ell tan- 
tôt afeendante , & tantôt rétrograde , 6c nous avons fait con- 
noître que ces deux célébrés Phyliciens ne font point de même 
fentiment fur les mouvemens oppofés de la fève. Dodart penfoit 
que la fève afeendante étoit diiférente de celle qui retournoit 
vers les racines, & que ces deux cfpeces de fève étoient conte- 
nues dans des vaiBéaux de dilFérentc ftruélure; ainli il ne lui 
manquoit plus, pour admettre la circulation de la fève, que de 
convenir qu’il y avoir quelque Communication entre ces deux 
fortes de vaiBéaux. M. Haies eB encore bien plus éloigné d’ad- 
mettre cette circulation , puifqu’il croit que la fève n’a qu’un 
mouvement de balancement ; & bien loin de penfer comme 
MM. de la BaiBé 6c Bonnet , il prétend prouver par pluBeurs 
expériences , que la fève ne defeend point par l’écorce. 

- J’ai rapporté dans l’Article où il s’agit du retour de la fève , 
l’exemple de diverfes entailles qu’il a fiiites à des branches , Sc où 
l’on a vu que ces entailles reftoient feches vers le haut , & étoient 
humides par en-bas ; mais je crois avoir fait voir qu'il s’en faut 
beaucoup que cette expérience foit déciBve. Je n’inOBerai donc 
pasicifurccpoint;car je penfe,commeM. Bonnet, que cene ex- 
périence ne peut inBrmertoutes les preuves du retour de la fève, 
que j’ai rapportées dans le cours de cet Ouvrage, principalement ! 
dans l’Article où je traite expreBcment de ce retour, Sc dans 
celui-ci : preuves tirées i". de l’écoulement du fuc propre de 
l’Eclaire , du Thytimale, Sc d^utres plantes herbacées; i°. de 
l’écoulement des réfincs de plufieurs aibres ; 3 *. de la formation 
des bourrelets ; 4 °. des injeâions qui nous ont fait voir de la 
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façon la plus fenfîble, que la fève s’élève jufqu’au plus haut des 
arbres par les fibres ligneufes. MM. de la Baillé & Bonner n’onc 
jamais vu l’écorce fc colorer eji rriênie-ccmps que le bois , mais 
ils ont vu fculemenc que la coloration du bois commençoic * 
par en-bas , & que celle de l’écorce commençoit à fe manifef- * 
ter par le haut. Je cite ici expreflement MM.de la BaifTe & Bon- 
net, parce que , quand j’ai voulu faire les memes expériences , 

U ne m’a pas été pofliblc de les fuivre aufli long-temps , ni avec 
autant d’attention qu’eux : je n’ai rien apperçu dans les écorces: 
mais il ne faut pas être furpris de ce qu’on ne peut appcrcevoir 
la communication des vaiilcaux ligneux avec les vaillcaux cor- 
ticaux, puifque, malgré les injections , on n’a pas encore pu voir 
bien clairement dans les animaux l’abouchement des vaifièauz 
artériels avec les veineux. 

Je crois donc le retour des liqueurs vers les ra cines bien prou- 
vé ; mais je n’ai garde d’en conclure affirmativement la circula- 
tion de la féve. Il me parole que toutes les preuves qu’on a ap- 
portées pour établir cette circulation font infuffifantes ; je ne 
^ vois pas que les raifons qu’on allégué pour prouver qu’elle n’e- 
xilfc point foient alTez fortes ; ainfi je conclurai qu’il ne faut 
pas encore regarder cette quefiion comme décidée , mais qu’il 
faut faire de nouveaux efforts pour pouvoir parvenir k l’éclair- 
çir d’une maniéré bien évidente. , 

Art. XII. Comment la terre peut fuffire à 
la confommation P humidité que font les Plan- 
tes. 

On a vu dans le Livre fécond , lorfque nous avons traité do 
la tranfpiration des plantes , qu’elles diffipent beaucoup d’hu- 
midité par cette voie. Quoiqu’on convienne que les plantes 
peuvent recevoir une partie de leur nourriture par les feuil- 
les , il eft certain cependant que la plus grande partie de la 
féve cft pompée de la terre par les racines ; & comme il a été 
prouvé que la tranfpiration de la féve cft proportionnelle aux 
furfâces des parties tranfpirantcs , fi l’on veut comparer les fur- 
faces de toutes les feuilles d’un grand Chêne avec celles des 
feuilles du Corona Solls, donc nousavons parlé , principalement 



Digitized by Google 



Liv. V. Ch. II. Dm divers mouvemens, &c. 317 

dans le fécond Livre de cet Ouvrape , & dont M. Haies a fait le 
fujet d'une de fes plus curieufes obfi rvations, on trouvera que 
fi les feuilles d’un grand Chêne ont au-delà de cent fois plus de 
furfàcc qu’une de ces plantes , laquelle avoir tiré dans l’efpace 
de vingt-un jours vingt-neuf livres pefant d’eau pour fubvenir 
à fa tranfpiration , le Chêne , par comparaifon , devroit ,dans un 
même cfpace de temps , tirer deux mille neuf cents livres pefant 
■d’eau , c’elf-à-dire, quatorze cent cinquante pintes , mefurc de 
Paris. Or, puifqu’il dt démontré que les plantes tranfgirent d’n* 
jie façon fi prodigieufe , comment fe peut - il feire que la terre 
puifTe fuffire à cette quantité d’humidité qu’elles cônfomment? 
Comme cette quellion tient en quelque forte à celle de l’origine 
des fourccs , nous croyons devoir expofer les fentimens qui ont 
partagé les Phyliciens fur ce point , avant de rapporter les expé- 
riences qui ont un rapport plus direô aux végétaux. 

Mariette, Perrault, & quantité d’autres Phyficiens , ont pré- 
tendu que l’eau des pluies , des neiges êi: des rofées pénètrent 
dans la terre jufqu’à ce qu’elle rencontre un lit de pierre , de 
tuf, de glaife , ou d’autre nature , qui ne foit point perméable à 
l’eau ; cette eau ainli arrêtée , s’écoule fur ces tonds , vers le côté 
où la pente naturelle la détermine ; elle s’amafTeenfuite , Sc for- 
|ne des lacs fouterrains , d’où s’échappant peu-à-peu , elle forme 
dans les parties les plus baflès des fourccs qui ne tariront point, 
Il l’amas d’eau a été aflèz confidérabic pour ne le jamais épùifer 
dans des temps de féchereflè ; mais qui tariront lorfque le réfer- 
voir aura rendu tout ce qu’il contenoit; & comme il furvienc 
de temps en temps des pluies qui font long-temps à pénétrer 
jufqu’aux bancs de glaife , &c. les réfervoirs fouterrains fe rem- 
pliflcnt peu-h-peu , ik fe trouvent encore plus en état de fubve- 
nir à l’écoulement continuel des fourccs. 

Dans la circonftance du débordement des rivières, il fe fait 
dans les terres des dépôts d’eau qui ne peuvent en regagner le 
lit que par des routes qu’elles fe forment , & en occafionnant de 
nouvelles fourccs. Suivant ce fentiment , la plupart des fources 
fe doivent trouver au pied des montagnes , puifque l’eau y eft 
portée par fa pente naturelle ; ée fi l’on voit quelquefois des 
fources dans des endroits élevés , même fur le fommet des 
montagnes , cette eau doit venir de quelque autre montagne 
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encore plus élevée , dans le fein de laquelle il fe fera formé un 
réfervoir fouterrain : pour que cette eau puiflè parvenir à former 
une fource , il faut qu’il fe foit formé dans le tuf, glaife, ou roc, 
des canaux femblables aux tuyaux des fontaines , & que dans 
ces canaux il fe fàfle un refoulement aflcz fort , pour forcer Teau 
qui aura defcendu de la montagne la plus élevée , & traverfé une 
vallée, Il s’élever fur l’autre montagne moins haute. 

Ce raifonnement, ou , fi l’on veut , ce fyftôme, peut être ap» 
puyé de.pluficurs obfcrvations : car, on remarque i*. que , 
quand les eaux font três-baffes, & que les fources élevées font 
taries , ces fources ne recommencent point à fournir de l’eau , 
dés le moment qu’il a plu ; il faut, pour cela , que l’eau ait eu le 
temps de s’infiltrer dans les terres, de s’y ralTembler, & de cou» 
1er depuis les réfervoirs fouterrains jufques dans les badins des 
fources : x*. que ce ne font pas les pluies d’été qui augmentent 
les fources , parce que la terre étant alors dcdcchée , elle en 
abforbe l’eau , les plantes la confomment , & le foleil en éva- 
pore une partie : j*. quoique les pluies d’automne contribuent 
davantage aux fources que les pluies d’été , les neiges les aug- 
mentent plus que ne peuvent faire les pluies, parce que celles- 
ci s’écoulent en partie fur la fuperficie des terres , au lieu que 
les neiges qui ne fè fondent que peu-k-peu , les pénètrent plus 
facilement .' 4 *. en calculant la quantité de pluie ou de neige qui 
tombe dans le cours d’une année , fur toute la* furface d’un 
terrain capable de fournir de l’eau à une grande rivière , telle 
que la Seine , on trouve qu’une pareille riviere n’en reçoit que 
la fixieme partie. 

Quelque vraifemblable que paroide ce fyftême , De la Hire 
a voulu examiner fi l’eau des pluies & des neiges pouvoir pé- 
nétrer jufqu’aux bancs de glaife , comme le prétendoient Ma* 
notre & Perrault. D’abord , il pofe pour principe , d’après les 
obfervarions Météorologiques, qu’on a toujours faites à l’Ob- 
fervatoire, qu’il tombe, en ce lieu , année commune, dix-neuf à 
vingt pouces d’eau ; puis, pour s’adùrer fi cette caufe peut radem- 
bler fous terre une certaine quantité d’eau , il choifir un en- 
droit de la terradè bade de l’Obfervatoire , & il y fit placer , à 
huit pieds de profondeur, en terre , un badin quarré de plomb, 
de quatre pieds de fuperiieie , dont les bords étoient de fix 

' pouces 
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pouces de hauteur. Le fond écoit en pente vers un des angles 
où l'on avoit foudé un tuyau qui repondoit dans une cave; on 
avoit cil la précaution de mettre un petit tas de cailloux à l’o- 
ritice du tuyau pour empêcher qu’il ne s’engorgeât ; la qualité 
de la terre qui recouvroit le badin de plomb ctoit moyenne 
entre le fable ik la terre franche ;ainli cette terre étoit perméa- 
ble k l’eau : néanmoins il ne coula jamais d’eau par le tuyau qui 
répondoit dans la cave , quoiqu’on eût bien foin d’arracher les 
herbes qui croifToient fur le. petit cfpace de terre qui recouvroit 
la cuvette de plomb. 

Le nié ne Phyficien mit encore, mais feulement à huit pouces 
en terre , une autre petite cuvette qui avoit 84 pouces de fuper- 
ficie &c huit pouces de profondeur; on l’avoir placée à l’abri du 
vent & du folcil, pour prévenir lagrande évaporation , cependant 
depuis le Z Juin jufqu’au 19 Février fuivant, il ne coula point 
d’eau par le tuyau de décharge ; alors il furvint beaucoup de 
neiges , Icfquelles , en fe fondant, firent couler la petite fource ; 
mais elle tarit bientôt , & quoique la terre reliât fort humide , 
le tuyau ne rendoit de l’eau que pendant quelques heures , & 
après des pluies un peu confidérables qui furvenoient , & 
par conféquent la terre reftoit toujours chargée de beaucoup 
il’eau : ayant mis la cuvette à feize pouces de profondeur en 
terre , les écoulemens furent à-peu-près les mêmes. 

Dans les expériences précédentes, on avoit eu foin de tenir 
la terre qui recdüvroit les cuvettes , nette d’herbes , & cette cir- 
conftance étoit importante ; car l’ayant laillee fe couvrir de plan- 
tes , non feulement on ne vit plus couler d'eau après les pluies, 
mais les plantes mêmes fe dcfiechércnt , &• elles feroient mor- 
tes , fi on ne les eût paslirrofées. 

Cette obfervation fit naître a cet habile Phyficien la penfée 
d’en faire avec plus de précifion une autre , fur la quantité d’eau 
que les plantes peuvent confommeç; & , pour cet effet, il mit, 
au mois de Juin, dans une fiole, laquelle contepoit une livre 
d’eau exaclement pçfée , deux feuilles de figuier de médiocre 

Î 'randeur, qui pcfoient enfemblecinq gros quarante-huitgrains; 
a queue de ces feuilles trpmpoit dans l’eau , 6 c le cou de la fiole 
étoit bouché avec de la cire : il expofa le tout au folcil & au 
vent, & en cinq heures un quart , l’eau de la fiole étoit dimi- 
ParcU II, T t 
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nuée de deux gros ; c’eft - à - dire , que les feuilles avoient tiré 
une foixante - quatrième partie de la livre d’eau , & que cette 
quantité avoir été emportée par le foleil 6c par le vent. 

Comme la fraîcheur des feuilles ne s’entretient , du moins 
pendant Icjour, 6c lorfque l’air cft chaud, 6c qu’il &it du vent, 
que parla (eve qui monte desracines,&qui fediflîpe en grande 
partie par la tranfpiration , il eft évident que fi ces deux feuilles 
fufTent leîté attachées k leur arbre,ellcsauroicnt tiré la valetor 
de deux gros pefant de ce liquide en cinq heures & demie de 
temps, ou bien elles fe feroient fanées : on peut juger par-lk 
combien tout le Figuier enauroit tiré en un jour, 6c parconfé- 
quent combien il le dépenfc d’eau pour la nourriture des plan- 
tes : heureufement les rofées de la rtiit remplacent en partie l’é- 
puifement que les grandes chaleurs occafionnent , puifque les 
plantes que l’on voit fanées le foir reprennent le matin toute 
leur verdeur. 

Si l’on joint k cette belle expérience toutes celles qui ont été 
exécutées depuis , & que nous avons rapportées k l’occafion de 
la tranfpiration , & de la force de la fuccion des racines 6c des 
branches, onaura peine k concevoir que l’eau des pluies & des 
neiges puific fulHrc k la confommation des plantes: il eft cer- 
tain I que les plantes ne confomment que très-peu d’eau pen- 
dant l’hiver, & que la quantité qui en tombe dans cette faifon 
peut remplir les réfervoirs fouterrains ; z". que l’expérience de 
de la Hire, dont nous venons de parler, avoit été faite trop en 
petit, & qu’un auflfi petit réfervoir que celui qu’il avoit em- 
ployé devoit être bientôt épuifé. 

Plufieurs Phyfioiens confidérant que la quantité de l’eau des 
pluies 6c des neiges devoit diminuer i" par ce qui s’en écoule, 
fans pénétrer dans la terre : i“. par coque lèvent 6c le foleil en 
enlèvent une partie; 3 *. par ce qui enefteonfommé parles plan- 
tes; & jugeant bienque ce qui pouvoir refter en terre n’étoitpas 
fuffifauLpour produire les fources, ils ont imaginé qu’il y avoit 
des rochers fouterrains 6c concaves, Itfqucls, en fiifant l’office 
d’autant d’alambics , recevoient les vapeurs intérieures de la 
terre , les condenfoient , 6c les réduifpient en eau par leur fraî- 
cheur, 6c que c’étoit de cette maniéré qu’ils fourniflbient l’eau 
des fources ; ce fentiment, qui paroit avoir été imaginé dans un 
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taboracoîre de Chymic ,nc peut pas fatisfâire aux cas particu- 
liers qui font rapportés par le même de la Hire. 

Cet habile Académicien , en rejetant l’expédient de pareils 
alambics , n’exclut pas les vapeurs foutcrraincs. Si on prétend 
qu’elles font produites par un feu central , on auroit peut-être 
peine à en prouver l’cxiltcnce ; mais , fans s’embarraflèr de la 
caufe qui les produit , il eft plus court de s’en tenir au fait qui 
peut être prouvé; i*. par les vapeurs qui s’échappent continuel- 
lement des lieux fouterrains, & qui font fur-tout bien fenfiblcs 
quand la fraîcheur de l’air les condenfe; x“. par la grande hu- 
midité qui régné dans les caves ; 2“. par les fels alkalis & les 
acides minéraux concentrés , qui le chargent dans les fouter- 
rains d’une quantité d’eau conlidérable. Comment les vapeurs 
fc condenferont- elles, comment fe raflcmbleront - elles pour 
couler par certains endroits ? Ces difficultés ne regardent que la 
formation des fources; &, comme nous n’en avons feulement 
voulu parler que pour faire connoître ce qu’on a penfé fur les 
caufes qui déterminent l’eau à fe porter vers la fuperficie de la 
terre pour la nourriture des plantes , nous abandonnoas cetto 
difculÜon de l’origine des fources, parce qu’il nous fuffit de 
fa voir , en général, qu’il s’élève des vapeurs du centre de la terre 
vers fa fuperficie ; & ce fait ifolé & féparé de la caufe qui le 
produit, peut fuppléer aux autres fecours qui viendroient à man- 
quer aux végétaux, lorfque le Ciel eft long-temps fans fournir 
l’eau qui leur eft néceflaire. En effet , je connois un terrain fort 
élevé , où les végétaux font toujours dans .un état de vigueur ^ 
qu’on ne remarque point dans un autre terrain plus bas qui l’a- 
voifine ; & je n’ai pu découvrir d’autre caufe de cette différence, 
finon que le terrain élevé , qui eft d’un fable gras , s’étend fans 
changer de nature jufqu’à l’eau qui fe trouve fur un lit de glaifc 
à trois toifes de profondeur ; les vapeurs qui s’élèvent de cette 
luppe d’eau fouterraine , fe portent dans cette terre homogène 
& perméable ù l’eau , jufqu’aux racines , & fubvient ainfi aux 
befoins des plantes. 

Au contraire , dans l’autre terrain qui eft plus bas , & où les 
plantes périffent dans les années de fécherefïè , on rencontre k 
deux ou trois pieds de profondeur , un banc de tuf ou de pierre , 
cquel intercepte les exhalaifons fouterraines , 6 c les empêche de 

Ttij 
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parvenir jufqu’aux racines; il eft vrai que dans le premier terrain, 
les racines peuvent pénétrer beaucoup plus avant que dans celui 
où la bonne terre s’étend à une moindre profondeur; mais , pour 
ne pas taire trop valoir l’avantage de ces cxhalaifons fouterrai- 
nes , je vais avec M. Haies , confidérer la chofe fous un autre 
point de vue. 

Le dernier jour de Juillet , M. Haies fit enlever fucccflîvemenc 
& perpendiculairement trois pieds cubes de terre , qu’il mefura 
dans un vafe dont la tare lui étoit connue * ; il eft bon de remar- 
quer , pour l’exaéfitude de cette expérience, i“. que la faifon 
étoit fechc; a.®, que néanmoins il tomboit de temps en temps 
des averfes d'eau fuffifantes pour entretenir la verdeur de l’herbe 
des gazons , 3°. qu’au-deflbus de ces trois pieds de terre qui étoit 
de bonne qualité, &: un peu argilleufe, il y avoir un lit de gra- , 
vier ; q.®. qu’au-deftbus de ce gravier , on trouvoit l’eau ù cinq 
pieds de profondeur. Le premier pied cube, qui étoit le plus.près 
de la fupcrficic , pefoit cent quatre livres quatre onces un tiers ; 
le fécond pefoit cent fix livres fix onces un tiers ; le troilieme, 
jenviron cent onze livres un tiers. 

Il les fit fécher feparément , & jufqu’ù ce que la terre fût ré- 
duite en poufliere , ik au point de ne pouvoir plus fervir à la vé- 
gétation. En cet état, le premier pied cube de terre fe trouva 
diminué de fix livres onze onces ; ainfi l’évaporation de l’humi- 
dité étoit équivalente à un huitième de fon volume, ce qui fait 
k-peu-pres cent quatre-vingt-quatorze pouces cubes d’eau ;le 
fécond pied cube , qui paroiilbit plus deftcchc que les deux au- 
tres, avoir perdu dix livres de fon premier poids; enfin, le troi- 
ficme pied cube fe trouva avoir perdu huit livres huit onces , 
c’eft-k-dire , un feptieme de fa pefanteur , ce qui equivaut k-peu- 
près k deux cent quarante-fept pouces cubes d’eau. 

Dans l’application que M. Haies fait de cette expérience au 
cas prefent , il obfcrvc que les racines d’une plante de Soleil 
( Corona Sohs ) , dont nous avons déjà parlé pluncurs fois,s’éten- 
doient de tous côtés k quinze pouces de la tige , & qu’elles occu- 
poient k-peu-près la quantité d: quatre pieds cubes de la terre 
dont clics tiroient leur nourriturè; or, fuivant cette expérience, 
chaque pied cube de terre pouvoir fournir environ fept livres 

^ I.c pied cube dVau douce | mefurc d'Angleterre ^ peTe environ 62 livres. 
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pcfant d’eau , avant de fe trouver épuiféc au point de ne pou- 
voir plus rien fournir k la végétation : par confequent les quatre 
pitds cubes de terre que les racines occupoient , pouvoicnc 
fournir vingt-huit livres pefant d’eau pour la végétation de 
cette plante ; on a vu plus haut que cette même plante afpiroit 
vingt-deux onces d’humidité en vingt-quatre heures de temps; 
ainîi la iiiallc de terre que fes racines occupoient , contenoit 
alTez d’humidité pour la fuftenter pendant dix -huit ou dix- 
neuf jours, indépendamment des fccours accidentels qu’elle 
poiivoit recevoir des pluies , des rofées , & des exhalaifons de 
l’intérieur de la terre. 

II feroit h délirer que l’on voulût répéter de pareilles expé- 
riences dans dilFérens terrains, &c dans différentes faifons; car 
il m'a paru que , dans les lieux où l’eau fe trouve à dix ou douze 
pieds au-defTbus de la furfacc de la terre , il doit s’échapper 
quantité de vapeurs, lorfque la nature du terrain ne s’oppofe 
pas a leur palftge; & l’on remarque tous les jours qutf, dans 
de petits cmplacemcns , comme feroit celui d’un limplc bâti- 
ment , il fe rencontre des parties de terrain fort fcches , & d’au- 
tres où l’humidité cft trcs-confidérable : je me rcllbuviens meme 
d’avoir vu une maifon,fituéc dans un lieu élevé, ôc affife fur un 
fablcfec& aride, dont le rcz-dc-chaufTce , quoiqu’élevé de trois 
ou quatre pieds au-deffus du terrain de la cour, ctoit néanmoins 
tellement humide que tout y pourrifibit. De pareilles vapeurs, 
plus ou moins abondantes , doivent nécellàirement influer fur 
l’expérience de M. Haies*: c’cîl par cette raifon que je m’étois, 
propofé de la répéter dans dift'érentes circonllanccs ; comme , 
par exemple , apres des temps humides ; après de grandes féche- 
refîès , dans des terrains de differente nature , afiis les uns fur. 
du fable , d’autres fur de la pierre , ou du tuf, ou de la glaife ; 
& de fuivre en môme -temps le progrès de la végétation de 
pluficurs plantes : mais , pour faire de pareilles expériences , il 
faut avoir du loifir, être ù la campagne ; & je me trouve rare- 
ment dans le cas d’y taire un féjour d’aflez longue durée. 

Nous venons de voir que les plantes épuifent l’humidité delà 
terre par la fuccion de leurs racines ; mais il cft jufte de joindre 
encore à cette caufe d’épuifement , la diflipation d’humidité qui 
procède de la tranfpiration même de la terre , ou , fi l’on veut , 
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3c l’évaporation de l’humidité du fol. M, Haies s’étant propofd 
de calculer k quelle quantité cette évaporation peut monter , a 
fait , pour y parvenir, les expériences fuivantes. 

Il remplit de terre plufieurs terrines vernilîces , qui avoienc 
trois pouces de profondeur , fur un pied de diaiiictre : il les pofa 
enfuite fur d’autres terrines plus larges que les premières , & 
qui étoient pareillement remplies de terre un peu humeâée , 
afin d’empêcher l’humidité de la terre de s’attacher au fond 
des premières terrines : la roféc de la nuit augmenta le poids de 
chacune de ces terrines de cent quatre-vingts grains ; & l’éva- 
poration qui fc fit pendant la durée d’un jour du mois d’Août, 
les fit diminuer d’une once deux cent quatre-vingt-deux grains , 
quantité qu’il faut fouftrairc de l’humidité de la mafle de terre 
qui nourriflbit dans chacune de ces terrines une plante de 
Soleil , pareille k celle dont nous avons rapporté l’obfervation. 
On voit déjà que les rofées feules ne peuvent fubvenir k ces 
différentes caufes de confommation d’humidité , & qu’il eft k 
propos de connoitre k combien, k-peu-près , elles peuvent être 
évaluées, 

M. Haies , après avoir fuivi avec une plus grande exaâitude 
çcs expériences, en conclut; i*. que plus la terre des terrines 
étoit humide , plus le poids en étoit augmenté par les rofées ; 
l*. qu’il tombe plus du double de rofée fur une furfàce d’eau , 
que fur une égale furfàce de terre , même humeéfée ; 3 *. qu’une 
des terrines de fon expérience du i j Août, avoir augmenté de 
poids par la rofée de la nuit , dh ccht quatre-vingts grains ; 
4 “. que l’évaporation de cette même terrine, dansl’efpace d’un 
jour , fe trouva être d’une once deux cent quatre-vingt-deux 
grains ; Sc , après avoir fait toutes les réduéf ions , M, Haies en 
conclut, qu’en vingt*un jours d’un temps femblabic k celui pen- 
dant lequel il faifoitfon expérience, il fe doit évaporer dix livres 
deux onces d’eau de plus que les rofées n’en fournirent , d’une 
hémifphere de terre de trente pouces de diamètre, qui eft krpeu- 
pres la maftè qu’occupent les racines de la plante de Soleil qu’il 
met en expérience. 

Ces dix livres deux onces d’évaporation étant jointes k vingtr 
neuf livres que cette plante avoit tiré d’humidité pendant vingt-, 
Vm jours , la çonfpmmacion de cette humidité dévoie être de 
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trente -neuf livres deux onces , ce qui fait neuf livres trdis 
qu.irts pour chaque pied cube oe terre f parce que la malîè dp 
terre dans laquelle s’étendoknt les racines de cette plante , 
ëtuit de quatre pieds cubes. 

Mais l’évaporation de l’humidité delà terre doit diminuer 
h proportion que la terre fe deflèche , & une plante doit moins 
tirer d’une terre plus feche que d’une plus humeâée ; ce qui 
fait que, comme les plantes poufferont avec moins de vigueur, 
elles fubfiftcront plus long-temps fans périr ; d’ailleurs , la terre 
n’éprouve jamais k quinte pouces de profondeur autant d’éva- 
poration que celle de l’expérience dont nous venons de parler; 
& il n’eft pas pollible qu’elle parvienne naturellement au même 
degré de dcfféchement : car i , dans cette expérience , la terre 
n’ayant que trois pouces d’épaifîcur , l’évaporation devoit être 
plus confidérable que fi la couche en avoit été plus épaiffe: t®. U 
terre qui eft au-defibus étant plus humide , doit fournir de fbn 
humidité k celle de defrusquieflpluscxporéeklatranfpiration, 
par la raifon que tout corps humide communique toujours fon 
humidité k un corps fcc qui le touche : 3°. parce que , comme 
nous l’avons déjà dit , les terres perméables laiffent tranfpirer 
quantité d’cxhalaifons , quand les eaux fouterraines ne fe trou- 
vent pas k une trop grande profondeur : 4.“. l’eau qui tombe 
en pluie répare abondamment l’humidité néccflàire pour la 
végétation. En ciTet , M. Haies, en partant des expériences de 
M. Cruquius * fur l’évaporation, allure qu’elle eft en un an de 
vingt-huit pouces , ce qui fait un quinzième de pouce par jour, 
l’un portant l’autre ; & comme il s’évapore de la furfacc de fa 
■terre un quarantième de pouce dans l’efpace d’un jour d’été , 
l’évaporation de l’eau pure doit être k l’évaporation de l’eau qui 
fort k humeéter la terre , en raifon de dix k trois. 

M. Haies penfe encore que la quantité d’eau qui tombe dans 
un an , eft k-peu-près de vingt-deux pouces; que celle de l’éva- 
poration de la terre, dans le même-temps , eft au moins de neuf 
pouces & demi, dont il finit défalquer trois pouces pour la 
quantité que les rofées fourniflent, refte fîx pouces , kfquels 
étant déduits des vingt -deux pouces, qui font la quantité de 
pluie qui tombe dans une année , il refte au moins feue pouces 
f. TnnCiâioni philorophi(;uei , 38t. 
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pour fournir k la vçgétation ^ aux fourcts & aux rivières. 

Concluons de ce qui vienc d’être die, que l’Auteur de h Na- 
ture a pourvu k la nourriture des végétaux par pluficurs moyens: 
les obfervations de Perrault, de Mariette, & celles de M. Haies 
prouvent que les pluies ,’ les neiges & les rofées portent à la 
furfàce de la terre une fuffifante quantité d’humidité; celles de 
De la Hire & de M. Haies ctablilTtnt des reflburces qui provien- 
nent des entrailles de la terre : nous avons rapporte plufieurs 
oblcrvations qui nous déterminent à admettre la réalité de ces 
reflburces ; néanmoins il paroit que le fccours des pluies cft ab» 
folument nécelîàire dans notre climat , puifquc la plupart des 
plantes périfTent , quand elles font privées pendant un temps 
trop confidérable de ce fccours ; & ce funefte effet fe remarque 
principalement fur les plantes , dont les racines font prefque k 
la fuperficic de la terre : certaines plantes ; celles mêmes qui 
paroiflènt très - fucculcntes , fupportent des fécherefles qui en 
font périr d’autres ; la Vigne , le Figuier, le Genevrier, font de 
ce genre : d’autres circonttances mettent encore les plantes en 
état de fupporter les fécherefles; celles qui fc trouvent k l’om- 
bre , tranfpirant moins , font moins promptement épuifées ; de 
celles qui couvrent entièrement la terre , empêchent l’humidité 
qu’elle contient de fe diffiper trop promptement ; mais ce qui 
efl bien fingulier , c’eft que les fréquens labours qui paroîtroient 
devoir épuifer la terre , en facilitant l’évaporation de l’humidité 
qu’elle contient, font néanmoins un bien infini aux plantes, 
même dans les temps de féchereflè. Après ce que nous avons 
dit des rofées , on ne peut guere leur attribuer ce bon effet ; 
mais il eft certain que la portion de ces rofées qui tombe fur 
les feuilles eft d’un grand fecours aux plantes , fur-tout fous la 
zone torride, & dans les faifons où il fe pafle plufieurs mois 
fans qu’il tombe une feule goutte d’eau, 
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CHAPITRE III. 

DES MALADIES DES ARBRES, 

ET DES RE MED ES qi/'otf Y PEUT APPLiqU ER. 

Les Arbres font des êtres vivans: leur vie dépend d’un mé- 
chanifmc donc tous les détails ont échappé jufqu’ici à la fagacicé 
des Phy ficicns : c’clt le fort de l’humanité d’entrevoir k-la-tbis une 
multitude d’objets , mais d’en voir très-peu a fiez diftinâement, 
& fans erreur ; le petit nombrp d’organes que des recherches affi- 
ducs ont fait découvrir aux Obfervateurs,nonous permettent pas 
de douter de l’cxilfcncc de beaucoup d’autres : & quoique nous 
n’héfitions point d’avouer que nos connoifîànces fur l’économie 
végétale font encore très-bornées, on fera cependant obligé de 
convenir que les recherches des Phyficiens n’ont point été cout- 
à-faic inutiles , puifqu’ellcs ont contribué à nous faire connoi- 
tre que les végétaux font organifés d’une manière très-compli- 
quée ; d’où il luit nécellàiremenc qu’ils doivent être fujets i quan- 
tité de maladies; car , dans une méchanique aulTi fine & aulli 
compofée, les moindres dérangemens doivent fe rendre fenfiblcs 
par des fymptômes qui annoncent que les plantes qui les éprou- 
vent font dans un état de fouiFrance. 

Art. I. Des maladies qui proviennent de la 
fccherejje, ou de V humidité j ou de la qualité 
du terrain. 

Les plantes ont continuellement bcfoîn de nourriture; 
fi ce fccours vient k leur manquer, elles deviennent malades 
d’inanition ; leurs feuilles fe fanent , fe delTechcnt , & tombent : 
ces accidens annoncent ordinairement qu’elles manquent d’eau, 
ou qu’elles éprouvent une trop grande tranfpiration. Mais 
fi la terre , dans laquelle s’étendent leurs racines , eft fuffi- 
famment humcâée , & que leurs pouilts reftent foibles ; fi leurs 
tanit II. V V 
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feuilles tombent prématurément en automne; fi leurs fruits fe 
détachent avant d’être parvenus h leur grofleur, alors on a lieu 
de foupçonner que cela provient de quelque vice du terrain. 
Si ce terrain cft maigre , on peut y remédier par des engrais 
qu’il elf nécdîàirc d’approprier k la nature de la terre ; par 
exemple , mêler des terres fortes , & même argilleufcs , dans les 
terrains trop légers , afin de retenir l’eau qui s’échappe trop 
promptement des terres maigres ; tranfporter du fable dans les 
terres trop fortes , afin que la chaleur du Soleil , en les pénétrant 
plus profondément , puifiè produire la difiblution des parties 
intégrantes de la fève, & en ranimer le mouvement. 

Si , d’un côté , le défaut d’eau occafionne l’inanition des plan- 
tes , d’autre part, la trop grande abondance de ce fluide produit 
d’autres défordres : les feuilles , qiîoique vertes & épaifles , fe 
détachent des arbres ; les fruits fins goût fe pourrifTent avant 
de parvenir k leur maturité , & les fymptômes de cette efpece 
de pléthore augmentent toutes les fois que la tranfpiration efè 
trop diminuée; les peufTes reftent herbacées, & périflent pen- 
dant l’hiver, ou bien le mouvement de la fève fe trouvant trop 
lent, les liqueurs fe corrompent, & les plantes pourrifTent. On 
peut remédier k ces inconvéniens par des tranchées qui puiflènt 
procurer un écoulement k l’eau , & ufer des moyens que nous 
venons de confeiller pour donner de la légércté aux terres trop 
fortes. 

On volt cependant quantité d’arbres réuflir très-bien dans les 
terres marécageufes , pourvu que l’eau n’y foit pas corrompue : 
car , quoique les Tilleuls s’accommodent très-bien des terrains 
fort humcéfés, j’en ai vu périr pluficurs dans un pareil terrain, 
parce qu’il étoit trop fumé; mais , après les avoir fait arracher, 
je m’apperçus que la terre aveitune très -mauvaife odeur, & 
j’ai trouvé leurs racines en mauvais état. C’en , je crois, pour 
cette raifon, que les Jardiniers qui ailtiventaux environs de Pa- 
ris des légumes , dans deschamps ordinairement aficz humides 
& très-fùmés , qu’on nomme Afaz-a/f, remarquent que de temps 
en temps il faut mettre ces terres en fainfoin , ou en luzerne , 
afin, difcnt-ils , de les dégraifièr. Il m’a paru que les fumiers 
trop abondans & trop voifins de l’eau , fe corronipoient , deve- 
noient infcéis , & que cette corruption & cette infecHon k 
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communiquant au terrain, altéroit fcnfiblement les racines des 
plantes un peu délicates. 

Tai eu lieu d’obferver une maladie pléthorique d’un autre 
genre : nous avions fait planter une grande quantité d’Ornies k 
larges feuilles & greffes, dans un terrain de fable gras parfaite- 
ment convenable k prefque toutes fortes d’arbres. Ces Ormes 
reprirent k merveille; ilspoufferent avec une vigueur peu com- 
mune; mais au bout de 5 ou 5 ans, nous vîmes avec furprilé, que 
ces arbres fi vigoureux , garnis de fi bellesfeuilles, grandes, épait 
fes, & d’un verd foncé, mouroient fubitcment,& que les feuilles 
* jaunes &deflechéesreftoient attachées aux arbres. En cherchant 
la caulc de cet accident, je m’apperçusque l’écorce s’étoit détachée 
du bois, dont les dernieres couches, d’épaifflur inégale, étoient 
. fort épaifles en quelques endroits ; & que dans ceux qui étoient 
récemment morts , on trouvoit une eau touffe allez abondante 
entre le bois 6 e l’écorce. Pattribue la perte de ces arbres k la 
fève , laquelle s’étant portée en trop grande abondance entre 
le bois & l’écorce , k l’endroit où fe doivent former les cou- 
ches corticales & les couches ligneufes , cette abondance de 
fève avoit rompu le tiffù cellulaire , & s’étoit extravafee en- 
tre le bois & J’écorce , où , par un trop long féjour , elle s’é- 
toit corrompue, & avoit fait périr les arbres. J’ai depuis remar- 
qué que cette même maladie attaquoit des arbres plantés dans 
des terrains gras ; mais j’ai cru reconnoître que les Ormes k pe- 
tites feuilles étoient moins expofés k cet accident, que ceux k 
larges feuilles , qui croiffent plus promptement que les pre- 
miers. Je. n’ai point remarqué que les Chênes , les Frênes, les 
Hêtres , 6 ec. fuflTent expofés k un pareil danger. 

Cette maladie peut être regardée comme un ulcéré général, 
auquel il pâroît qu’on pourroit remédier en trouvant le moyen 
de diminuer la trop grande abondance de la fève; & c’eft dans 
cette vue que j’ai fait k plufieurs Ormes de cette cfpecc des in- 
cifions longitudinales qui pénétroient jufqu’au bois ; mais le 
peu de féjour que j’ai fait dans le pays où ces arbres croient 
plantés, ne m’a pas permis d’étudier cette maladie avec autant 
d’attention qu’elle le mérite. 

Les arbres font quelquefois attaqués d’ulceres , qui font plus 
ajfés k guérir lorfqu’ils ont peu d’étendue : alors l’écorce fe 
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détache du bois dans quelques parties du tronc , & l’on voit 
fuinter d’entre le bois <k l’ccorcc une fanie corrofivc qui endo- 
mage les parties voifines , & fait que le mal fe communique de 
proche en proche : l’on appelle chancres ces efpeces d’ulceres cor- 
rofifs. Je fuis parvenu h en guérir quelques-uns en faifant une 
incifion jufqu’au vif tout autour de la plaie , & en la recouvrant 
avec de la fiente de vache , aflujétic avec de la paille , ou quel- 
ques liaillons retenus par des liens d’ozicr. 

Les vieux Ormes, les Noyers , & quelques autres arbres font 
encore fujets a des maladies qui proviennent de l’cxtravafation 
de la fève. On voit des Ormes perdre leur fève , & on la voit 
fuinter du fond de toutes les rim.es de leur écorce ; cette fève , 
qui a ordinairement une faveur mielleufe , attire les fourmis & 
les abeilles ; & cette maladie qui dure communément trois ou 
quatre ans , efl prefque toujours mortelle à l’arbre qui en eft 
attaqué. 

Il y a des extravafations du fuc propre des arbres , qu’on peut 
regarder comme des efpeces d’hémorragies ; mais cet accident 
leur eft fouvent plus utile que nuifibic : on le remarque parti- 
culiérement fur les arbres dont le fuc propre eft rélineux ou 
gommeux. Souvent il fort des Ccrifiers , des Amandiers, des 
rruniers, & des Pêchers , une grande quantité de gomme, 
fans que ces arbres paroiflent en recevoir aucun dommage; de 
même il fuir.te naturellement de la réfine liquide ou fcchc, des 
Pins, des Sapins, des Térébinthes , &c. & l’on eft tellement 
perfuadé que ces écoulemcns ne leur font point nuifibles, que 
bien des gens prétendent que les incifions qu’on fait pour reti- 
rer la réfine de ces arbres leur font très-avantageufes : cela peut 
- bien être ainfi ; & il fe pourroit bien faire aulli , qu’en procu- 
rant de pareilles évacuations , on préviendroit les efpeces d’in- 
flammations végétales dont nous allons parler. 

On convient que les inflammations qui arrivent dans le 
corps des animaux , procèdent de l’éruption du fang dans les 
vaifllaux lymphatiques : or , on remarque, fur-tout fur les ar- 
bres gommeux & réfineux , que le fuc propre s’introduit quel- 
quefois dans les vaifleaux lymphatiques , &c qu’il y occafionne 
des obftruéfions qui font périr toute la partie des branches ou 
des arbres, qui eft au-deftus de ce dépôt de gomme ou de réfine : 
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le remedceft facile, quand le mal n’a pas fàic de grands progrès; 
il ne faut pour cela qu’emporter avec la ferpette tout ce qui eft 
afFciffé de cette maladie , & ordinairement cela fuffit pour en 
arrêter le progrès. Telles font k-peu-près les maladies que j’ai 
reconnu dépendre du vice des liqueurs ; il y en a d’autres qui 
aftcéfcnt le corps ligneux ; & la carie de cette partie peut en- 
core dépendre du vice des liqueurs : quelquefois cette carie 
produit une exfoliation ; mais jamais la plaie ne fe peut guérir , 
tant qu’il en fuintc une humeur fanieufe ; mais fi cet écoule- 
ment peut ceflèr , la cicatrice ne tarde pas à fe former. 

Le bois du corps des arbres, ainfi que les os des animaux, 
eft fujet à des excrefcences locales , qu’on peut regarder com- 
me des exoftofes. Quelquefois on apperçoit fur de grands ar- 
bres de grofics tumeurs qui font recouvertes d’écorce , comme 
le refte de l’arbre ; mais , quand on en examine l’intérieur , on 
voit qu’elles font formées d’un bois très-dur, dont les fibres 
ont âcs dircéHons trè'-bizarres : ces excrefcences ligneufes chan- 
gent la direéHon régulière des rimes de l’écorce qui les recou- 
vre, & elles ne paroiflènt provenir que d’un développement 
de la partie ligneufe , qui s’efl fait avec plus d’abondance dans 
ces endroits qu’aiücurs : nous n’avons pu découvrir quelle peut 
être la çaufe de cet accident , quoique nous ayons inutilement 
tenté divers moyens d’occafionner artificiellement de pareilles 
tumeurs. Au refte , cet accident ne porte aucun dommage k 
l’arbre : le bois qui fe trouve fur ces efpeccs d’exoftofes eft 
ordinairement de bonne qualité. 

On apperçoit encore plus fréquemment des exoftofes d’une 
autre efpece: ces accidens, au lieu déformer une grollcur qu’on 
pourroit comparer k une loupe, occafionnent des éminences qui 
îuiventladircéfiondu tronc dans toute fa longueur, & qui défi- 
gurent fa forme : j’ai vu quelquefois que la plus grande partie 
des arbres d’une avenue étoit affeéfée de ce défaut ; & comme 
le renflement qui fe remarquoit, fe trouvoit être placé fur un 
même côté de tous les arbres de cette avenue, il y a lieu de 
préfumer qu’il avoir été produi^arune caufe commune k tous 
ces arbres : ce fera peut-être l’effet d’un coup de Soleil vif, ou 
d’une forte gelée , qui aura altéré les couches ligneufes nouvel- 
lement formées , & l’cifort que l’arbre aura foit pour réparer 
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cette altération , aura occafîonné le bourfoufflefticnt local donc 
il s’agit. J’ai examiné l’intérieur de quelques-uns de ces arbres , 

’ai trouvé dans les couches ligncufes , des défauts qui m’ont 
fait foupçonner les caufes que je viens d’indiquer. J’ai occa- 
lionnc des exoftofes allez fcmblables , en fàifant avec la pointe 
d’une ferpe des incifions longitudinales, qui traverfoient toute 
l’épaiireur de l’écorce , & qui pénétroient un peu dans le bois. 

J’ai remarqué que les Frênes étoient quelquefois attaqués 
d’une maladie fîngulierc : les jeunes branches de l’année n’of- 
frent rien d’extraordinaire; mais celles qui font plus Agées, ainfi 
que le tronc , ont quelquefois l’ccorce très-galeiife , & fi l’on 
enleve cette écorce , le bois qu’elle recouvre paroît chargé de 
rugofités , fcmblables h celles que l’on voit fur les os de ceux 
qui font affcâés d’un virus malin : ces arbres ainfi attaqués , 
croiflent plus lentement que les autres , ôc ils deviennent or- 
dinairement très - tortus : je n’ai point obfcrvé fi cette maladie 
changeoit la couleur du bois, & fi elle y occafionnoit quelques 
veines de couleurs variées & fingulicres qui pourroient lui don- 
ner un mérite particulier. 

On voit affez fréquemment des arbres mutilés, ou arrachés , 
ou tués fubitement ( fi je puis me fervir de ce terme ) foit par le 
tonnerre, foit par le vent : ceux-ci font perdus fansrefTource;mais 
il &ut couper à fleur du tronc les branches rompues , fans quoi 
l’eau qui s’mtroduiroit dans le chicot, qui meurt infailliblement, 
porteroit dans l’intérieur du bois , une voie de pourriture qui ren- 
droit l’arbre prefque inutile pour toute efpece de fcrvice. Les for- 
tes grêles , fur-tout quand elles font occafionnées par un vent de 
nord très-violent, font des contufions à l’écorce &aux nouvelles 
couches ligneufcs , &c ces contufions occafionnent fur les bran- 
ches encore tendres, des mortifications qui dégénèrent en une 
efpece de gangrené , & fur les plus grofles branches , des meur- 
trifiures qui font fui vies d’exfoliations , ou de defféchement , qui 
font toujours beaucoup de tort aux arbres. Le feul moyen de di- 
minuer ce mal , confifte h retrancher les jeunes branches trop en- 
dommagées, & à élaguer avec intelligence les grands arbres, 
en retrancher les branches les plus endommagées , & par là pro- 
curer aux autres aflèz de vigueur pour que la force de la fève 
puifTe produire promptement de nouvelles couches ; quant aux 
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arbres fruitiers , on fera bien de retrancher toutes leurs jeunes 
branches, & de les tailler fur le vieux bois. 

A R T. 1 1. Des maladies prtkduùes par les gelées. 

Comme la gelée feit un tort confidérable aux végétaux , je 
me propofe d’en parler dans cet Article , où j’examinerai les 
caufcs'cxtérieures ou intérieures qui influent fur leur vie & fur 
leur fanté. En ne confidérant môme que très-fupcrficiellement 
les effets de la gelée fur les plantes , on apperçoit que les dé- 
fordres qui font produits par les gelées d’hiver font fort dilFé- 
rens de ceux qu’occafionnent les gelées du printemps : la plu- 
part des arbres étant pendant l’hiver dénués de feuilles , de 
fleurs & de fruits, ont ordinairement leurs jeunes branches fuf- 
fifamment aozî/éej , c’eft-h-dire , aflez endurcies pour fupporter 
des gelées allez fortes. Je dis ordinairtment ,• car, après un été 
frais & humide , les jeunes branches dont le bois n’a pas pu par- 
venir à fon degré de maturité, ne peuvent refifter k des gelées, 
môme allez médiocres. 

Mais, quand les gelées font extrêmement fortes, & qu’elles 
font accompagnées d’autres circonftances fàchcufes dont je par- 
lerai dans la fuite , les arbres périlTent entièrement , ou du moins 
ils relient affcélés de défauts qui ne fe réparent jamais. Ces dé- 
. faut s font des gerjes qui fui vent la direélion des fibres, & que 
les gens de forêts appellent àesgclivures s ou bien l’on trouve 
une portion de bois mort renfermée dans l’intérieur du bon 
bois , que quelques Forclticrs nommcnt^£/ô'K« entrelardée ; 
enfin c’cll un double aubier que ces gelées occafionnent : ce 
double aubier confillc en une couronne enticre ou partielle du 
bois imparfait , remplie & recouverte par de bon bois : je vais 
entrer dans le détail de ces défauts , & indiquer d’où ils peu- 
vent procéder : je commence par le double aubier. 

L’aubier ordinaire elt, comme je l’ai déjà dit , une couronne 
r plus ou moins épaillè de bois blanc & imparfait, qui , dans prêt 
que tous les arbres , fe diftingue aifément d’avec le bois formé, 
qu’on appelle le ctxur la dillércnce de dureté & de couleur de 
ces deux bois ne permet pas de les confondre. L’aubier fe 
trouve fous l’écorce , & il enveloppe le bois formé, qui , dans 
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les arbes fains , eft à-peu-près d’une meme couleur depuis la 
circonférence jufqu’au centre. Mais dans ceux dans lefqucis on 
trouve un double aubier, le bois parfait fe trouve feparc par 
une fécondé couronne de bois blanchâtre & tendre , de forte 
que fur la coupe horizontale du tronc d’un de ces arbres , on 
voit alternativement une couronne d’aubier , puis une de bois 
parfait , enfuite une féconde couronne d'aubicr , & enfin un 
cylindre de bon bois. Ce défaut affééfc plus communément 
les arbres qui font plantés dans des terres maigres & légères , 
que ceux qui croiflent dans les terres fortes ; & ceux qui fc 
trouvent dans les clairières & ifolés , que ceux qui ont crû 
dans les mallifs bien garnis. 

Le bois de ces couronnes de faux aubier ayant été examiné 
avec attention fur de vieux arbres , il s’ett trouvé plus léger , 
plus tendre & plus foible que le véritableaubier ; & en comptant 
fur plufieurs de ces arbres le nombre des couches ligneufes de 
la couronne de bon bois qui étoit interpofée entre le vrai &c 
le faux aubier , nous avons eu lieu de vérifier que cet accident 
avoit été formé par l’eflFct du grand hiver de 1709 : ces arbres 
ne moururent pas alors , puifque depuis ce temps ils s’étoient 
trouvés en état de fournir de la fève aux couches ligneufes qui 
fc font formées par delTus ce faux aubier ; d’ailleurs, fi l’aubier 
& l’écorce qui les recouvroit euflènt péri alors, il n’ell pas 
douteux que l’arbre auroit aulli péri entièrement, comme cela 
clf arrivé en 1710 à plufieurs dont l’écorce s’écoit détachée , 
& qui cependant avoient fait quelques produéfions par un refte 
de fève qui fe trouvoit encore dans le bois ; mais ces arbres 
font enfin morts d’épuifement , faute de pouvoir recevoir allez 
de nourriture. Ainfi ces arbres qui avoient perdu leur écorce 
& leur aubier , étoient dans le même état que d’autres arbres 
que nous avons écorcés exprès , & dont nous avons parlé ci- 
devant. 

Nous avons trouvé de ces faux aubiers qui étoient plus épais 
d’un côté que d’un autre; ce qui s’accorde avec l’état le plus 
ordinaire duvéritableaubicr,ainfiquenous l’avons ditplus haut: 
nous en avons trouvé d’autres dontl’épaillcur étoit fort mince ; 
c’eff qu’apparemment il n’y avoit feulement eu que quelques 
couches de cet aubier endommagées. Entre ces faux aubiers , 
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il s’en trouve de nature très-difFcrcntc , & dont quelques-uns 
ne font pas d’aufll mauvaife qualité que les autres ; ce qui fem- 
ble prouver que l’altération primitive a dû être plus confidéra- 
ble dans les uns que dans les autres. Enfin, ayant trouvé des 
arbres où le faux aubier étoit épais, 6 c de mauvaife qualité , 
nous avons voulu connoitre Ci le même défaut fe trouveroit 
dans les racines } mais nous les avons toujours trouvé faines 6c 
en bon ^tat : il efl donc probable que ce double aubier avoit 
été occafionnc par la gelée , 6c que les racines en avoient été 
préfervées par la terre qui les recouvroit. 

Voilà un accident bien fâcheux que caufent les grandes ge- 
lées d’hiver, & dont l’effèt, quoique renfermé dans l’intérieur 
des arbres, n’en efl pas moins préjudiciable à la qualité du bois, 
puifqu’il rend les arbres qui en ont été attaqués , prefque entiè- 
rement inutiles pour tous les ouvrages de conféquence ; je 
vais maintenant dire quelque chofe de cet autre défaut , que 
^’on appelle la gelifure cntrclardie. 

En feiant horizontalement d’autres pieds d’arbres déjà vieux , 
on y apperçoit quelquefois un morceau d’aubier mort , & en 
même-temps une portion d’écorce dcfféchée , qui font entière- 
ment recouverts de b&’Z vif, cet aubier mort occupe quel- 
quefois le quart de la circonférence de l’arbre , à l’endroit da. 
tronc où il fe trouve ; il eft quelquefois blanchâtre, 6 c d’autres ' 
fois plus brun que le bon bois : enfin , par la profondeur où 
cet aubier fe trouve dans le tronc , il paroît qu’il a péri dans 
beaucoup d’arbres par la rigueur de l’hiver de 1709; 6 c nous 
croyons que , dans les autres arbres , cet accident eu une fuite 
des grandes gelées d’hiver, qui ont fait entièrement périr uno- 
portion d’aubier 6 c d’écorce , 6f que ces parties ont enfuite été 
recouvertes par de nouveau bois qui les a renfermées dans l’inté- 
rieur de l’arbre ; comme tout autre corps étranger. Cet aubier 
mort fe trouve prefque toujours dans les arbres plantés depuis 
l’cxpofition de l’eff jufqu’à celle du midi , & fur les coteaux qui 
regardent ces expofitions : la raifon en eft naturelle; car, lorfque 
le Soleil vient à fondre la glace du côté de l’arbre qu’il échauffe 
de fes rayons, l’humidité qui a pénétré l’écorce ne tarde pas à 
fe convertir en glace aufli-tôt que le Soleil difparoît ; & il fe 
forme un verglas qui caufe , comme l’on fait , un préjudice 
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confidérable aux arbres. Cette maladie de l’aubier n’occupe pas 
toute la longueur du tronc d’un arbre ; car on voit des pièces 
de bois équarries , qui font en apparence très -faines, 6c que 
l’on ne peut reconnoître attaquées de gelivure, que quand elles 
ont été refendues pour être débitées en planches , ou en mem- 
brures : fi l’on eût employé ces pièces dans tout leur volume , 
on les eût cru exemptes de tous défauts; mais le vice intérieur 
dont elles font afF^ées auroit précipité leur dépérillèment, 
ou au moins diminué confidérablement leur force. 

Les grandes gelées d’hiver font quelquefois fendre les arbres , 
fuivant la direâion de leurs fibres , & même avec bruit : les 
arbres auxquels cet accident eft arrivé, font ordinairement mar- 
qués d’une arrête , ou d’une cfpece d’cxollofe , qui s’eft formée 
par une cicatrice qui a recouvert ces fentes , Icfqucllcs reftent 
renfermées dans l’intérieur des arbres , fans s’être réunies : nous 
avons prouvé que, lorfque le bois eft une fois endurci , il ne fe 
peut jamais réunir, fur-tout quand les fibres ont été défunies 
ou rompues ; quoique les ouvriers appellent toutes les fentes 
intérieures desgelivures , nous croyons qu’elles ne font pas tou- 
tes occafionnées par la gelée , & même que cet accident pro- 
vient fouvent d’une trop grande aboAïance de fève. 

• On trouve des arbres attaqués de gelivure dans différens ter- 
rains , & à différentes expofitions ; mais plus fréquemment 
qu’ailleurs dans les terrains humides , 6c aux expofitions du 
levant 6c du nord ; fans doute parce que le froid eft plus vif au 
nord , 6c que le levant eft plus expofé au verglas : k l’égard des 
arbres qui font dans des terrains humides , comme le tiffu de 
leurs fibres ligneufês y eft plus foible & plus rare , il eft moins en 
état de réfifter à l’effort que produit la fève , lorfqu’elle fe gcle ; 
d’autant que , dans ces fortes de terrains , cette fève eft plus 
abondante 6< plus phlegmatique que par-tout ailleurs : on fait 
que la raréfaftion des liqueurs phlegmatiques, occafionnée par 
la gelée , a aftèz de force pour rompre un canon de fiifil. Nous 
avons fait feier pluficurs arbres attaqués de cette gelivure, ’& 
nous avons prefque toujours trouvé , fous la cicatrice faillante de 
leur écorce, un dépôt de fève, ou du bois pourri qu’on ne peut 
diftinguer de ce qu’on appelle des abreuvoirs ou gouttières , que 
parce que ces défauts , qui procèdent d’une altération intérieure 
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des fibres ligneufes , n’ont point occafionnd de cicatrices fem- 
blables k celles qui changent la forme extérieure des arbres. 

Les fortes gelées d’hiver produifent, fans doute, beaucoup 
d’autres dommages aux arbres, indépendamment de ceux qu’elle 
feit entièrement périr : car il arrive quelquefois qu’ci le n’endom- 
mage que leurs branches ; & en ce cas , le tronc reftc aflèz fain ; 
d’autres fois, quoique le tronc périfie , les racines reftent faines, 
& en état de faire de nouvelles produâions. En 1709, quan- 
tité de Noyers ont totalement péri ; d’autres n’avoient perdu 
que leurs branches , mais prefque cous les Oliviers qu’on a été 
obligé d’abattre k fleur de terre , ont repouffé par la fuite. On 
voit déjà que les forces gelées d’hiver caufenc divers domma- 
ges aux arbers, fuivanc les diflérentes expofitions où ils fe trou- 
vent plantés. Cet objet eft trop incércflànt k l’agriculture , pour 
ne pas elTayer de l’éclaircir ; d’autant que , fur ce point , les Au.- 
teurs font de fentimens très - oppofés : les uns prétendent que 
la gelée fc fait fentir plus vivement k l’etpoficion du nord ; d’au- 
tres aflurent que celle qui provient du midi ou du couchant 
caufe plus de ravages. Nous fentons bien ce qui a pu occa- 
fionner ce partage d’opinions; mais, avant de rapporter nos 
propres obfervations fur cette matière, il eft bonde donner 
une idée plus précife de la queftion. 

Il n’cft pas douteux qu’k l’cxpofition du nord où les végétaux 
font privés du Soleil , & expofés au vent le plus froid , la gelée y 
exerce fa rigueur plus fortement quli toutes les autres expoh- 
tions : le Thermomètre nous démontre ce &ic de maniéré k 
n’en pas douter. Ceft pour cette raifon que dans des pays , 
d’ailleurs tempérés, la neige fubfifte pendant prefque tout l’été 
fur le revers des hautes montagnes : en faut-il davantage pour en 
conclure que la gelée doit caufer plus de défordre k cette expo- 
ficion qu’k celle du midi: ce fentiment eft encore confirmé par 
les obfervations que l'on a faites fur la gelivure Ample , laquelle 
fe rencontre plus fréquemment dans les arbres plantés k l’expo- 
fition du nord , que dans les autres : il eft donc inconceftabic 
que tous les accidens qui dépendent de la grande force de la 
gelée , tels que celui dont nous venons de parler , fe trouveront 
plus fréquemment k l’expofition du nord qu’k route autre expo- 
ficion : mais eft-ce toujours la grande force de la gelée qui en- 
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dommage les arbres, & n’y a-t-il pas quelques autres accidens 
partiailiers qui occafionnent qu’une gelée médiocre leur fait 
beaucoup plus de préjudice que ne le pourroient faire des ge- 
lées même plus violentes , qui arriveroient dans des circonffan» 
ces moins fâcheufes ? 

Nous en avons déjà donné un exemple , eq parlant de la ge- 
livure entrelardée qui fe rencontre plus fréquemment à l’expo- 
lition du midi , qu’à celle du nord ; Sc on peut fe reflbuvenir 
que l’on a attribué les défordres de l’hiver de 1 709 , à un faux dé- 
gel qui fut fuivi im médiatcmcnt d’une gelée encore plus forte que 
celle qui l’avoit précédé. Nous avons vu des arbres qui , par 
cette même raifon , ont fupporté de fortes gelées à l’expofition 
du nord , tandis que d’autres arbres de même efpece avoicnt péri 
à celles du levant & du midi. Le double aubier efl probable- 
Qicnt un accident produit par de faux dégels. Il y a quelques 
années que pluficurs de nos arbres qui avoient rémfé à un rude 
hiver, fe trouvèrent trik-endommagés, & que plufieurs péri- 
rent aux approches du printemps par les circonftances que je 
vais rapporter. Il geloit encore alTez fort , & les arbres étoient 
chargés de givre , lorfque l’air s’échauffa fubitement , & que 
pendant toute la journée il fît un fi beau temps , que le Thermo- 
mètre monta à midi prefque jufqu’à douze degrés au-defiùs de 
ïéro : mais , vers le foir , le vent fe poru au nord , & il devint 
fi froid, qu’à huit heures le Thermomètre étoit defeendu à fix 
degrés au-deffous de zéro : alors toutes les branches fe trouvè- 
rent chargées de glace , & ce fut ce verglas qui fit tant de tort 
à nos arbres. Il clf évident que les arbtes^ui font expofés au 
Soleil font plus fujets aux accidens qui proviennent du verglas , 
que des autres. Quoiqu’il (bit toujours vrai de dire qu’à cet af- 
ped ib font moins expofés au grand froid que ceux qui font au 
nord, cependant les obfcrvations que nous avons faites fur les 
effets des gelées du printemps nous ont mis en état de de'mon- 
irer incontefiablement, que ce n’eff pas aux expofitions où il 
gele le plus fort , que les végétaux fouffrent le plus. 

Si dans une piece de bob taillis qu’on abat, on en réferve çà 6 c 
là des bouquets , on remarquera , en examinant au printemps le 
bo ;rgeon que produit le taillis abattu aux environs desbouquets 
réfirves, i“. que les parties qui fe trouvent à l’abri du vent de 
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nord , & à l’expofition du Soleil , pouflént plus vigoureulcment 
que celles qui font à une expoficion contraire; z”. que fi, com- 
me cela arrive fréquemment vers la fin d’ Avril il furvient une 
gelée un peu forte , par un vent de nord , le ciel étant ferein 
& l’air fcc depuis quelques jours , on trouvera alors tous les 
bourgeons gâtés à l’expofition du midi , quoiqu’ils foient à 
l’abri du vent de nord , & qu’au contraire ceux qui feront ex- 
pofés au vent de nord feront peu endommagés *. Ce fait eft 
alîèz expofé au préjugé ordinaire ; mais il n’efi pas moins réel , 
& il n’eft pas m^mc difficile â expliquer ; il fuffit pour cela de 
faire attention que l’humidité eft la principale caufe des fâcheux 
accidens de la gelée ; enforte que tout ce qui pourra occafion- 
ncr cette humidité , rendra certainement l’impreffion de la 
gelée dangereufè pour les végétaux : & que tout ce qui pourra 
occafionner la diflipation de cette humidité, indépendamment 
du grand froid qu’il pourroit faire, empêchera le mauvais effet 
de ces fortes gelées t ces faits vont être confirmés par plufieurs 
obfervations. 

La gelée fc fait fentir plus vivement & plus fréquemment 
qu’ailleurs dans les lieux où les brouillards féjournent. On re- 
marque dans tous les vignobles , que les vignes gèlent plus fi^- 
quemment dans les fonds que fur les hauteurs où le vent dif- 
lipe les brouillards. De même on voit dans les forêts , que les 
jeunes bourgeons font plus ordinairement endommagés par 
les gelées du printemps dans les vallées , que fur les hauteurs. 
Les plantes délicates gèlent dans les potagers bas , voifins des 
rivières , pendant que ces mêmes plantes ne font point en- 
dommagées dans les plaines élevées. C’eft encore pour cette 
même raifon que les vignes ik les jeunes bourgeons gèlent plus 
ordinairement aux environs des grands bois, ou lorfque le 
courant du vent eft arrêté par de grands arbres , que quand ils 
font à découvert. 

On remarque qu’un fillon de vigne qui touche à une picce de 
fainfbin ou de luzerne , gcle , pendant que le refte de cette vigne 
eft exempt de cet accident ; ce qu’on ne peut anribuer qu’à la 

• Cette obfervation eft de M. de BufTon ; on la peut voir plu» ddiaillée dan» levo- 
lome de» Mémoire» de l’Académie Royale de» Science» , année 1757 » l’on trou- 
vera auilî un Mémoire c^ue j’ai donné aonioincement avec lui Tue oeue macime* 
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tranfpiracion du fainfoin qui porte de l'humidité fur la vigne. 

Si dans les temps oli l’on peut craindre la gelée on laboure une 
vigne , elle fera endommagée plutôt que toute autre vigne qui 
n’aura point été labourée , & cela , fans doute , par la raifon que 
le labour excite la tranfpiration de la terre. Les vimes & les 
bois gelent plus aifément dans les terrains légers & fablonneux 
ou nouvellement fumés , que dans les terres fortes & non fu- 
mées i non-feulement par la raifon que leurs produirions font 
plus printanières, mais encore parce qu’il s’éi^ppe plus d’ex- 
halaifons des terres légères & des terres fum^s que des autres. 

Dans les vignes & dans les bois, on remarque que les pouffes 
qui font plus près de la terre , font plus endommagées que celles 
qui font plus élevées fur la tige , fur-tout quand celles-ci peu- 
vent être agitées par le vent ; &c il faut qu’il arrive une gelée 
bien forte pour endommager les pouflès qui font éloignées de 
la terre de plus de quatre pieds. ^ 

Toutes ces obfervations prouvent que fouvent ce n’eft pas 
la force du &oid qui endommage les plantes , mais bien celui 
qui eft accompagné d’humidité : tout ce qui deflèche , le vent 
du nord même , diminue le danger de la gelée ; aufli les végétaux 
réfiflent-ils k des froids très-cuifàns quand il ne tombe point 
d’eau , & qu’il regne du vent , qui , comme on fait , deficche 
beaucoup. On voit par tous ces faits pourquoi les gelées du 
printemps font quelquefois plus de ravage k l’expofition du mi- 
di , qu’k celle du nord , quoique le froid y foit plus confidéra- 
ble ; c’efr pour la même raifon que le froid caufe plus de dom- 
mage k i’expofition di> couçhant qu’k toutes les autres , quand , 
aprte une pluie du vent d’ouefr , le vent tourne au nord vers le 
foir, comme cela arrive affez fouvent. Ôn voit quelquefois , mais 
celaeft cependant rare, qu’il s’élève par un vent d’eft un brouil- 
lard froid , avant le lever du Soleil ; alors les végétaux qui font k 
cette expofition foulFrent plus qu’k toute autre expofition. 

Plufieurs circonffances dérangent les principes que nous ve- 
nons d’établir ; par exemple , quand il furvient. de fortes gelées 
par un vent de nord , après plufieurs jours de féchereffe , les plan- 
tes expofées au nord & k l’eft , fouffrent fouvent plus que celles 
qui fontexpoféesaumidi ; celles qui foncau nord , parce qu’elles 
éprouvent un plus grand froid ; & celles expofées k l’eff , parce 
que le matin elles font plutôt frappées par le Soleil. 
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On peut regarder comme un principe auflî certain que celui , 
que nous venons d'établir , que la gelée ne caufe jamais tant de 
dommage , que quand elle elt fuivie d’un dégel trop précipité : 
je m'explique. Si dans la zone froide un homme a un pied ou 
une main gelée , le membre tombera en pourriture fi on l’ex- 
pofe à une chaleur un peu vive; les habitans de cette zone inf- 
truits de ce fait par leur propre expérience viennent à bout de 
faire dégeler les mêmbres glacés, en les frottant avec de la neige , 
jufqu’ii ce que les chairs aient repris leur rellbrt ; alors on en 
eft quitte feulement pour un engourdilTement dans la partie , 
qui dure pendant quelque temps. La viande gelée, perd beau- 
coup de fon goût quand on l’expofe fubitement au'feu ; mais 
elle eft fort bonne à manger , fi avant de la faire cuire on a la 
précaution de la plonger dans l’eau froide pour l’y 6ire dége- 
ler. J’ai vu des pommes , k la vérité de ces efpeces qui mû- 
rilTent fort tard , & qui confervent toujours de l’âcreté , lef- 
quelles , après avoir été gelées pendant l’hiver, fe conferverent 
jufq u’au printemps, parce qu’on les avoir fait dégeler très-len- 
tement : je reviens aux plantes. 

Une gelée affez vive ne leur caufe aucun préjudice, quand la 
glace fe fond , & qu’elle fe réduit en eau avant que le Soleil les 
ait frappées. Qu’il gele pendant la nuit , même allez fort, fi le 
matin le temps eft couvert , s’il furvient une petite pluie , en 
un mot , fi , par quelque caufe que ce puifte être , la glace fond 
doucement , & indépendamment de l’aéfion du foleil , cette 
gelée n’endommage ordinairement pas les plantes. Nous en 
avons fauve d’alTez délicates qui avoient été furprifes par de 
fortes gelées, & même par le verglas, en les mettant k couvert 
dans un bâtiment où il ne fàifoit cependant point chaud : mais 
fi le Soleil donne fur des plantes frappées par la gelée, les nou- 
velles pouffes deviennent fur le champ noires, & en moins de 
deux heures elles font entièrement delféchées. 

Pour expliquer comment le Soleil peut produire cesdéfordres 
fur les plantes gelées , quelques Phyficiens avoient penfé que 
la glace en fondant fe réduifoit en petites gouttes d’eau fphéri- 
ques , qui , par leur figure , faifoient autant de petits miroirs ar- 
dens ; que le Soleil venant k donner fur ces plantes , la réfle- 
xion de cet aftre brûloit les plantes. Mais cette efpece de 
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loupe, quelque court qu’en foit le foyer , ne peut produire de 
chaleur qu’à une certaine dilfancc; ainfl elle ne pourra pas en- 
dommager les corps qu’elle touchera immédiatement .'d’ailleurs, 
ces gouttes d’eau font applatics par la partie qui touche à la 
plante , ce qui éloigne leur foyer ; enfin , fi ces gouttes d’eau 
réfultantes de la gelée produifoient un pareil dommage, pour- 
quoi celles de la rofée qui font tout également fphériques n’oc- 
cafionneroient-elles pas le même effet ? 

Peut-être pourroit-on imaginer que les parties les plus fpiri» 
tueufes & les plus volatiles de la fève, en fondant les premières, 
feroient évaporées avant que les autres fufTcnt en état de fc 
mouvoir dans.les vaiffeaux des plantes , & qu’il en réfultcroit 
unedécompofition de cette fève qui feroit nuilîblcaux végétaux. 
Mais on peut répondre en général que la gelée augmente le vo- 
lume des liqueurs, & que par conféquent elle met les vaiffeaux 
des plantes dans un état de tenfion. Far le dégel, les parties de 
la fève entrent en mouvement; fl ce changement d’état fe fait 
avec lenteur , les parties folides peuvent s’y prêter ; mais fi le 
dégel arrive fubitement, fi le’ mouvement ne fe rétablit que 
par une efpece de fecouflc , il fe &ir alors dans les vaiffeaux des 
plantes une efpece de débâcle , dont leurs vaiffeaux ne pouvant 
fupporter l’effort , fe rompent ; la fève eft promptement éva- 
porée , & les pouffes qui étoient vertes & fucculentes avant la 
gelée , deviennent en très -peu de temps meurtries, noires Sc 
defféchées. 

Quoi qu’on puific conclure de ces conjeâures , dont je 
ne fuis cependant pas h beaucoup près fatisfait , il reffe pour 
confiant : i®. que le froid extrême de l’hiver frit quelquefois 
fendre les arbres Sc périr totalement quantité de végétaux ; Sc 
çes accidens arrivent principalement aux endroits expofés au 
vent du nord : x®. que ces cas font cependant fort rates , dSf 
qu’il eft plus ordinaire de voir les arbres endommagés par le ver- 
glas ; qu’alors ce font les arbres , ou les parties des arbres qui 
font expofées au Soleil qui fouffrent le plus , le verglas leur caur 
fant des gelivures de toute efpece ; 3®. les gelées du printemps 
font quelquefois fi fortes, que, quoique l’air foit fec,& que les 
végétaux ne foient point frappés du Soleil , lis pouffes périffenc 
par la force de cette même gelée ; dans ce cas , c’eft l’expofitiop 

dw 
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du nord qui eft la plus défavorable ; 4®. fouvent les défordres 
d’une forte gelée font occafîonnés par l’humidité ; alors tout 
ce qui la peut produire , la tranfpiration des plantes , celle de 
la terre , la vapeur des fumiers , &c. augmentent le dom- 
mage , de môme que tout ce qui peut empêcher l’humidité de 
fe difliper , favoir, le voifinage des haies élevées , des grands 
arbres peu éloignés les uns des autres , des édifices , &c. : j®, 
au contraire tout ce qui peut difliper l’humidité , fût-ce même 
en augmentant le degré du froid , comme feroic le vent de 
nord , diminue les ravages de la gelée, d®. Comme il a été prou- 
vé qu’un dégel trop précipité détruit tout ce qui aura été frappé 
par la gelée , on doit fentir combien l’expofîtion du levant doit 
être dangereufe dans certaines circonftances. 7®. Nous avons 
encore remarqué que les arbres defquels on a retranché de 
groflès branches , font plus fenfibles que les autres k la gelée ; 
il ne i^ut donc pas élaguer les arbres tendres à la gelée , avant 
l’hiver: 8®. il eft encore d’expérience que les arbres nouvelle- 
ment plantés gelent plus aifément que ceux qui font depuis 
plufieurs années en terre; il convient donc de remettre à plan* 
ter au printemps tous les arbres délicats. 9®. Il eft fingulier que 
certaines efpcccs d’arbres, telles que leoapin , fupportent les 
plus fortes gelées, fans en être Endommagés, pendant que 
d’autres ne peuvent fupporter des gelées afièz médiocres ; cette 
obfervation fe fait auffi fur des arbres d’un même genre ; car 
ayant femé des Pins dont les graines m’avoient été envoyées , 
les unes de Saint-Domingue, & les autres du nord, ceux-ci 
n’ont jamais été endommagés par les plus grands hivers , tan- 
dis que les autres , quoique déjà gros comme le corps , otit 
tous péri dans un hiver afTez ruge. 

M. Haies , ce favant Obfervateur , qui a fait de fi belles 
découvertes fur la végétation, dit dans fon Livre De la Statique 
des Végétaux , que les plantes qui tranfpirent le moins , font 
celles qui refiftent le mieux au ftoid des hivers , parce qu’elles 
n’ont befoin, pour fè conferver en bon état, que d’une très-petite 
quantité de nourriture. Il prouve dans le même Ouvrage, que 
les plantes qui confervenc leurs feuilles pendant l’hiver , font 
celles qui tranfpirent le moins. L’expérience des Pins que je 
viens de rapporter ne s’accorde cependant pas avec ce principe ; 

Faute II. Y y 
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& de plus on fait que l’Oranger , le Myrrhe , & encore plus 
le Jafmin d’Arabie, font très-fcnfiblcs à la gelée , quoique ces 
arbres confcrvenc leurs feuilles pendant l'hiver , & qu’ils tranf- 
pirent peu : il faut donc avoir égard k une autre caufe , pour 
expliquer comment il fe peut faire que certains arbres, qui ne 
fe dépouillent point de leurs feuilles en hiver , fupportent fi 
bien les plus fortes gelées. Je fais qu’on a prétendu que la qua- 
lité réfineufe de la fève de ces arbres les en garantilToit; mais, 
outre que je pourrois citer pour exemples contraires certains 
arbres très-durs k la gelée , qui ne fourniflènt point de réfine; 
& d’autres arbres , tels que le Lentifquc, qui , quoique réfineux , 
gèlent aifément : l’exemple des Fias du nord & deSaint-Domin* 
guc dont j’ai parlé plus haut , fufîit pour détruire cette idée. 

Je pourrois tirer plufieurs conféquences utiles k l’agricul- 
ture , fur ce que je viens de dire fur l’effet de la gelée ; mais 
je réferve ce détail pour un Traité particulier de la culture des 
arbres ; ainfi je pafle k l’examen des autres maladies qui affec- 
tent les arbres. 

Art. III. Des maladies caufées par les 
infecles. 

Je ne dirai rien des plaies qui font la fuite de quelque 
accident , non plus que des différentes caufes qui produifenc 
Vitiolemtnt & la champlure : je paffe auffi fous filence ces monf- 
truofités qui font occalionnées par l’union de différentes par- 
ties , feuilles , fruits ou bourgeons qui fe greffent les uns fur les 
autres , ainfi que par le trop grand ou le trop fbibic accroiffè- 
ment de qbelque partie que ce foit , ou par ces tumeurs diffor- 
mes fi bizâres , que l’on nomme des Galles, & qui font occafion- 
nées par la piquuce de quelques infeâes , parce que j’ai déjà parlé 
de cqs accidens , ainfi que des plantes parafites qui s’etabliffène 
fur les feuilles , fur les branches ou fur les racines des arbres. 

Mais les infeâes qui rongent les feuilles &c les fruits des ar- 
bres , leur caufent de véritables maladies dans les années oîi 
ils font abondant. Cà;s infeâes font, i”. quantité d’efpeces de 
Scarabées , & particuliérement les Hannetons : i®. les Cantha- 
rides : 3”. les Pucerons ; 4®. les Chenilles. 
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Les Hannetons s’attachent particuluîrcment h différentes ef- 
pcccs d’Erab'le, au Maronnier-d’Indc,h la Charmille ; & quand 
CCS arbres leur manquent , ilsfe jettent indifféremment fur les 
autres, & môme fur la vigne. Les Hannetons les plus communs 
fiant ordinairement précédés par de plus petits Hannetons rou- 
ges : quantité d’autres petits Scarabées verds , bleus rouges , 
bruns , &c. mangent les fi:uillcs & coupent les jeunes pouffes. 
Les Cantharides qui font àufli précédées par de petits infcéles 
de même genre & de couleur rdugé, n’àttaqüent , de tous les 
arbres que nous cultivons, que les Lilas ,'les Chevre-feuillcs , 
les Fagara & les Frênes, dont il n’y a que celui k fleurs qui en 
foie excepté , parce <|uc les feuilles de cette elpece de Frêne font 
trop dures pour ces mfeéles , qui 'ne peuvent attaquer que les • 
jeunes pouflès ; encore ne foht-elles endommagées que rare- 
ment. Les Pucerons défiaient les Pêchers & lés Chcvre-fcuilles : 
je ne fais que l’in&fion de tabac qui les fàffc périr; mais ce moyen 
ne peut être employé que fur an petit nombre d’arbres que l’on 
veut particuliérement conferver, parce qu’il faudroit employer 
• trop de temps pour paffer avec un pinceau ou avec une éponge 
«ette infiifion fur toutes les feuilles d’un efpalicr. 

Quant aux Chenilles, il y en a de différentes fortes , qui s’at- 
tachent chacune à une efpccc particulière d’arbre : le Noyer , le 
Fufain , le Thytimalc , ont leurs chenilles. Dans les années où 
les Chenilles u>nt très-abondantes, celles qu’on nomme Li- 
vrits , & les Communes qui s’accommodent de prefquc toutes les 
efpcces d’arbres , commencent par dévorer toutes les feuilles 
& les jeunes poulies , puis elles attaquent les fruits & les bou- 
tons ; ce tjui feit que dans l’année fuivante les arbres donnent 
peu de fruits; & lorfque les chenilles dévorent les feuilles pen- 
dant les deux fèves , comme cela arrive quelquefois, les arbres 
perdent beaucoup de leurs menues branches. Quand un jardin 
r’eft rempli que d’arbres fruitiers , on peut en' détruire promp- 
tement une aflèz grande quantité , en fc promenant dans le 
verger au lever du foleil , tenant k la main une torche de paille 
allumée ; comme les Chenilles Livrées & les Communes font k 
cette heure-lk naffemblées par gros paquets fur les arbres , un 
coupde flamme fufBt pour les griller toutes. Les gens attentifs 
fc donnent auffi la peine de les chercher une k' une ,' & de 
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les écrafcr entre deux petites palettes de bois. S’il ne s’agtflbît 
que d’en garantir un arbre ifolé , on pourroit entourer le tronc 
av ec une corde de crin ; les Chenilles craignent les piquures de 
ce poil , & les évitent. 

On trouve dans les forêts , au pied des vieux arbres, des nids 
de groffes Fourmis , qui fe font des logemens artiftement conl^ 

' truits avec le bois qu’elles rongent : ces infeâes font plus de 
tort aux fruits tendres & fucrcs qu’aux arbres qui les ponent. 
On en peut prendre une grande quantité , en fufpendant aux 
branches des fioles dans lefquellcs on met de l’eau miellée : il 
ne faut cependant pas efpércr que par ce moyen l’on puifiè 
en tarir la fource. . 1 ! 

Les Guêpes font encore , dans certaines années, beaucoup 
' de tort aux mufeats , aux pêches & aux fniiçs fopdans ; H faut, 
pour en diminuer le nombre' ,'véffér pendant la nuit de l’eau 
bouillante dans les nids qu’on pourra découvrir. On peut aulH 
mettre auprès des arbres un pot frotté de miel ; clle$ s’y portent 
avec avidité , & elles y font arrêtées comme les oil^ux le font 
• par la glu. ' ' ' . 

On trouve dans la terre de gros vers blancs, qui deviennent 
dans la fuite des Hannetons'ou d’autres efpeces de Scarabées ; 
ces vers rongent l’écorce des racines , & font périr les jeunes 
arbres ; je ne lais aucun moyen eÆcacc de s’en garantir. Quel- 
ques-uns , pour en détruire une partie , font labourer la terre 
profondément , & font conduire fur le guérct des dindons , 
qui étant très -friands de ces vers , les dévorent , 6c épargnent 
ainfi la peine de les ramaflerree moyen ne peut cependant pas 
les détruire tous, &il cft très-difpendieux. Ces infedes ont 
fait de grands ravages dans un beau verger, de grande étendue , 
que nous avions fait planter d’arbres fruitiers; heureufement ces 
vers ne font pas ab ondans toutes les années; & comme ils ne 
font périr que les jeunes arbres , nous avons eu le foin , pendant 
pluficurs années , de remplacer ceux qu’ils nous avoient fait 
mourir, & enfin notre verger s’eft trompé bien garni, & les ar- 
bres quiont maintenant acquis une force fuffifante, n’y péri/Iènc 
plus. Il clf bon de favoir que' les fiimiers plailênt beaucoup à 
• ces vers ; & que fi l’on vouloir fiimer de jeunes arbres , plantés 
dans un terrain qui en eft infedé , ces arbres foroient plus expo 
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fts à en être attaqués , & dans ce cas le fumier feroit plus 
nuifîblc qu'utile. 

Il y a encore un ver rouge qui perce le bols , au point que 
j’ai vu mourir quantité d’Ormes & d’AuInes de leur piquure. 
Lorfqu’on apperçoit des petits trous à l’écorce , alors avec une 
broche h tricoter on peut les percer ; mais quand ils fe font mul- 
tipliés au point de fe faire plufieurs loges , il faut les chercher 
avec la pointe d’une ferpette , les écrafer , & avoir l’attention 
de ménager le plus d’écorce qu’il eft poflible. Cette pratique 
eft longue & pénible : nous avons fauvé quelques arbres par ce 
moyen ; mais nous en avons eu d’autres qui étoient tellement 
remplis de ces vers , que le moindre coup de vent les rom- 
poit. On trouve encore dans les forêts de beaucoup plus gros 
vers qui fe métamorphofent en Scarabées : ils font dans le bois 
des trous k y mettre le doigt. ^ 

Outre ces infedes , différens animaux font quelquefois beau- 
coup de dommage aux arbres ries Lapins fouillent la terre au- 
près des racines ; ils mangent l’écorce du pied des arbres , 
ïorfquc dans le temps de neige ils ont peine k trouver ailleurs 
d’autre nourriture. Les Lièvres , dans les mêmes circonftan- 
ces, font au moins autant de défordre que les Lapins : les 
bêtes &UVCS & le bétail broutent les jeunes poulies , & ren- 
dent les arbres rabougris. 

Les Loirs , les Raveaux , les Rats de jardins mangent les 
fruits , & quelquefois les jeunes branches : les Mulots qui dé- 
vorent les bulbes & les racines tendres , font peu de tort aux 
arbres : on peut tendre k ceux-ci des pièges , ou leur préfen- 
ter des appârs empoifonnés ; mais en ce cas il làut prendre de 
grandes précautions, pour éviter d’empoifonner le gibier , la 
volaille , & même les enfans. Dans ces circonllances je fais 
&ire un trou en terre , au fond duquel je mets fur une tuile 
l'appât empoifonné, favoir, des pommes cultes, des fruits, des 
graines chargées d’arfenic; je couvre cette tuile avec un pot de 
terre renverfé , dont les bords portent fur trois petits fupports 
de pierre, afin que ces animaux nuifibles puiHènc avoir un 
pal^e : je charge le pot d’une grolîc pierre , pour qu’il ne 
puilic être renverfé , & je mets un peu de menue paille dans 
le trçu : les Mulots attirés par cette paille, entrent fous le pot , 
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où trouvant un appât qui les tente, ils le mangent, & s’em- 
poifonnent. 

Les Corneilles fe rafTemblent quelquefois en fi prodigieufe 
quantité fur les grands bois , qu'elles en font périr plufieurs 
branches par la pefanteur de leur poids , & encore plus , k ce 
qu’on prétend , par la pernicieufe qualité de leurs excrémens, 
L’oifeau, nommé Pic-verd, fait avec fon bec des trous pro- 
fonds dans le corps des arbres ; mais je crois qu’il attaque 
plutôt les arbres creux où il cfpcrc trouver des’ vers , que les 
arbres fains. 

On peut détruire une partie de ces oifeaux , en plantant à 
une petite difiance des bois , des poteaux élevés fur Icfqucls 
on met des pieges & des appâts ; mais le mieux eft de leur 
faire la guerre k coups de fufil ; par ce moyen on en tue plu- 
fieurs, & l’on effarouche le refte. On fera très -bien aulu de 
détruire tous les nids de ces oifeaux malffiifans. 

Nous pourrions dire encore quantité de chofes fur les ma- 
ladies des arbres ; mais je réferve mes obfervations k cet égatd 
pour le Traité de la Culture des Arbres , dans lequel je parlerai 
plus au long de ceux qui font finguliérement expofés a ces 
maladies particulières 

* On peut , en attendant que je publie ce Traité, confulter fur cette matictv 
Jet Mémoires de l’Académie des Sciences , année i7o;> 

'FIN. 
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EXPLICATION 



J^e plujîeurs termes de Botà N IQUE & d’ A G RU 
eu LT V RE , particuliérement de ceux qui font en 
ufage pour l’exploitation des Bois & des Forêts. 



' Lu Ituru A, B,* F, J, fint pour diflinguer Its termes d'agriculture 
de Botanique , de Forêts Ù de Jardinage. 



jf\*ATTÏu (F) , f'gnifioit autrefoiivne 
Furôt ; il n’«fV plus d’ufage. 

Aiattkur fP) , ouvrier qu’on emploie 
1 abattre les bois. 

Abattis (F), arbres abattus. On dit : 
Le vent a fait de-grands abattis de bois. 

Abattre du bots (P), couper des arbres 
à fleur de terre. 

A BORNE R (F), marquer les limites d*un 
domaine, en pofant des bornes : cette opé- 
ration d’arpentage s’appelle Abomemenc. 

Abortiens flot (B) « fleur qui avorte. 
Quelques Auteurs oac ainfi nommé les 
neurs mâles. 

Abougri ou Rabougri fF) , (îgnifîc un 
arbre de mauvaife venue , dont le tronc eB 
court, raboteux, plein de nsuds & de 
mauvaifes branches. On dit : Ce bois eB 
rabougri} il £auc le réceper. 

AbrbuvoiR| terme de Bûcheron : rojrcx 
Gouttibri. 

Abri (J) , Heu ^ couvert, foie du foletl , 
foit du vent , & fur^tout du froid. On dit : 
.^énVrou uértfrr. oourdire, mettre â l’abri ^ 
ou couvrir pour former un abri. 

Abrouti (F), qui a éré brouté par le 
bdtail. On dit i II faut réceper ce bour- 
geon , parce qu’il a été abrouti. 

Aburpù^pinatum (B),fe dit, fuivant M. 
Linneus ^ d’une feuille empannée, qui n’eft 



terminée ni par une foliole impaire s ni par 
un Blet. 

AcaÎYCet flot (B), fleurs qui n’ont point 
de calyce. 

Aciulis ou Acaulos{B)f fe dit des plantes 

3 ui n’ont point de tiges , ^ dont les feuilles 
Z les fleurs partent immédiatemens du 
collet des racines : ce terme ne convient ni 
aux arbres , ni aux arbufles t voyes Tige. 

Accoi LSR (A) , attacher quelque chofe 
avec de la paille , de roficr , ou du jonc , à 
quelque corps folide. 11 faut accoler les 
branches des plantes rarmenteufes , parce 
qu’elles font trop foibles pour fe foutenir 
d’elles-mémes. On accolle la \Hgne. 

Accrue (F) d’un bois . c’efl une augmefi* 
ration de l’étendue d’un bols, qui fe faiuU'* 
tu^'ellement , fans être planté ni fçmé. 
Acide , acidut , qui a une faveur aigre. 
Acmaciformis (B^ , en forme de fabre* 
On emploie ce mot pour décrire quelquet 
feuilles 8c ccrutns fruits. 

Acinut ou Acini (B) , grains rsflem- 
blés les uns près des autres, coram- dans la 
Crenade, la Mûre, le Raifin , Je Sureau : 
CCS fruits différent peu des B 

AcotyUdones (D >, qui nVfli point déco* 
tyledones : voyex Cotyiadokes. 

Acrb} acer^acrtbutygoüi acerbe, comme 
celui de» fruits fauv<<^^ 
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Acri (A) y mefurc fupcrâcielle d'un 
cerretn : cUe cfl en ufsge dans quelques 
proTtnee. L'Acre de Normandie contient 
l6o perches quarrées. 

AcuUatus (H), piquant, dont la furface eft 
hériflee de pointes cartilagineufcs , piquan- 
tes , &: faciles à arracher : royei l'arücle 
fuivant. 

Aculeus (B), aiguillon; c'eft, fuivant M. 
Linnvus , une pointe fragile , qui eft fi peu 
adhérente à la plante, qu'on pcutla détacher 
aifément , fans rien déchirer: cette etreonf- 
tance lâdiAingue de l’épine; mais coiumu- 
nément ce mot fo dit des pointes qu’on 
trouve autourdes feuilles, ou furies feuilles, 
comme font celles des feuilles de Houx. 
Acumenou AcuSy (Bj’.vo^'ct Aiguuli. 
Acuminûtus (B) : voyei r euules. 
Acuttis (fi), qui fc termine par un angle 
aigu ou une pointe t voyez Feuilles. 

Adjudication (F), délivrance qu’on 
fait en iufiiee, à un dernier enchcrilTcur. 
Les adjudications des bois fc font à l’ex- 
tindion de la bougie; c’efi-à-dire, qu’on 
peut couvrir les enchères jufqu’à ce que 
la bougie loit éteinte. 

Adnmfccniia^MAiinata{V)'.r. Catbux. 
Ados (J),eftun terrain qui efV, naturelle- 
ment ou par art ^ incline ou cdté du midi. 
Les plantes délicates s'élcvencfurdes ados. 

Affouage (F) ; c'ell le droit découper 
du bois dans les for(is. 

Agatis (F) , dommage caufé par les 
bêtes , principaiement dans les forêts. 

Ager (fi), champ ou piece de terre , d’où 
Von a fait planta agrejfeiy les plantes qui 
croilTcnf naturellement dans les champs. 

Aggregatus (B) , ralTetnblé plufieurs en- 
femble :il fe dit des fleurs, des fruits &des 
feuilles. Les fleurs du StatUé font dites 
aggregata- 

Acricu LTURE,l’artdecultivprles terres, 
& de faire valoir les biens de la campagne. 

Aigrette, pappus ou popp<(B), cfpccc 
de brolTc ou de pinceau de poils déliés , qui 
fe trouveau boutfupcrieurdesremcnccs de 
plufieurs plantes , tnls que le Chardon , le 
PilTenlit. Ces fortes de femences reflem- 
blent à un volant , les poils forment les plu- 
mes, & U fcmcnccle culot. Lcventics em- 
porte au loin; & la femencequiofVpluspe- 
fante que les poils, fepréfente la première h 
terre lorlqu’elles tombenc; c’en ainfi que 
ces graines fe fement d’elles-mêmcs. On 
dit : Unp femencc aiçrettce; femea pappis 



inflrudum» Si les poils aboutilTent à un pé- 
dicule commun, on dit : SvptùitxJUens : s’il 
n’y a point de p^icule , fijjUis : chacune de 
ces aigrettes Le divife encore en branchuea 
dcfimples, fuivant quelet poils foncfimplet 
ou barbelés, c’eft-a-dîre, chargés de bar- 
bes latérales , ainfi que celles des plumes. 

Aiguille , acus (B). On fe fort de ce. 
terme pour donner l'idée , foit d'un pifiil, 
foit d’une fcmence, foit de toute autrepartie 
des plantes , longue , menue , & qui k ter- 
mine en pointe. On die d'une femcnce en 
aiguille, yêmrn acttminâUum ; ou rq^Jtum , 
en bec d'oifeau,fi ellecfi un peu recourbée* 
Aiguillon t voyez Aculeus. 

Ailes, ala (B) , fe dit |o. des deux pé- 
tales latérales des fleurs légumineufes , 
fituécf entre le p*avillon 8c la nacelle : v. 
Pctalb. xo. De l’expanfion membraneufe 
qui accompagne certaines femences : leBtg- 
nonla , l'Érable , dcc. ont leurs femences 
ailées , yèmi/us alata. )o. De ces feuilleta 
membraneux qui accompagnent les tiges 
fuivant leur longueur; alors on dit que les 
tiges font ailées , cauli* alatus. 

.Aïs , planche (F) : ces deux mots font 
fynonymes. 

Aisselle (B), Axilla\ o\i Ala. Cttte 
dernière exprefiion latine renferme, en Bo- 
tanique, plufieurs fignifications difierentes ; 
mais, en François , on entend par aiÿelUy 
l’angle ou le finus qui fe forme pat la réu- 
nion de deux branches,. ou du pédicule 
d’une feuille avec la tige; ainfi on die : Les 
boutons fc forment dans les aifTclles des 
feuilles : foliorum ala ou axûla : certaines 
fleurs qu’on nomme a^dlares , naifient 
dans les aifl*e|lcs des feuilles, 8cc. 

Ala .* voyez Ailes & Aisselle. 
Albicanf, qui efi blanchitre; il vient 
d'albus y qui f^nlfie de couleur blanche. 
Albumum^F) y voyct Aubier. 

Allée (J) , cfpace de terrein drcfTéc 8c 
alignée pour la promenade : il y a dos allées 
couvertes; des allées de Charmille, de 
Tilleuls , de Gazon ; des allées fablécs, en 
terraife, &c. 

Alluchon (F), dents d’un rouet ou 
d’une roue en hcrifibn ton les fait de Cor«- 
micr , de Mcrifier , ou d’autres bois durs , 
ainfi que les fufeaux des lanternes. 

Aieage ou Alpin (A), terre en friche : 
CCS termes ne font d’ufage que dans quelr 
ques provinces. 

Altère (J). On dit qu’une icrrg efi aï* 

(éréo 
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t^c quand elle «d fort fechei & qu'un arbre 
eft alidvc quand fes feuilles fe t'anem. 

Altïrne & Alternativement (B). 
On die que des branches o j des feuilles fone 
«Iternps ou pofees altcrnaiivemcnc, /b/ûs 
altemis^ alurnatim ytr/s^lorCquc Ici menues 
branchcî. à l’egard des plus grolTes , ou les 
fcuUlei à l’égii d des menues branches, font 
placées l*unc au^-dcHus de l’autre, de» deux 
c6tés d’une branche; de forte qu’il ne fe 
trouve qu'une branche ou une feuille ^ une 
même hauteur. Ce mot u//rmt convient aux 
i 1 eur 5 ,auxfruirs,aux boutons, aux branches. 

Amande (B), la partie intérieure des 
noyaux. On dit ; une amande d’Abricot, de 
Cerife, de Pôchc, &c. Quelquefois on ap- 

£ eîe amandet les lobes des lemences : y. 

,.o 

Amendement fAltvoyci Encrais. 

^ mentum ou Julus f , Chaton : A men- 
Jàctus floi. Fleur à chatons :voycx Cha- 
ton, Fleur fie Caltce. 

AmpUxicaule (B;, qui embraffe les 
tiges. Cela fedit lorfque labafe dcsfeuillcs 
qui n’ont point de queues ^ entoure la cir- 
conlcrence de la tige. 

Anceps (fi), qui adeuxangics, ou comme 
deux tranchants. Ce mot s’appliquo aux 
tiges, aux pédicules des feuilles, fie aux 
autres parties des pbntes. 

A.vdroctne (B), eAla même chofe que 
Aermij/>Aro(/yre > hermapkrodttus , qui a les 
deux fexes. Beaucoup de plantes font dans 
ce cas. Mits il y a des plantes hermaphro- 
dites de deux iortes ; car les unes ont tes 
deux fexes dans la même fleur, fie VaUlanc 
les a nommées andngynts ; les autres 
portent les fleurs mdles féparées des fleurs 
fcmellcs,quoiquecesdcuxBeursfe trouvent 
fur les mêmes pieds ; ce font les moncecia de 
M. Linnxust Vaillant les a nommées her~ 
maphrodUef. Il feroit bon de convenir de 
cette didinâion établie par Vaillant, poux 
éviter des périphrafes dans U langue Fran- 
çoife. 

Angulus (B), eft l’angle faillant d’une 
feuille confidéréc comme entière; le finus 
eB l’angle rentrant : voyct Feuillf. 

Angyofpermia (B), comprend les plantes 
dont les femences font renfermées dans un 
péricarpe. Ainfi c’eB une divifiondesI^/Wy- 
namits de M. l.inn. Elle comp rcndles faulTcs 
labiées , ou le: perfonnées de Toumefort. 
ANNUEL,crmi/us (B),quinefubriBcqu’un 
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duîc des femences, périlTcnt dans l’année où 
elles font élevées, font des plantes annuelles; 
alnfion dit que les plantes annuelles ne peu- 
vcntfcmultipUerqiicpar les femences. On 
dit aulTi Ctialis annuus : vovet Tige. 

Anomale (B),cnomjfu(, fleuranomale. 
Anorntlo f?ere, qui a la fleur d’une forme 
bixirre; U yen ndemonopécales, 8c de po- 
lypétales : voyex Fleur. 

Anthtra (B), vovex Sommet. 

Aoutî (IV Les Jardiniers difent qu’une 
branche eB aoûtée, qu and elle a acquis dans 
l’automne, aflet de confiBancc pour fup- 
porter les gelées d’hiver ; Yoycx L. IV, 
pag- J 7 - 

Apetaloi (B) , qui n’a point de pétale I 
voyez Pîtale, & L. III, pag- 107 > 

Apex (B) , voyez Sommet. 

Approcnk (J) , force de greffe : voyez 
L. IV, pag. 78. 

Aquatique ou Aquaiub (B), qui naît 
fie fe nourrie dans l’eau; fie les plantes aqua- 
ciquesfonten aHcz grand nombre. Onctend 
ce terme aux plantes qui fe plaifenc dans 
les terres fort abreuvées. 

Araire (A) , c’cB ainfi qu’on nomme 
les charrues dans pluficurs provinces. Ce 
mot vient tl’crarr, qui fignifie labourer, il a 
produit celui d’ururr, quieBunemefurede 
terre, en ufage dans quelques provinces. 

Arere, drêor (B). Les arbres font dos 
plantes vivaces, d’une grandeur confidé- 
rable,dont l’intérieur du tronc, des branc het 
& des racines eB'tigneux. Ils ontordinaîrc- 
ment un tronc principal ou tige, qui fe di- 
vife par le haut en pluficurs branches , fie 
par le bas en racines. 

Les arhresde kauee futaie oti de haut-vent 
(F) , font les Ormes , les Chênes , les Qii- 
taipiiers , les Pins, & autres gra>ids arbres 

? u’on laifle parvenir ï toute leur hauteur, 
ans les abattre. Il n’y a que les arbres de 
haute futaie qui fotent propres à faire de 
belles avenues : voyez Futaie. 

Les arbres de plein-vent (J), fone ceux 
qu’on lailTe s’élever de toute leur hauteur , 
St qui font éloignés les uns des autres dans 
Its champs , les vignes ou les vergers. Cette 
dénomination convient particuüéremeot 
aux arbres fruiiierr. 

Les arbres de demi-vent ou de demi-tige, 
font ceux donc on borne la hauteur do ta 



tige à trois ou quatre pieds. 

Un arbre Nain proprement dit, cB celui 



RQ. Toutes les plantes qui, après avoir pro- | quieÜ de petUc taille. Le Pommier dcpari< 
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On le dît potU d bois perdu. Quand ces bois Le terme de Boit fe prend encore pour 
font de bonne (Qualité ^ ou quand ils font l*aifemblagedeplurieurs arbres, yF/v<x;c’cft 
pénétrés d*eau , ils vont au fond ^ & alors dans ce Cens qu’on die : Cette terre c(l bien 

on les dit bois canards oufondrlers. Sur les boilce *, voilà un bois de belle éîcndue, ou 

grandes rivières on forme de grands trains de belle venue , ou bien fttué , &c. C*c(t 

de bois de charpente ou à brûler, que l’on dans ce Cens qu’on appelle bois de haute fu- 

conduit à leur defîination en defeendant les taie un bois qui e(l parvenu à route fa gran- 

rivières; c’cfl le bois flotté. On appelle deur; une ou bois de haut rc- 

bois volant ou de gravier les bois à demi venu, un bois âgé de jM] futaie fur 

flottés , ou qui font venus en train delà rj////i,quandellee(lformécpardcsbrinsqui 
forêt fans être fonts de l’eau ;& on nomme font des reproduits d’anciennes fouches. 
bois échappés ceux qui par les déborde* Le bois taillis eft celui qu’on met en 
mens ont été tranfportés dans les terres. coupes réglées de to jtifqu’a 40 ans. On 
Le bois neuf eft celui qui cft voituré pir nomme bots fauchillons , un petit taillis fait 

terre ou dans des bateaux, fans avoir été d’arbrifleaux, comme iî l’on pouvoit l’a* 

flotté. On nomme bois pétard du bois menu battre ivrt une faux. 

& rond dont on a levé l’écorce pour en Bo*s en pueit , efl un taillis qui cfî à Ton 
faire du tan. Le bois de moule efV formé de fécond ou troifirme bourgeon, 
b A. hes fendues, quidoivent avoir 18 pouces Bo‘S endêf<ndo\x en rr/<rve, el^ celui qui 
de grolTeur, on les mefurc avec une chaîne étant dans un bon fon.l dl: de befte venue, 
de cette longueur. Le bois de compte eft eft réfervé pour former une fut iic. 
celui dont 61 bûches forment , au moins , Houfpere , vovex fiRoussAitLus. 
la voie de Paris , & chaque bûche doit Bots en treu i ^ eft un taillis enclos de 
avoir 18 pouces de groûeur. murs ou de haies , dans lequel on mec 

A Orléans, on appel. e bois de coekes des pittre le bétail. 
bû.:hes qu’on marque de plus ou moins de On appelle bois marmantfaux 00 de toit" 
coches , fuivant leur grofTeur ; & on les che , ceux qui fervent à la décoration des 
vend au cent de coches. châteaux. 

A P.iris, le éofs de corde eft formé avec des Enfin on emploie différens termes pour 

bûvhes qui ont depuis 6 iufqu’à 17 pouces tléfigner les bois félon leur étendue , tels 
de grolTcur. Tout le bots à brûler doit avoir que/brér, bouquet de bois , boqueteau , ga^ 
trois pieds &: demi de longueur; 8c l’on renne ^ remife^ haie, haüter, &c. En terme 
mefurc leboisdecordeenl* arrangeant dans de forêts on appelle clar'ere ou vague un 
une membrure ou alTemblage de foUves , endroit où U n’v a point d’arbret. 
qui a quatre pieds de largeur fur la même Boissiau (A) , mefurc pour les grains ; 
hauteur. Cette mefure fit h vote qui le boiûeau de Paris contient , à peu près, 
forme une demi «corde ; & l’Oificier de un tiers de pied cube. 

Ville qui préfide à cette mefure le nomme Botis A oAvoKF.TTt (B), fl 7 a plufleurv 
Mouleur de bi is. fruiis qui en ont la forme , & qui s’ouvrent 

Onvend encore plus en détail le bois de de même. M.Toumefurtfaitufagedecetce 
corde, lorfqu’on en fiic des bottes rete* comp raifon. 

nues avec de l’ofier ou des barts ; c’eft ce Bomr&r i.ne plate-bande (/) , eft la 
qu’on appelle à Paris des falourJrs , 8c â charger de terre , afin que le milieu étant 
Orléans des cotr^ts. Les eotrets de Paris plü élevé que les bords , die forme le dot 
font de petites bottes de la moitié de b d’;ine ou le dos de bahu. 
longueur du bois de corde, 8c qui font Boquetfau (F) , petit boit» 

formées de bûches de Hêtre, reftnduet à Bord ou Bordure , margo (B). On dits 

lagrolleur de 9 à quatre pouces. Les fagots Cette feuille eft dentée pir les bords ^ co 
font des bottes de menues brrnehes qtii pétale a les bords échancrés. 
renferment cntr’clles des brindilles qu’on fioROÉ, marginatus. Semina margh 
nomme l’urne du fagot : le pourtour eft le nata (B). Semences borHées d’une mem* 
parement ; 8e les gros brins fe nomment brane, ou dont les bords font garnis d’uno 
des triques de fagot. Les bourrées font des membrane. 

fagot*^ fjtts avec des branches ou rames Border Cf) , relever ua peu U terre eis 
CDi.org plus mcaues 8c plus couttes* bord d’une planche. 
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(B) , baie î voyci Fruit. 

B^cutONERiE (F) , aèion de mefurcr 
tvccun biton. Qiicl<]uefoison mefure aînfi 
la hauteur des arbres, quand on veut l'avoir 
récircmcnc : on emploie pour cela des 
âtont qui fo montenc à vis les uns au 
bout des autres. 

Bals, glama (B) : voycaCAtYCf. 

Baliveau ou Bailliveau iF), )ctme 
arbre au’dcffous de quarante ans, qu’on 
e(l obligé de rélcrver d.ins les coupes. 
L’Or-lonnance en fixe feitc pir arpent 
outre l.'t anciens. Les Particuliers peuvent 
les abattre au*JefTous de quarante ans. 
Ils doivent être de belle venue , & de 
Chdne , de Hêtre ou de Châtaignier. 

Ceux de deux coupes s’appellent ptrots^ 
& ceux de trois coupes tarons. On les 
nomme modernes iufqa’i l’âge de Coixante 
ou quatre* vingts ans , enfuite ce font^rr 
arbres de haut vent , ou futaie. 

Les Olficiers des Eaux dr Forêts doivent 
marquer les biliveaux, & cette opéra- 
tion fe nomme Balivage. 

On appelle baliveau fur foueke un beau 
brin qu’on mémge fur une Touche qu’on 
abat. Ils ne valent pas ceux de fcmence. 
On tes nomme aulUX^rif, tialons , & 
Boii de réferve. 

Barba (B , h levre inferieure des fleurs 
labiées voyct Gueuik & Labiée. 

Barbe, arifta (B; : ce termeefl confacré 
aux barbes du Froment , de l’Orge , du 
Seigle , &c. 

BarbblEs (B), poils chargés d’autres 
poils comme une plume : voyei Aigrette, 

Barre ( A ). Planter à la barre :voycs 
Fiche. 

Base , bafs (B) , Toutien t Te dit quel* 
quefois du bas des feuilles & des tiges , 
car on dit tes feuilles entourent les tiges 
par leur bafe *, mais on emploie plus or* 
diniircmcmi le terme de naiffance^ 8c l’on 
dit : Les feuilles font arrondies â leur 
naiTance. 

Bassin :'B . Les fleuri en baflin font 
celles qui par un fcul pétale , forment 
comme un vafe aflci large par rapport â 
fa profondeur , 8c dont les bords font 
tifez étroits. Los Jardiniers donnent p^rti* 
culiérem ne le nom de bajjtt oj de bajjtnet 
tux fleurs de ptuûcurs eipeces de Renon- 



cules dos prés , quoiqu’elles foîent poly« 
pétales: voyez Fleurs ScPétales. 

Bassiner (1) , c’efl arrofer légèrement. 

Bastard fJ) fc dit fouvent comme fau- 
vage , par oppofitîon â/V<i^c. On appella 
encore bâtard tout ce qui n’efl p is parfait 
dans Ton efpece , comme quano on dit de 
la Reinette bâtarde , pour dire, que c’eft 
une mauvaife efpece. 

Bastardiere (B', terrain oA l’on plante 
les arbres plus éloignés les uns des autres 
que dans la pé^'iniere , pour leu^ faire 
prendre , avec la ferpette, le croiT.tnt ou 
le eifeau , la forme qu’ils doivent avoir 
dans les Vergers , les Boulingrins ou les 
bofquers. 

Battants (B). On appelle qtielquofoU 
ainfi les valves ou pinneaux qui forment 
les filiques : voyez Panneaux. 

Batf , Bacca (B) , voyri Fruit. 

Bbche (J), pèle de fer tranchante, avec 
laquelle on laboure la terre. La terre qui a 
été bêchée ou labourée av"c la bêche eft 
toujours bien façonnée. Bechoter eft la- 
bourer légérem'‘nt la terre avec I \ bêche. 

Belveder ^J) , lieu élevé oA Ton jouît 
d’un bon air & d’une belle vnc : les bel- 
veders fe décorent de dUférents arbres de 
atbrifieaux* 

Bequii » donner un petit labour 

léger : voyez Biner. 

Bbquuions (I), feuilles étroites qui 
rcmpIilTcnt le difque, & forment la pe- 
luche des anémones. 

Berceau (0» efpece de r»- 

Icrie couverte, formée de errillage, & a'fei 
fouvent gitmiedc Vipie ou d’autres plantes 
farmenteufes. On dit auffi qu’une allée 
couverte forme un berceau. 

Berge (A), petite élévation de terre 
efearpée. 6n dit la Berge oour 

fignificr l’ados qu« forme la terre qu’on a 
tirée du fofie. 

Hbsoche (J) : voy''tHoüt. ^ 

Betau(A), Bêtes à quatre oieds & 
domefliquei. On appelle çros bétail les 
Bœufs, les Vaches, les Chevaux; & 
menu be'raily les Chèvres 8c les Moutnes. 

Le menu Bétail fe nomme tufli be'tau 
blanc , ou hétet d laine ,* & les Bœufii ^ 
8c Vache hâtes à corne. Les bires ftuves 
font celles qui font fauvaget dans les 
forêts. 

BiCAPSutAiRE (B) : voypt Capsutr. 

Bfcrtf planta \,B)} celles qui flsir* 
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TtifeflC ou (rnôîfîent deux fois chaque an* 
née. 

Btfidus (B) y coupé en deux ‘ voyex 
Feuulx. 

Bifurcation (B), iVndroït oîi une 
branche fc divife en deux : U vient de bifïtr- 
catuxy frnJu en deux. On dit en Anatomie 
la bifurcation det vaiffeaux, 

Bigeminatum folium (Bj y cil quand un 
pétiole divile en deux foucient par Ton ex* 
trémicé qu:trrc folinllea. 

Billon (A), ou une terre hillonnée, c*cft 
celle qu’on laboure en faifant'dc profonds 
ftllons & des éminences qu’on nomme des 
tuions ; ainTi ce mot d’aj^riculture n’a 
aucune rclrion avec ce qu’on appelle 
communément bilton , qui veut dtrequel* 
que chofe Je maevaU aloi. 

En Bourgogne ou appelle billon un far- 
inent taillé courte qu’on nomme ailleurs 
courgton. 

Bilobum (B), qui a deux lobes : voyex 
Lohatumfolium^ oc FeuiLii. 

BUocjilaris (B}* qui a deux bellules , ce 
qui convient principalement aux fruits i 
voyet Cetiui.K. 

Bina folia : voy^ Situi, 

B natus {}i) y compufi* de deux :il fe dit« 
fuivant M. Linna*us > d’une feuiJc qui eB 
compofée de doux digitations. 

Biner (A), c’eft donner un fécond la- 
bour à une terre qui a déjà été Ubource ; 
rebiner y c’eft donner un troifieme labour. 
Comme ces labours font plus fupcrficiels 
qi^e ceux qu’on donne pour la première 
fois ,on dit : Donner un binage ^ pour fignifîer 
un labour Irger y 8c dans les potagers ce 
labour le donne quelquefois avec un petir 
infiniment qu’on nomme une binette. On 
appelle aulfi ce petit hbour fuperficiel/èr^ 
fouir f 8: l’inBrumcnt ferf aette. Comme on 
emploie encore pour ces petits libours un 
inIVrument qu’on nomme béquJU : on dit 
quelquefois cé^uiller. ' 

Btpinnatum folium fB) t voyex Pinnatum, 

Bis-ankuelue 'B). Vnc plante bis-an- 
luielle e(i celle qui périt apres .aVoir fubfifié 
deux ans. Ces plantes donnent U ur femcnce 
U fedonde annéé^ 6c elles meurent enfuitc. 

Biseau (B) ; voyei Chamfrbin.' 

hitemann (B) i Voyex Feuilles. 

BiVALVf B).> à doux battants. 

Un féuit bié-ilve fe fcp‘re en deux comme j 
les deux b-)it:inr$ d’une porte , ou crrmeie -l 
les deux panneaux d’une coquille bivalve ) 



(Pyfgriculture, ' 

telle qu’une moule. Ce terme convient fur* 
tOBt aux filiquos. 

Bivafculirisfrudus (B) :voycx Vafculunu 

Blairif. (F) : voyrx Parnack. 

Blanc (|),c’e(V une malîdicqu’on peut 
comparer à \i r 0 (*ille des RIeds : ellcnttaque 
les feuilles 8c enfuitc les tiges des clmUcis & 
de quelques phntes ciicurbiracées. On ap- 
pelle blanc de Champignon des filets blancs 
u’on trouve dans te fumier y 8c qui pro- 
uifenc des Champignons. 

• Bocage (Ff; petit bois toufiii & agréa- 
ble pour la promen.ide. On appelle Pays de^ 
bocages celui q i eft coupé de haies , de 
boqueteaux & même de hndes. 

Bois. Lignum 8c Jtlva (F;. Ce terme fo 
prend en deux fens dans ta langue Fran- 
çoife : quelquefois il fignifie la partie li- 
gneufe des arbres , lignum , ou la fubBance 
dure qui forme le corps des arbres. Dans 
ce fens pn peut confidérer le bois comme 
un corps organifé , & fur çe point on peut 
confulccr cequenoui en avons dit. Livre I, 
pag. îo, ?x, ?4. 4I.4’.49. 

On peut encore regarder le bois comme 
madere*, & fous ce point de vue on le dif- 
tingue relativement I fes uf^ci en bois 
médicinaux , tels que le SalTafras , le Pa- 
reira brava , le bois Néphrétique ; ou en 
bois de Senteur , celui de Cedre , de Ge- 
nieyre, de Rofe, 8cc ; ou en bois de Cou-^ 
/rur qu’emploient les ÉbéniBes , le Palif> 
fundre , l’kbene, le bois Violet, Arc.; 
ou en bois ùé Teinture , le Bréfi! , le Cam- 
pêche*, ou en bois de Chauffage : ou en bois 
■ de ConJJruBton , de Charpente oc de Char^ 
ronnage , entre lefquels cB le bois quirré, 
le bo s de feiage , le bots de fente. On ap- 
pelle bois durs ceux qui vi''nnent des IHcs , 
ainfi qu’en France , le Buis , le Cormier , 
le Chine-verd , Arc. On dî4ing.ic encore 
les bois en bois de fervice qu’on peut cm- 
ployrraux charpentes Ac-aux conRruâîons; 
8c pois blancs , tels que 1c Saule , le Peu- 
plier, leTMeul, qu’on emploie à des ou- 
vrages de moindre conftquence. 

' L’aufre point de vue fous lequel on peut 

I confidérerlesbois, eftd.im leur état de % ie 
& d’accroificment -, ce qu’on nomme en 
terme d’Eaux & Forêrs bois en ejlant ^ 
i comme qui dlroit bois fur pied. En ce ca* 
bo-s vifefï celui qui eR en état de vigueur 
Ac d’accroifTi-menc ; bots d'entrée ou en rcm 
loureBceluiqui conwmMice à fe couronner, 
ou ï avoir des branches mortes i la tête ^ 



)62. - . * Explication de 

dis efliiacurellemenr un Pommier nain; maU 
on donne auffi ce nom aux arbres donc on 
reftreinr la tige par la taille, à 15 ou lo 

n e es de hauteur. Sîcecarbre efV caillé dans 
arme d*un verre à boire , on le npmmc 
en buiffon : s*il cH caillé à plat , on le dit 
en évenfaii,‘ & de ceux-ci les uns font ap- 
puyés contre des murailles, & font dits 
en efpaUer\ d’autres qui font attaches à des 
treillages ifolcs, font dits en contre efpaîier. 
Les arbres de haute tige font c eu x a uxq u cls 
on forme une tige de j , 6 ou 7 pieds de 
hauteur; & encre ccux-la, ily en a 4/cp/cm 
rent & en efpaîier» 

On di (Ungu el es arbres en arbres fauvagesy 
quiviennentnaturcllemcntdans les bois, les 
haies, &c.&4tr^rrs cultiye'tou domeJUques ; 
ic encore en arbres forejhers ou arhrts fruf 
tiers , fuivanc qu’ils font dVfpece faire la 
mafTe des Forets , ou à fournir des fruits 
bons i manger. 

Les arbres de tifîere (F), font ceux qu’on 
laslTe dans les vcnte'k ou coupes de bois , 
entre doux pieds corniers , pour fervir de 
borne & d’alignement à la coupe permifr. 
On a étendu ce terme; cte on àtt y farre des 
r/ferves en liiiere , pour dire, qu’on rtfeive 
une étendue de bois qui a beaucoup de 
longueur & peu de largeur. 

jérbrey en terme de Charpenterie & 
d’Architeâure, eflune çrolTe pièce de bois 
qui fait la piincioile partie d’une machine; 
c’ed dans ce (ena qu’on dit \*arbre d*un 
frémir, Varire tournant d*un moulin» 

Les Baliveaux font des arbres qu’on ré* 
ferva en abattant les taillis pour avoir du 
bois de charpente Onles nomme aulTi Ré^ 
ferve y Lais & Etaluns : voyet Bauviau. 

11 faut confulter cequi e(^ dit Liv. I, p *g. 
Arbrisseau, / ru/rx (B), eft une plinte 
ligneufc, vivace , moins grande que l’arbre; 
ordinairement il s’élève pluTteurs tiges des 
s^etnes. Les jeunes branches font chargées 
de boutons, comme aux arbres; ainii ce 
font des arbres de petite taille , tels que le 
Lilas, le Sureau, le Rofier. 

Arbuste eu Soui-arbrissiau , fuffru^ , 
tex ( B.) , ce font des plantes tigneufes , dont 
les branches font vivaces, £ qui forment 
des builTonsplus petits que les arbriHeiax : 
leurs jeunes branches ne font point garnies 
de boutons. On peur donner j>our exemple 
le Thym , le Rom irin , le Ci fie. 

Aruilleux (A). UacterreardiUeufccB 
fcche de brlUaoce* 



plufîeurs termes • 

oii<ir^/irei/s,trgenté(B}. Ofl • 

pppelic ainfi des veines blanches , comme 
quand on dit : Aquifolium , folüs per Um^ 
bum argenteis, 

, ARGii.E(A),cerregraircou glaifcdonton 
hit les pots, les tuiles, &c. Les xervcmargile 
/ru/rs font celles oîil’argtlceRmêlé, en plus 
ou moins grande quant itc, avec uneauire ef* 
pecc de terre, môme avec le fable t en cecai 
on les nomme fable gras , ou terres fortes, 

Onnomme aufli argile une terre rou (Titre 
qui fe paltrit Ik fe durcit au feu ; c’eA ce 
que l’on nomme i Paris terre à four. 

Argot ou Ergot (J), chicot de bole 
mort. Argotep eR retrancher le bois mort 
Jufqu’au vif. 

Arillus (B^, cR l’enveloppe extérieure 
des femences , qui t’enleve aifément quand 
elles font vertes ; voyet Calyptra. 

AriJla{B)y voyet Barbe. 

Aromatique (B) , qui 1 de l’odeur; le* 
Genévrier , le Liqutdambard , font des 
arbres aromatiques. 

AariKT (A) , mefure de la furfice d’un 
terrain, dont l’etendue varie fuivant les 
Coutumes. En beaucoup d'endroits l’arp?nt 
contient • oa perches quarrées;& la perche a 
tintât iS, cantât & cantâc ix pieds 
de longueur. 

Arpenteur (F) , homme qui éum tnf» 
truie de ta parité C^oroécrie qui enfeigne 
i mefurer les Curfacet , fixe l’etendue des ^ 
terres en arpent. Il y a des lurés Arpenteurs; 

Sc chaque M::i(ril''? des Eiux 8c Forêts , a 
des A rpcntcurs qui font Varpentage des bois. 

Arracher {J}., c’eR tirer ugc phnte de 
terre avec Tes racines. On arrachequelque* 
fols un bois pour employerlc terrain à d’au- 
tres produâions ; en ce cas on ne ménage 
point les racines ; mois quand on arrache 
un arbre pour le replanter ailleurs, on doit 
ménager ibieneufenient toutes les ractr.es. 

ArreSa jolia (B) , dçs feuilles qui fe 
tiennent hime"» & droites. 

Arrête (fi) , faillte tranchante , comme 
quand on dit que le defibus des feuillet 
^ garni de nervures i vive arrête , ou que 
les angles d’une tige font à vive arrête. Ce 
terme eR ciré de l’an de !i M7nuilVne. 

Akretpr J y couperl’extfêmi:é d’une 
tige ou d’une branche, pour empêcher 
qu’elle nes’ecende trop. Il cR bon d’ irrêicr 
les brins gourmands ^ les fermeais de U 
Vigne, dcc. .. 
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■ de Botanique & 

Aruoiiii (7) ; on fiU que c*e(l répandre 
de Peau tu ptedd'une plante qui en manque*. 
Dans les pays de montagnes on arrofe par 
immerüon , en conduifant de l*eau par des 
rigolles qui la répandent dans toute l’ccen* 
due du terrain. 

Arsins (F). On appelle bois arfins ceux 

S u*on abat dans les forées brûlées : voyea 

OIS. 

ARTtcvLATtoff » articaUtio (B) y terme 
emprunté de l’Anatomie^ pour exprimer 
l’union de plufieurs pièces ti^fct bout a bout: 
par exemple, avant que les nœuds de la Vt- 

Î ;ne & du Gui foient endurcis, on voit qu’ils 
ont formés par une forte d’articulation. Les 
articulation font fenfiblesdans la Senfuive, 
dans les goulTes du CoronitU , 8cc, 

diriiculAtut articulé : voyea Fiuii* 
tit,RACiKi &T 101 . 

jlriicutus eufm/ (B),voycs Intemodhim, 
Arundinaceœ planta (B), ce font toutes 
les plantes de la raroilic des Rofeaux, qu’on 
nomme plantes arondinacées. 

Arurx , mefure de terre, enufagedans 
quelques provinces; ce qu’unecharruepeut 
labourer en un jour. 

Arvum (B) y terre labourée où il n’y a 
rien de femé ; d’où l’op a fait planta ar* 
venfet y plantes des guérets. 

^ .^yêrn</ens(B},quimonte. Cclafedîtdes 
tiges qui s’éleventians fourntrdes branches 
furies côtés '.onle^tauHi des branchesqui 
prennent une direâion perpendiculaire, par 
oppofition à celles qui s’écartent. Maisquel- 
aucs Botanides ont dilHngué les tiges ea 
deux clafTes t deftendens , qui s’enfonce en 
terre ; c’eft la racine en pivot : afeendenr^ 
auis’elcve; ce font les tiges proprement 
dites. 

Aspxct (J) , eB l’expofition d’une mu* 
^lle ou (Tune côte, relativement au foleil. 

Afperijolia (B), on comprend dans cette 
Emilie toutes les plantes qui ont des feuilles 
rudes au toucher. 

Assiette (F). On dit faire l’aflietre des 
▼entes , quand les Officiers vont marquer 
aux marchands les 13oLs dont on leur a 
vendu la coupc. 

Affurgentt~foUa ou Arcuatim ereSa (B) , 
font les feuilles qui d’abord penchent, 8c 
enfuite fe relevent par la pointe. 

Atro colore (B^, qui approche de la cou* 
leur noire, comme un violet très*fbncé. 
AvaKCta ou Retarder Us plantes (J;, 
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c’eft précipiter ou retarder leur végétation. 
On dit que la faifon eft avancée quind les 

f dantes pouffent de bonne heure, dn quand 
a maturation des fruits eft hitive. 

.^UBACt (F) ^ planches refendues afle» 
minces ; on en fait les grand panneaux des 
lambris, les rnfbnçures des charrettes, &rc. 

Aubbssin (F) , vieux mot qui fignihoit 
arbriffeau. 

Aubi BR ou Aubour, albumum ^F), coii' 
ches de bois imparfait qui fc trouvent entre 
le bois formé & l’écorce.'P^-i-peu l’au- 
bier devient bols : voyea L. 1 , pag. 44 . 

Aubiner (J), couvrir de terre les ra* 
cines d’un arbre , pour empêcher qu’elles 
ne s’altèrent , en attendant qu’on puilTe le 
planter au lieu qu’on lui deftlne. 

Aventm folia (B; , les feuilles qui n’ont ^ 
point les veines ou nervures dont plufieurs 
font pourvues ; ainft c’eft par oppofition h 
venoja folia. 

Avenues (7), allées qui condutfent à 
un château. On dit : Ce château eft pré* 
cédé de belles avenues. 

Aunaxb (F) , champ planté en Aunes. 
Avortes (F). Les arbres avortés font 
ceux qui ne font point de belle venue, 
par quelque caufe qu’ils aient été endom* 
mages. L’Ordonnance veut qu’ils foient 
récepés. 

Aureusy doré (B) : on entend par ce mot 
des veines jaunes, de couleur d'or; c’eft 
dans ce fens qu’on dit AquifoUum yfoUit 
per limbam aureis. Il y a aulTi ceriainea 
fleurs , comme le Lis du Pérou , qui fem* 
bicnt couvertes de paillettes d’or. 

Auritus y (B), qui a des oreilles ou 
orillons : voyez Oreulb & Feuiu.i. 

Automnal (B) qui eft propre à l’au* 
tomne. On appelle fleurs tuitomnaUs celles 
qui paroilfent en cette faifon , comme le 
Crocus fativus. 

Axe, uxt# (B). Ce mot ne fe prend 
point dans l’exaâitude géométrique : on 
l’emploie pour marquer dans un corps une 
partie , autour de laquelle les autres font 
affet régulièrement placées *, c’eft ainft 
qu’on dit quelamocllefe trouve dans l’axe 
aes branches ou du corps ligneux , qu’un 
Blet ligneux fe prolonge dans l’axe des 
cônes du Sapin. 

Arillaris B; , fe dit de tout ce qui nalc 
dans les aiiTelIes des feuilles ou des bran- 
ches I fleurs I fhûc , &c. 
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feaîîleti ou i t’extrÔmîté des jeunes bran 
chef f qui contiennent ica rudiments d'une 
branche ou des fleurs ; c^eft pourquoi oo 
dit : boutent à feuilUt^ boutont à fleur ou 
à fruit : voyei L. 11 . pag. 99 ^ L. III. 
pag. 198. 

flUUTUlc • taU,t (J ) , branche dépour- 
vue de racine. , ^u'on mec en terre avec 
certaine, précaution. , afiiw qu’elle pro- 
duire de. racine.. L. IV. pag. loo & la;. 

Brachia , bra. (B) , ce font le. grofle. 
branche, qui partent du tronc. On dit coulis 
Scradix. Brachialus , tige ou racine bran- 
chue : voyet Tici & Racinu , & lir. 1. 
pa[Ti, 9 A> 9 I- , 

Brachialis mtnfura ( B ), elt la longueur 
•oiiere du bra. ou une demi-brafle. 

. Braâca B), feuilleCngulierequi accom- 
pagne certaine, fleur. , te qu’en nomme 
feuille florale , comme au Tilleul. 

fiiAt , OU Brat , ou Br. > c’eft de h 
réfine feche qu’on fait fondre dan. du gou- 
dron. On diltingue le'braj gras te le oray 
fec. On peut conTulcer ce que noua en 
aron. dit dan. le Traité de. arbre. , aux 
mon Pùtus , Abies , Larix. 

Branchi. (B). Lee tige. Te dirifent , 
par le haut , en plufieur. grolTea branche. , 
brachia-, [royex L. I. pl. y. fi^. i & 9. ] qui 
Te fubdivifenc en plu. petit, rameaux , 
rami , & bourgeon. , furculi : [ voy. L. I. 
pl. 7. fig. 6. ] Lee jeune, branche, fonti 
ou oppc^ce. , oppofiti , [ Yoy L. I. pl. 7. 
fig. 7. J ou alterne. , coniugaci , [ v L. I. 
pl. 7. fig. 8. ] raflemblée. , comprejfl , ou 
qui .’évafent , potrntr.. Celle, qui font 
garnie, de feuille, font foliati ; celle, qui 
en font dégarnie., tusdi. Enfin, il yen a de 
gamiea de fupport. , & d’autre, qu’on 
gomme proliférés. On dit branchage , Bran- 
thu,rasneux, rovea Ramraux, Tige, 
8 c L. I.pag. 191 “ 9 J- 

Brandon. ( A ) , bouchon de paille 
qu’on met au bout d’un blton. Brandon- 
ner un champ elVpiquer de cet brandon, 
aux extrèihiiét. Un Wi.brandonné eflun 
boi. qu’on ne doit point abattre, & dan. 
lequel on ne doit point mener paître le 
bétail. 

Bras (B) -.xoytxBrachia, Le. lardinicr. 
apoliquent principalemenr ce nom aux 
brmehea de. pucurbicacée. . Melon. , 
Citrouille. , 8cc. 

Brtuil (F ) , forte de boi. marmenteau ; 
fgyea Bois. 
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Brin (F) ; bois de brin en terme de 
Charpenterie , ell celui qui n’a pas été re- 
fendu i la feie. On dit un beau dirin 
d’arbre , pour fignifier un arbre de belle 
venue. , 

Brindille. ( F ), font de petite. bra»~ 
chei chiffonne.; cet arbre languit; Une 
produit que de la brindille. 

Brise-vent (I) : on impellé ainfi un 
rempart de paifle ou de Rofeiux, qu’on 
fait pour mettre quelque plante 1 l’abri du 
vent. 

Brou ( B ) : chair ordinairement alTca 
feche l^qui entoure certain, fruit.. On dit 
I le brou de la Noix , de l’Amande , 8cc. 
Voyea Fruit. 

Brouir (I) , fe die d’une maladie qui 
atraque le. bourgepn. Se les nouvelle, 
feuille, de. arbres. On die : le.Pichers au- 
ront peu de fruit ; il. font tout broui. ; 
laéraufJTîirrafaitbiendu tort aux végétaux. 

Broussaille, ou Brossailie. , houf- 
fiere (F), mauvais boi. formé par des ar- 
briTeaux. On dit : Ce n’eft pas un bois ; ce 
ne font que de. broulfailles : ou bien , Le 
gibier évite le Chafleur en fe cachant dana 
le. brouCiilles. 

. Brous.in (F),foRtde menue, branche, 
chiffonne, qui poulfcni toute, en un tas. 
On dit le broujpn cPEraHe , p irce que cec 
atbre efl fujet a cet inconvénient. 

Brout (F), le. jeune, branches que 
les animaux broutent. 

Broute (Ff. fini, broutés, font ceux 
que le bétail ou le fiiuve ont attaqués. 
L’Ordonnance veut qu’il, foient récepés. 

Bruine (A) , petite pluie qui furvienc 
après un brouillard i on la regarde, peut- 
être fan. fondement , comme la caufe de 
bien de. accidenu qui arrivent aux végé- 
taux. 

Brûler. On entend alfea ce qu’on veut 
dire par bois d brûler ; néanmoins voyou 
Chauface. 

BrumaUs olantae (B) , plantes hiver* 
nales ou d’Hlver. 

Bûche , gros bois 1 briller, Tl y 1 dea 
Province, od l’on vend le boi. i la bAchet 
deux ou trois menu, brins font une bûche; 

8e un gros tronf on vaut ifèux bûches. 

Bûcheron ou Boquillon (FJ, Ou-' 
vrier qui rravaille è la coupe de. bots. I 

Buisson (F) ; voyex .Arbre en builfini 
On emploie aufli ce terme pour fignifier 
un amas de broulfaUle. Sc d’Arbre. qui ne 
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57° Explication de 

»*c!cvcne poînr* C’eft dins cc fens qu’on 
du Qu’tl fiut battre les buifTons pourtrou* 
ver gibier. 

Bulhofis ajjinet (R). On a appelé ainfi 
los plantcs«(|ui relTcinblcnc aux plantes 
bulhcii(*es. 

BuWus (B) , Bulbe , Oignon , RaJix 
hulhofü : voyct Racine , Sc L. I. p. 79. 

BuUata folia (B) , font des feuilles qui 
font creufccs en defTusde (ulons profonds , 
entre Icfquels il y a des parties Caillantes 
qui font creufes au-deffous de la feuille. On 
peutdonner pour excmplepluCicurs efpcces 
de Sauge. 

Butter (J) un arbre , c’eft ralTembler 
de la terre en forme de butte , pour le 
rendre plus ferme *, on butte les arbres de 
haute tige y pour cmpftcher qu’ils ne foienr 
renverfés par le vent. 

c 

^^Afinet ât verdure (J) *. voyei Ton- 
NEUK. C’cR aulTi un trcs'pciic bofquct. 

CadrakCs (Fj. Les boiscadranés Ce re- 
connoiiTent en cc que , quand ils font 
delTéchés , Us ont au coeur des fentes qui 
icpréfentcntleshetifcs d’un cadran. C’eft 
un ligne que le bois du cœur de l’arbre elt 
do mauvaife qualité. Voyez Bois. 

CaJucus calyx (B) , c(ï un calyce qui 
tombe avant les pétales au lieu que co/yx 
deciduusy eR celui qui tombe avec les 
pétales. 

CarvUas (B) ^ de couleur bleue; & 
€<rruUo~purj'urtus y qui cA bleu > tirant 
fur le violer. 

Calamaria planta (B) , font les plantes 
arondinacées comme le Rolcau y le bou- 
ches , te Jonc , &c. 

CalamuriJA) y chalumeau y tiges crOttfos 
du Froment, dci Rofeaux, 8cc* Ce mot 
convient aux plantes graminées. Voyez 
Tige. 

Calmar corofla {'B'' , fuivant M. tinnipus , 
eR un neSarium qui s’étend en forme de 
cône derrière le pétale, voyez Eperon. 

Caltci , calyx (B). On peut regarder le 
calyce des flcurs^ommc un évafement de 
l’extrémité des branches ou des queues 
qui portent Tes fleurs. Quelquefois le ca- 
lyce enveloppe les fleurs *, d’autres fois il 
les foutient , & d’autres fois encore il 
fait ces deux fondions. II y a des calycea 
qui font d’une feule piece^ Sc d^autres 



plu/hJrs ttrmts', 

font compoRs de nlufieurs ; ce lef 
fait diRingucr en Monophyllut , ÙiphyU 
lus^ Trtphyllus y Tctraphyllus y 6 c. Po/y- 
phyflus. Les uns tombent quand la fleur cR 
pifTco, calyx JeciJuus , T.. II!. PI. i. F. 
17. d’antres lubfiftcni inCqu’à la maturité * 
du fruit , pcrfijlens , L. TU. PI. i. Fig. ad. 
Entre ceux-là on en voit qui enveloppent 
1 rs fcmcnces^ifoléps au fond du Calyce 
( L. Jll. PI. I. Fig. 19.) pendant que 
d’autres deviennent le fruit , abh in fruc^ 
tum ( I... HT. PI. I. F’ig. aoj) , ditTour- 
nefort. La plupart de# calyces font de 
couleur verte*, mais il s’en irouvc qui font 
blancs ouiaiines, ou d’autres couleurs: en 
, ce cas on les dit colorés, Calyx coloratus» 
La forme des calyces varie beaucoup :lee 
uns font orbiculaires , orbicalam^ d’autres 
cylindriques , cylindmcci ; Sc pour ctE 
donner une idée par une ciprclTion abré* 
*g^c, on les compare à une calotte , ^unc 
cloche , à un godet , à une foucoupe , Scc^ 
Il y en a de Iiilcs, de velus ^ de raboteux^ 
d’écailleux, donc les échancrures font, ou 
crénelées , ou dentelées, ou laciniées , ce 
qu’on exprime parles termes, orbiculatusy 
glohofus , çylindricus , f,^uàmmofus , Jhia* 
tas ypmbriatus , crenatus , dentatus ) laci^ 
niatus , Sc par d’autres cxprelfiuns que 
nous avons rapportées dans la Préface Sc 
encore aux articles qui concemeac les 
Feuilles , les Pétales , Scz. Il faut de plus 
confulter ce que nous avpnt dit ( L. III. 
p. 104. ) V mais il eR à propos de faire re- 
marquer que M. Linneus en a diRingué 
fept efpeces : favorr, 

i®. Feriantkium , le calyce , proprement 
dit , ou l’efpece la plus commune de ca- 
lyce : ou s’il cR d’une fetde p'icce , il fe 
drvife en pluficurs découpures, & il n’en* 
veloppe pas toujours la fleur toute entière. 

20. Involucrunty l’enveloppe, qui cR uo 
calyce coirnnuir à plufieurs fleurs , lef- 
quelles quelquefois ont de plus leur calyce 
ou perianthium particulier. Cette enveloppe 
eR compofée de plufieurs pîccds dirpofees 
en ra/on & quelquefois colorées. Ceci 
convient aux fleurs à fleurons , dcmi-flcu- 
rons & radiées : M. Linn. en diRingué de 
deux fortes; favotr, involucrufrt univerfalcy 
c’eR le calyce commun qui fe trouve à le 
bife des premiers rayons des Ombelli- 
feres , & involuentm partiale qui fe trouve 
au bas des Orobels panicuOers. 

3?. Spathay le voile ; il et^veloppe une 
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ou plufieurs fleuri *quî font ordinairement 
dépourvues de cal/cc ou ptrianihium 
propre. Le voUc qai s'obCerve principale- 
ment fur pUricurs LtUacées, conlide en 
une ou deux membrannes attachées à la 
tige : U y en a detiiderente ligure & con- 
fl fiance. 

40. Cluma^ la balle. Ce terme cil con- 
facré 1 la famille des Gramincct , & cette 
efpcce de calyce efl ^ompofcc de deux ou 
trois écailles qui font creufées en ciîtllcron) 
& membraneufes , de forte quelles font 
tranfparenccs, fur-tout à leurs bords. 

;o. Amtntum ou Juluf ^ le chaton , qfti 
eft ordinairement formé d*écaillct atta- 
chées à un filet commun; &: ces écailles 
fervent de calyce à des deurs miles & i 
des fleurs femelles. 

do. Calyptnt , la coëlTc ; c*cft One enve- 
loppe mince I membraneufe, fouvcqi co- 
nique, qui couvre les parties de la fnic-* 
ciBcatio.i. Elle fc trouve ordinairement 
aux fommités de plufieurs MouiTes. Tour- 
ncfort employé ce terme dans une fignifi- 
cation plus étendue que M.I.inncus. 

70. Vohay la bourfe : c’eft une enve- 
loppe epaiffe , qui d’abord renferme cer- ' 
caincs plantes de la famille des Cham- 
pignons. Elle s’ouvre enfuite par le haut 
pour lailTer forcir le corps de U plante. 

Les Jardiniers appliquent quelquefois 
aux Pétales le nom de calyce , comme 
quand ils difent qu’une Tulipe a un beau 
calyce^ c'eft • à • dire, que Tes pétales 
forment comme la coupe d’un calyce. 

M. Linn. nomme calyx auSus celui que 
Vaillant a nomme calyculatus , c*eft-à- 
dire , celui où la partie extérieure du ca- 
lyce eff entourée de feuilles courtes 
comme au bidens. 

Cdîyptra (B) , cocfîc , une forte de ca- 
lyce : voyct l’article précédent* 

Cambre (B), cambré. Terme emprunté 
des Arcs , pojr donner l’idée do certains 
contours que prennent quelques parties 
des plantes. ^ 

Campana fB) , Campn.^iformis ou Csm- 
panaceus. Qo:he , fleur en forme de 
cloche ■ voyez Petale & CtocuE. 

CAMfA.VE (B),fefton$ donton decoreje 
bord dcpluficurs ouvrages d’ctofVc, comme 
les pences des lits , desdais, &c. ünferert 
de ce terme pour décrire certaines décou- 
ures des feuilles & des fleurs qui ref* 
emblcnt à pet omemeoL i < • 
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Campanula ( B ) , campanellc , perire 
cloche , d’où l’on dit Campanulaia corolUf 
un pétale qui approche de la forme d’une 
cloche : voyes Cloché & Péfai.e. , 

Campejiris planta (h) ^ iftic plante des 
champs. 

Canaliculatuji (B), creuie engoutierct 
voyct Couture 8c É'euillks. •. 

.Canelure (B) , farte de filions pa- 
rallèles donc on décore le fût des colonnes. 
On fe ferc de ce terme dans la defertption 
des tiges & des fruits ; 6c fuivant la forme 
des cancluras, on les dit à vivc^arréte ou 
arrondies. ^ 

Cantharide , Mouche - Cantharide , 
infeâe du genre des .Scarabées , qui dé- 
vore les feuilles du Frêne , du Lilas , du 
Chcvre-feuilic , &c. 

Capillaeei forts (B) , fleurs en chaton: 
voyezFiEUR & Chatok. 

Capillaire (B), Capiüaris. On a fait 
un ordre particulier des plantes capillaires, 
planta tapilLircs : on dit aulft capillarit 
pappus , des aigrettes capillaires. Mais 
outre cela on appelle racines capillaires 
celles qui font longues déliées : voyei 
Chevelu & Racine. Oh dit aulfi que les 
plantes font fournies de vaiffeaux ca^ 
pillaires ^ c’cR-^*dirc, des vai/fcaiîx très* 
fins , tubi capiliares : voyez L. T. 

Capiiiamentum (B) Voyez Fuet. 

CapUidum (B) « tête : Capitatum , qui 
a line tête : voyez T été. 

Capreolus (B) : voyez Mains. 

Capsule (B) , Capfula ou capja , forte 
de boîte qui renferme IcEfemenccs : voyci^ 
Fruit. 

Capuchon (B), Cucullus ^ certaines 
produéUons creufes , coniques 8c plus ou 
moins longues , qiîi fe trouvent 1 la partie 
poRérieurede plufieurs f1curs:laCapucine 
efl dire flore cucullato. On appelle iufU* 
cctcc produéUonl’£pena/z. Voyct Pétale, 
& l.iv. nr. p:ige 11 I. 

Caractp.rs d’une plante (B}, cR ce 
qui la diRingue (i bien des autres plantes , 

, qu’on ne fauroic la confondre quand on 
I fait attention aux marques caraâériRiqucs 
I & elTcmielles. On appellc^un 
nerique celui qui convient à tout un genre, 
& caraâere /pécifique celui qui ne con- 
vient qu’à une efpcce : M. Linn. diRinguo 
quatre efpeccs de caraôcres : favoir , 
|0. caraâM-effèntialis f ^o.faSitiuSf q©. ba* 
bitttaU»^ 4®f aaturaîis : vqyez It Prefavf. 
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Carié on bote carîé eft celui qui 
attaqué de la pourriture. On a appelé 
une maladie du froment la carie : voyet 
Bois. 

Cttrina (B) , nacelle , pctale inferieur 
des Heurs papilionacées : voyet Pétalr. 
Cariruitus fe mt de certaines feuilles qui 
font creuféeadans leur mUicu, & relevées 
parle bout : voyet CRutrti., 

Cariophyllao flore ( B ). Flot cerro- 
phyllausy Heur en aillet: voyet (Eu.let 
& Petaie. 

Carker f J) y devenir de couleur de 
chair^ Les Flcurifies nomment eamées\ç% 
Heurt qui ont cette couleur. • 

Camofus (B) : voyez Charnu. 

Carré (J) y efpacc de terre qui a or* 
dinaircment cette figure. Un Jardinier 
dit : Je réferve ce carré pour les Chouj* 
fleurs» 

Carreau fJ), planche laree d*un pt>- 
tager s mais les Jardiniers aifent qu’ils 
mettent ^ l’cntrce de l’Hiver leurs lé- 
gumes au carreau , lorfqu’ils les plantent 
tout prêt les unes des autres dans un coin j 
de leur potager.’ j 

Cartifagineut (B) , cartilagineuit , d’une 
fubilance feche & demi - tranfparente : 
foyet Feuille. 

Cartouche (B) , en terme d’Architec- 
rure , fignifie un e^ace convete renfmné 
dans une bordure à conture. On emploie 
quelquefois ce terme pour abréger les 
deferiptions. 

Casque (B) , armure de tête. Tourne* 

• fort a aopcléy^rarrs en cafljue celles qui 
par leur forme renemb1<'nt à cette armorc^ 
telle eH la Heur de l’Aconit. 

Cassaille (A). On. emploie ce terme 
dans quelques Provinces au lieu de «fé/n- 
chement. 

• Cassant (J)., qui eH aifé à rompre; 
mats on dit nne poire caflante par oppofi- 
lion aux poires fondantes^ 

Catharticut (B) , purgatif : c’cH pour 
cela qu’on dit rA^mniis catharticut y le 
Nerprun purgatif. 

CaTTEROLE (A) tVOTCt CtAEIER. 

Caudex (B) J tige des arbres ; voy^t 
Tics. 

Cauîinut peJuncaîut (fi). Un péduncule 
eH dit Cauîinut quand il part immédiate* 
ment de la tigp ; voyti Peduncuîut. 

Caulit (B) : voyez Tics. Cauiefeent c|ui 
forme une tige qui fc levé conu&e un ar- 
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brilTcau. CauUnut, qui part de II tige; 
Voyez Feuille & Fleur. • 

CAUTERISER (fi)) fermer les embou'* 
churet des vailTeaux. On* emploie ce 
terme de Chirurgie dans ce fens ; Les 
pleurs de U Vigne cefTcnt de couler 
quand les vaifTeaux fe font cautérifés. 

Cayeux (B) , Adnata on adnafeentia y 
ce font les petits Oigoons qui naifient aux 
cdtés des vieux. lU^font comme les bou- 
tons des plantes bulbcufes. ~La goufle 
d’Ail eH un cayeu de cetie plante. Voyez 
Racines. 

* Cellule (B)* Ceiîalaow /bczrüsme/irr/rTL. 
On appelle cellules de petites chambres ré- 
parées entr’ollcs par cloHoas : voyca 
Fruit A' Capsule. 

I Cendre (F) y fubflance terreftre & (a- 
Itne I qui rcHe après que les bois font 
j brfll*^. Pour évi*cr les mccndiei & la 
»4ndc confommatton du bois « U a été 
défendu de faire de» cendres dans les fo- 
rêts du Roi drdes EccIcriifViques,rans une 
permiHion exprefic ; & en ce cas les Of- 
ficiers des M irtrifcs marquent les endroua 
oû Ton brûlera le bois. On fait des cendrea 
pour les lelTlves : les cendres feriUircnc 
beaucoup les prés. 

Cep (A) , pied de Vigne. 

Cfrcuar (F) , Ouvrier qui fait les 
cercles ou cerceaux pour les futailles. 

Cerealia femina (B) , font les grain* 
qu’on emploie è faire du pain ou de 1» 
bîerre. 

Cerfouir ( a ) ou ferfouir : voyez 
Biner. 

CERiSAie(J), champ planté en Cerîfiers. 

Cemuus peduncuîut (B) , eR le pédun> 
cule qui , en fe recourbant y fait tncimcr 
la Heur » ou lui fait préfenter Ton difque 
verticalement : voyez Péduncule. 

Cerquemanbur (F), eft un Expert 
ou Makre-Juré Arpenteur qu’on appelle 
pour planter des bornes d^éritage « ou 
pour les raficoir ; Bc qui a quelque jurif- 
diôion. Ces OHiciers ne font connus que 
dans quelques provinces. 

Cejpitofa planta aut muhicaulit (B) . eR 
celle qui produit ^ofieurs tçet d’uae 
même racine. 

Chablis (F). On nomme hait chahlit 
les arbres déracinés ou rompus par le vent. 
Les Officiers des Eaux Sc Forêts doivent 
en faire un procès-verbal pour es former 
une adjudication. 
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Chagrik (B)} forte de cuir donclafur- 
face e(l relevée de petits poiats failhnts. 
On appelle un fruit charmé ^ um feuille 
chegrtne'e y lorfquc leurs furfaccs forft 
couvertes de p.'.reilics petit es éminences. 

Chair (B), la chair des fruits efVleur 
irtic fucculentc. On dit la partie charnue 
*un< Poire, d*tine Orange*, la chair àc ce 
fruit c(V bcuréc , caHante ou fondante. 
On dit rncorc une racine charnue^ 

Chalumeau fB), CaAtmi/s, tige courte 
des plantes craminces : voyeaTici. 

CHAMFHriN ou htfeau (B) , cA unefur- 
facc qui fe termine par un tranchant. Ce 
tcri^c emprunté des Arts fort dans la def- 
cripiion de quelques fruits. 

« Champ (A), étendue de terre propre 
A être cultivée : Ce champ cA fertile \ ic 
• yais femer mon champ. 

** Chancre (J) > forte d'ulccre qui at- 
taque les végétaux. 

Chanlattes (F) , ce font des pièces de 
bois fesecs en coûteau, qu’on cloue furie 
bout des chevrons pour foutenir les pre- 
miers rangs de tuile , 6c former l’égoÛt. 

Chapiteau (B), forte de couvercle qui 
recouvre & termine quelque chofe par en 
haut. Ainfi on dit te chapiteau d*une co- 
lonne , d’une lanterne, d’un moulin, d’on 
^alambic. Ce terme eA commode pour ex- 
primer certaines parties des Acurs & des 
fruits. • 

Charron (F), bols h dcmi-brAlé : on 
•mploic du bois menu pour faire le char- 
bon. Il y a des Réglemcns pour Us four- 
neaux à charbon ou charbonnière. Afin 
d’eviter Us incendies, Us places font mir- 
quées par lel Officiers de U Maitrife : les 
Ouvriers qui U font fe nomment Charbon^ 
niert. On nomme Sacquetiers ceux qui voi* 
curent & vendent U charbon dans detfacs. 

Le Bled cha/bonné eA celui qui eA at- 
taqué par une maladie qui rena la farine 
noire 6c de mauvaife odeur. 

Charme F) : bois ckarméy terme qui 
indique Us arbres qu’on a fait mourir par 
snalUe tvoycE Bois. 

Charmilles (J), jeune plant de Char- 
me ; ce font aufft des palilTades faites avec 
des Charmes ; voyex Palissades. 

• CharmoÎe (F)j eA unchamp planté en 
Charme. 

Charnier (F) , la même chofequ’écha- 
las : d’où vsenc enchameler une vigne , 
b garnir de charniera ; yoyea £chalas. 
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Charnu y earnofus (B) / qui a de la chair. 
On dirun fruit charnu, une fcui'.U char- 
nue , carnofumfoltumy celle qt:i eA for- 
mée d’une pulpe fucculrnte, & qu’on ap<* 
pelle ordinairement grafle. « 

CharrEe (A)., cendre qui a fervi auir 
lc0ivc$ : CCS cendres fcrcÜilent les terres 
fortes. 

Charron (A) , Ouvrier qui fait Ui 
roues , les voitures , charrettes , chariots, 
tombereaux , dre. 6c Us InArument quo 
*1cs Laboureurs emploient pour la culture 
des terres, chamiesyherfes, rouleaux, d<rc. 
Les bots qu’ils emploient font dits bois de 
charrenage : vôyet Bois." 

Charrue (A), inAnimcnt dont les La- 
boureurs te fervent pour cultiver les- terres 
avec le fccooirs des chevaux ou des bceufs. 

Châssis (J). LeRchaAls des lardtniers, 
font des croifées garnies de carreaux de 
verre , qu’on place au lieu de cloches fur 
Us coucncs où l’on éUve des plantes dé- 
licates , ou qif on veut beaucoup avancer. 

CHATAIGNERAIE (F), champ rcmpli de 
ChftaignicTS. 

Chaton (B), Julue , Nlcamentum, Flos 
amentaceuA On appelle ainfi certaines 
Aeurs attachées pluficurs cnfembUUiong 
d’un AUt commun. Souvent ces chatons ne 
contenant que des Acurs mâles, ncdonnenc 
point de fruit. Les Payfans les nomment 
des Roupies. Tout le monde connoît U# 
chatons du Noyer, du Koifectier, 6cct 
il y a aulTi des chatons qui portent des 
Aeurs femelles. 

Châtrer (J), fe dit de la taille dra 
Melons 6e Concombres. Châtrer fignifie 
auiTi lever du plan enraciné autour d’une 
plante : en ce cas il eA fynonyjne avec 
ceilletonner, 

• Chaufags (F). Le bois de chaafage, 
ou deAiné â chaufer Ut appartrmens , 
ou b briller dans les euHines , les forges , 
les fours , Us verreries , 6cc. comprend U 
bois de mmite oif de compte, oii*de corde , 
ou Us faloiirdes, les cotrctt. Us fngots, 
les bourrées , 8cc. Les droits de chtuuge , 
arbitraire 6c en nature ontété fupprimés 
par l’Ordonnance de lAép. Voyci Bois. 

Chaume (A) : c’eAla partie bafie des tiges 
des plantes graminées. On couvre Us mal- 
fons avec le chaume du Froment. Voyes 
Tige. 

Chaux (A), pierre calcinée '.elle fournit 
un tréS'bon engrais. 
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Chenit.ie« îAfeâc qui fe nourrit dc« 
feuilles Jcs arbres. . • 

CiiESNAiE (F), c'iamp rempli *de CbA- 

nés. * 

• CrievfiT.fiF.s (A)\ fediedes boutures ou 
Qiarcotccs garnies de racines. ' 

' Chevelu (B) , capillaccus ^ Pc dit <^os 
petites racines déliées qui pjrtcnt d*atitrcs 
plifs groCcs. On dit quand on plante un 
arbre : Il faut retrancher le chevelu , au 
lieu de dire Pes racines chevelues. RaJ-ces 
capillares : voyetCAMLLAiRF.s&RACiNkS.* 

Chevilles , en fait de Tonnellerie, font 
des billes de bois blanc, refendues à la 
grolTcur d'environ trots quarts do pouces 
en qiiarré. On en fait une grande confom- 
mation dans les Pays de Vignobles, pour 
rètenir les barres du tond des futailles. 

ChevroA (D) , boisequarriqui a moins 
de Hx pouces dVquarriirjgc. II y a du cAc* 
vron de feiage & du chevron de brin : v. 
Bots» 

Chicot (J) « Pc dit d*un morceau de 
bots mort , qui o(l fur une branche ou Pur 
une Pouchc;c’eRà-p 2 U‘près la mdmechofe 
qu*£r^/. Ondit:l^aété blclTé au pied 
par un chicot d'epine. • 

Cicatriser (B), c*c(l conduire une 
plaie à parfaite guérifon. Les plaies qu*on 
^couvre de térébenthine Pc cicatriPenc plus 
pron^tement que celles qui refient d Pair: 
fl refte dcITus une marque qu*on nomme 
la cicatrice, 

Cicoraceus fîos (B) , les fleurs chicora- 
cécs , oj de la famille des chicorées f 
ii'oncqucdes dcmi-flcuront. 

Cilidtus (B) , bordé de poils : voyea 
Feuille , Fruits, &rc. 

Cime i.B) , le haut de la tige des arbrti 
& des herbes. 

Cin^reus co/or(B) , de couleur de cendre. 

Ctrcinnatus (B), arrondi : v. P'euille. 

Circumfcriptio (B)f la circonférence 
d'une feuille. 

Cirrus ou Cirrhus (B).* Radiées cirratæ 
ou eirrhofa y peines menuet & en vrille, 
qui Pont Pi fines &: Pt délLcï , qu'elles ref- 
Pemblent à dos cheveux i mais il faut 
qu'elles Poient roulées en fpirah. M. Ljn- 
Bxus nomme ainiî tes filets qui terminent 
te» feuilles conjuguées, de même quç les 
^ains ou vrilles qui fervenr i foutenir les 
plan»'»‘srarmenteuPcs. potium cirrhofum^ eft 
une feuille terminée par une vrille : voyez 
i^^ldvicultàs ou Caprtoltfs ^ M a | N S oif 



Vrilles, Racines ocFboiilr. 

Claie (F) , clôtures que l'on fait avec 
des branches entrelacées. Lez Vanniers 
I fent des eljtes avec des branches de Saule 
ou de Coudrier, qui Pont ePpacées de ma* 

I niere qu'elles fervent à tamiPer groflié* 

^ rcment la terre. On dit : Pour tirer parti 
di cette terre , il faut la pafTer à la claie. 

Clair (F) , Pignitie quelquefois ce qui 
n'cR pas épais ou Perré •, c'eft dans ce Pens 
u'on dit que les arbres Pont clair femée 
ans un bois dégrade» & les c/4/r*vo/>z 
I dans les bois , Pont les endroits où il y a 
peu d'arbres. On nomme plus communé- 
ment CCS endroits des cUtrieres ou clai^ 
rieres , ou des vagues. • 

Claeiers (A) ou TerrierSj trous que 
les Tapins,fouiilcnt en terre , & dans leP- * 
quels ils Pc retirent. On emploie encore le ^ 
mot de clapter pour Pignifier un enclos où 
l'on nourrit des lapins. 

Classes de Plantes (B) , elaffcs planta- 
ranty c’cR l'afiemblage de pUiftcurs genres 
de plantes quiont toutes certaines marques 
communes par Icrquelles elles Pont elVen* 
ticllement oifUnguées de toutes les autres 
plantes : voyez dans la Préface ce que c'cfl 
que clalfes naturelles Sc claffes artificielles, 

Claviculus <B) : voyez Mains. 

Cloche (B) , campjnayÇjmpanuUa, flvs 
campani/ormis , fleur en cloche. On Pc* 
Port du mot de c/oeV » pour exprimer la 
figure de pluPieurs fleurs monopétalcs Sc 
de quelques fruits : ce fruit cR en cloche ; 
cette fleur eft campaniforme. C.impancllc, 
campanula , petite cloche, ou qui approche 
de la figure d'une cloche. La forme de cca 
fleurs varie Puivam guc le fonds , les pa- 
rois ou la bouche Pont plus ou moins ren* 
fiés OU ouverts. Voyez Petale, 8c L- III, 
page iiQ. 

Cloches de vere (J) , Pont de grandes 
calottes de verre dont on couvre les 
plantes délicates. 

Cloison (B) , feptum ow dijlipimenturr .. 
On Pc Porc de ce terme pour exprimer les 
membranes qui divifenc l'intérieur de^ 
fruits , & forment des loges ou des cel- 
lules : voyez Fruit. 

Cloître (J) , Porte de boPqftct qui eft 
formé par un enclos de palifTades , au- 
dedans duquel Pont une ou deux rangées 
d'arbres de haute tige , qui forment 
comme tes portiques d'un cloître de Re* 
ligicux. (Quelquefois on joint les tigep 
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des arbres par des charmil^^s en banquette 
qu*on cond è 3 ou 4 pieds de hauteur. | 

C1.O8 (A) , chimp enfermé ou enclos de* 
murs f de haies ou de foiTês , ou de toute 
autre chofe qui puifTe former une clôture. 
Clofeau ou clofer.e , eft un petit jardin de 
Payfan entouré de hai^s. 

CoaJuiatus (B), fe die des feuille, 
des fleurs | des fruits , &c ^ qui fe rcu* 
niJTcnt par leur bâfc. 

Coccififus coîor (B) , de couleur rouge y 
comme Li fleur de la Grenade. 

CocHK (b) , cnuiile ou encaillurc faite 
à un arbre. • 

CoiFFR , Calyptra (B) , forte dccalycc* 
royei Caltck. 

ColCNiR (F) , inBrument de fer« garni 
d’un grand manche , de qui fort à abattre 
IfS bois , ï en couper les groHes branches 
ik à les cquanir. 

CoLtET (B) , ï iVgsrd des arbres , efl 
la partie où fe partage ce qu’on doit ap- 
peler tig^y d’avec. ce qui doit être regarde 
comme racines. On s’en fert encore .en 
d’autres occafions , par exemple, en par- 
lant d’une partie qui fe rétrécit, ou quel- 
quefois par comparaifon au collet d’un 
manteau \ en ce fens on dit mie le bas des 
feuilles embrafle les tiges , & forme au- 
tour d’elles un collet. 

CoLUKR (B). On emploie quelquefois 
ce terme par comparaifon avec les colliers 
que les femmes mettent à leur col. Mais 
les FieuriBcs en parlant des Anémones 
doubles entendent par ce terme , un cor- 
don d’étamines , qui fe trouve à quelques- 
unes de ces fleurs , & en diminue le mé- 
rite. 

CotoM BINE (A) , Bentc de Pigeon , qui 
fournit un très-bon engrais. 

Colonnade (i) , c^fl une fuite de co- 
lonnes. Les colonnades de verdure font 
un chef-d’œuvre de Jfardinicr, qui con- 
vient fur-tout dans les petits jardins de 
propreté : on les fait avec l’Orme à petite 
feuille. 

Coîoratut (B) , fe dit lorfque des pacties 
d’uncalyce ou des feuilles font d’une autre 
couleur que le verd ^ qui cB la couleur 
commune ; voyct CALver. 

Columeîla capfula (B) , efl une partie 
qui forme une communication des fe- 
menecs avec les cloifons iotérieurcs : voy. 
Poinçon. 

Cquui (B), Toyes Testi. • 
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Commune receptaeuîum (B) , efl un ca~ 
IvcG commun, tel que celui des fleurs à 
fl'?urons , demi’flcurons & radiées. • 

Com.miAes (A). On appeUe sinfi des 
terrains qui appartiennent à une Ville, à 
un Bourg ou à un Villige. Ils rn jouillVnt 
en commun pour y couper d’ii^oii ou y 
faire paître leurs hedi-iux. C’eB ce qu'on 
appelle en Latin Compafeua. O.a Icsnorryntî 
auiii ifiens communaux ou commu.ia^'e, 

CoMPiAKT O) y eft la m^fiie choie que 
plan! : ainfi on dit indifféremment un plane 
ou un complant d’arbres. 

Completiis fljs (B) , une fleur complétée 
cfl celle qui rcnf<^rmc toutes les parties «ia 
la fleuri calyce, pétales, étamines iSc 
pifVils. 

Compojitus (B) , eofl^ofé. Ce mot con- 
vient aux fleurs , aux feuilles, aux tiges 
de aux racfhcs. A l’égard des fleurs , fui- 
vanrTournefort, les compofccs font celles 
qui font formées de l’a;;grcg2tion de plu- 
nctirs fleuronf ou demi fleurons , ou des 
deux enfeaible. Une feuille xompofee c(l 
formée par plaficurs folioles arttehees à 
un Blet commun. Les tiges & les racines 
compofccs fe réparent en ptufieurs bran- 
ches î c’efV pourquoi on dit caulis ou p 4 - 
Jix hranchiaia : voyez Fleurs , Feuu les , 
Tiges & Racines. umbella : 

voyct Omrel. 

Comprejjus (B) , comprime, qui porte 
la même empreinte des deux côtés oppofes ; 
voyct Feuille. 

Conceptaculum (B) , coque, forte de 
capfulc où les fcmenccs ont pris naiifancA : 
voyez Coque & Fruit. 

Concifus fB) , coupé , déchiré. Ce terme 
convient aux feuilles $c aux pétales. 

Concrétion (B) , concrctio , afTcm- 
blage de pluficurs choses. On dit une con- 
crétion ligneufe forme les louppcs & les 
autres éminences ligncufes qu’on volt fur 
les arbres. 

Conduire un arbre (J S le tailler, 
l’émonder , fuivant Ion efpecc : il faut être 
bon Jardinier péur bien conduire lesarbret* 

C0NDUISEUR (F), cRun Commis pré- 
pofé parle Marchand de bois , pour tenir 
un état d>'$ bois qu’on enlevé des ventes. 
Le Regiflre du Conduil*cur fait foi en 
Jnflîcc. a 

CondupUcatum folium (B) fe dit lorf- 
qu’une feuille pliée en deuxa.fcs côtés 
parallèles. 
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•CÔSB (fl) f conus. On emprunte quel- 
quefois ce terme de Is Géométrie > pour 
^firiir les parties qui ont Ij Qgure d*un 
edne. Miis ce mot eft particuliérement 
conlicré aux fruits des Fins , des Sapins , 
des Melcfes , Sec « & on les nomme <sr- 
bons conifera y arbres conifères. Le fruit 
fc nomme i'/n>fr/üus. Voyei Fruit. 

Conftruts (fl) , conglobé , eneaiTé ou 
raHemblé en pelotons très -ferres :voyei 
FEUuies , FiiURSf Racinss. 

CoKGSNSRE , terme de floramque Mes 
plantes congénères font celles qui font 
fl*un même genre. 

Con^/oêu/tts f B),rama(Téenformedetêtc. 

CenfHomtrati flêrcs (fl) 9 font celles 
dont les queues ra^pufes portent des fleurs 
ramaflees les unes près des autres 9 fans 
ordre & par pelotons. ^ 

Congregatus (B) y Ce dit des feuilles , 
des fleurs ou dcsfniits9 qui font raflem- 
blcs plufieurs enfcmblc. 

Con férée arbores (B) , font ’es arbres 
qui portent des cônes y teir que le Pin 9 
le Sapin. 

ConjuMtum fotium (B) , cft regardé 
par pluücurs Auteurs comme fynonyme 
de pmnatum: mais M. Linnmiis applique ço 
terme aux feuilles qui ne font compofées 
que de deux folioles ‘ Toyet Fiuiilb. 

Connatum. (B) y fc dit de deux pro- 
durions 9 feuilles , fleurs ou fruits 9 qui 
oailTcnt unis enfcmble par leur bife. 

Console (B) 9 ornement de Sculpture 

2 ui fertafupportcr un bufle, un vafe, &c. 

In apperçoit a la naiflance des feuilles y 
des éminences en forme.de confole : voyet 
Futerum & SuProxT. 

Construction (F)*» on fous -entend 
des Vaiffeaux y ainfi la fcience de la 
conflruôion efl celle qui qnfeigne^ faire 
de bons VaifTcaux ou Navires , Sc on ap- 
pelle bois de conflrucifon ceux qui font 
prières \ cet ufige . voyca Bois. 

Contrk-^ilCes (J>9 font des allées qui 
font fur les côtes , & parallèles à une 
principale allée. 

Contre • asPALicR (J)y arbres de 
hauce-tige y & pour l’ordinaire Nains y 
qu’on taille en èTenrail , Sc dont on lie les 
br inches a des treillages ifolés & retenus 
P tr dvs pieux deforte que toutes les par- 
ties des arbres en contre>efpaUer font 
frappéci par l'air : rpycf 
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CoNTM-LATTii (F) , plinehei 
de quatre à cinq pouces de largçur, qu’on 
mec entre les chevrons 9 pour foutemr les 
lattes. 

Convoîutum (B S lorfque les deux 
bords d’une feuille s’enveloppant mutuel- 
lement 9 forment un comec. 

CoouB, CoQUXLiu y conetptacuîum (B). 
En parlant des femencest on appelle co^ua 
les enveloppes qui font prefque ovales , 
légères Sc déliées. On du vulgatremmt 
coquille de N01X9 de Noifeccei d'A mande 9 
pour figniSer la partie Ugneufe du noyau 9 
cc qui différé beaucoup de la coque 9 
conteptaculum ; Sclz coque différé ûe U* 
eapfule uniloculaire 9 en ce que les pan- 
neaux en font mois & moins roèdes, comme 
à l’enveloppe des femences du Mouron : 
voyci Fruit. • 

Corculum feminum (B) 9 .efl prefque U 
même chofe que cc qu'on appelle vulgai- 
rement le germe des femences. 

Cordatum folium (B) > feuille en cœur. 
Ohverst cordatum 9 en cœur renverfé t 
ŸOy« FbUILlB 

Corde 9 Cord£ (1)9 rempli de fila- 
mens durs Sc ligneux 1 quand les Raves . 
montent cq graine 9 elles ne manquent 
point d’ètrc cordées. * 

I Cordeau (J) 9 efl une menue corde aux 
boucs de laquelle on mec des chevilles 9 
qu’on enfonce en terre pour tracer des 
alignemens. 

CüRDiroRMB (6)9 cordiformis y qui 
repréfente la figure d’un cœur» on dit 
aufli figuré en eotur. 

Cornirr(F). On appelle piV</s comiersy 
de grands arbres marqués pour indiquer 
les bornes d’une vente ou étendue de bois. 
Ils font marqués par autorité de Juflice. 

Corolla (B) 9 corolle, pétale ou neSa-- 
rmm , feuille des fleurs qui enveloppent 
immédi.itemenc les organes de la fruàUî- . 
cation t voyet Petale $c NeSarium 

Oo dit CoroUa aqualis , lorfque les 
pécales^qui forment une fleur, font maux, 
œ;*qu’iU ont une même figure ; CoroUa 
tnaqualis, lorfque les pétales font de même 
figure 9 mais de grandeur incg.ilei corolla 
régulons y lorfque tout les pétales fe ref- 
fembient ^ & trregularis , lorfque les pé- 
tales du lymbefonc different en grandeur, 
figure 8 c proportions. 

Carolma (B; de Linngus , efl la même 

ebofê 
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chora flue le fleuron & demi^flcuron de 
Tournctbrt. 

Corona (B) ■ voyet Couronne. 

Coronula (B), perue.coiironnc cn forme 
de godet f qui s*obfcrve au boutade quel- 
ques femrnccs : cette partie forme un 
calyce propre à chaque fleuron. 

Cortex (B) t voye/ Fcorci. 

Cortical (B), qui appartient à IVcorcc: 
c’eft dans ce Cens qu’on àitïes couches cor^ 
ticales. Livre I , page 1 7. 

Corjmhut (B). Les plantes corymbî* 
fercs , planta corymhnfa , font celles qui 
portent quantité de fleurs ou de fruits 
ralTemblés en bouquets, comme la Mille- 
feuille , le Spiraa opuli folio , &c : voyeï 
Fliur. 

CossK (B) , vaîva , font les panneaux 
qui forment les filiques ou les goufles des 
Icgumcs. On les nomme aufii battants, 
Voyci Früit. 

CossoN (A) , bouton de la Vigne. 
Comme il y en a toujours deux à la môme 
hauteur , le plus gros fc nomme le maître 
coffon , &r Couvent U n’y a que lui qui fe 
développe. Le petit fc nomme contre^cojfonj 
en Latin cujios ou fuccurfus , parce que , 
quand le premier a péri , le fécond fc dé- 
veloppe. 

CÔTS (B). On appelle ainfi les arrêtes 
relevées ou les nervures qui font fur le dos 
des feuilles. Le même terme fignifie auflî 
le Blet qui foutientlct folioles des feuilles 
compofées. On lésa nommé cotes-feuillées. 
On oit encore c6te Je Alelon : ce fruit cft 
relevé en côte de Melon i il cB divifé par 
côtes. 

CosTiF.RR ( 1 ), cB la plate-bande de 
terre labourée , qui cB le long des ef- 
paliers. 

Cotrsts (F) , faifccaudc bois lié avec 
des harts : on les fait à Orléans avec le 
bois de corde; & h Paris avec des bûches 
de Hêtre , fcices en deux , & fendues à 
trots ou quatre pouces d’équarrilTage. Les 
petits cotrets fc nomment à Orléans des 
cotrillons, 

CoxyLKDONES (B), Cofy/ci/onrs, feuilles 
féminales qui font produites par les lobes 
des femences , ou les lobes eux-mêmes : 
voyet Feuillc, & Livre IV, page 1^. 

Il ne s’agit point ici dtt plantes qu’on 
nomme Cotylédon. 

* Couche (B) , fc frenJ en pluficurs 
fignifications fort differentes. 1*. Les Jar- 
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dinîers appellent couche un lit de fumier 
couvert oe terreau *, ils font aulTi des 
couches avec de la tannée qui fort des 
fortes des Tanneurs; ils appellent coucAex 
fourdes celles qui font placées dans une 
tranchée faite en terre. 1®. Dans la def- 
cription des Beurs , la couche qu’on a 
auin nommée le [apport 8c leplacenta^ eft 
l’endroit qui foutient les jeunes graines- 
Enfin, ce terme fe dit de pluficurs 
plans qui fc recouvrent. On dit dans ce 
fens : les couches corticales ,* les couc^rx 
ligneufes : voyet Livre T, page 1 7, ^ i &'49. 

CouoRAiE (F), champ planté en Cou- 
driers ou Noifettiers. 

Couler (J). On fc ferc de ce terme 
pour dire que les fruits de quelque plante 
font avortés , & qu’ils n’ont pas noué ! 
c’cB dans ce fens qu’on dit que les pluies 
froides font couler laVignc; que la coulure 
eB auBi à craindre que la gelée. 

Coupe (F) , fignifie l’étendue d’un ter- 
rain planté d’arbres qu’on fe propofe 
d’abattre. On dit : une belle coupe de 
bois ; mettre un taillis en coupc réglée. 
La coupe des bois doit fc faire en certaines 
faifons. 

Coupe-bourgeon (J), tnfedervoyes 
Lisette. 

Courbes ou Courbants (F), font les 
bois qui ont naturellement une courbure 

3 ui les rend propres à faire les membres 
CS Vairteaux. On les nomme baiâ 
tors:Yoyct Bois. 

Couronne (J) , forte de greffe *. voyei 
Livre IV. page 69. En parlant de fruits, 
couronne jlmple ou aigrette , fe dit d’un 
ornement formé par une membrane , ou 
par des poils qui s’obfervenc au bouc de 
certaines femences. 

CouRONNÎ, (Fj. Un arbre couronné cft 
celui dont les branches de 1a cime font 
mortes : c’cB un commencement de dc- 
perirtement , ou un figne de retour. 

CouRsoN ou feourjon (A) , fc dit d’un 
farment qui a été taillé & raccourci à trois 
ou quatre yeux. On a quelquefois étendu 
ce terme aux arbres fruitiers, quand on 
taille une branche vigoureufe un peu 
longue pour remplir un vuidc. 

CoURTiLLiERK (J) , OU Grillon-taupc , 
çrilLo-taîpa , infede qui ronge les racines 
des plantes. 

CoussoN ou CossoN (A) , bouton de 
la Vigne. 

Bbb 
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Decandfîa (B) : fleurt hermaphrodites 
qui ont dix étamines : voyex la Préface. 

Dccfmloculart Pcricarptum (B) ^ fruit 
divifé en dix loges. 

DccnAUssiR un arbre (A), c’efr ôter 
autour du tronc une certaine quantité de 
terre. On déchauAie, à l’entrée de Phiver, 
les arbres qu’on reut fumer. Les rartnes 
déchaulTcnt les arbres qui font fur la 
pente des montagnes. 

Deciduus (B) « qui tombe : royet 
Feuhlx, Caltci &Fliur. 

DtCLiN de lafere (A)» eft quand la 
fève ce0e d’écre fort abondance, (jertalnes 
^eifes ne réulTi(rent que quand on les 
lut au déclin de la fére. 

DecUnaium folium (B) , feuille pliée en 
delTous comme une nacelle : r. FsuiLti. 

DfcoiLSR (A) I fe dit particuliére- 
ment des grelfes qui fe féparent de leur 
fujet. Le vent a décollé toutes les greffes 
qui aroient poufTé arec force, atofi que 
les boutgeons des arbres écétés. 

Decompo/ka foUa (fi) , les feuilles fur- 
compofées : royez FfUiLLi. 

Dtcum^ns (B) , qui fe couche par 
terre ; ce qui s’applique aux branches , 
aux fleurs & aux feuilles. 

Dtcurfivui (B) i on dit, /q/iVx decurren- 
tihus , lorfque les feuilles ont leurs at- 
taches aux branches tout près les unes des 
autres ( <Poù Pon a dit^o/ùtin decurjivè 
pinnatum , lorfqu’à une feuille compofée 
les folioles font très -près les unes des 
autres , Sc fans queues. 

Dtcuÿku folm (B) , fe die des feuilles 
ui font oppofées , & qui étant regardées 
uhaut en bas, forment une croix. 

DtFBND (F). Les bois en défend ou de 
réferre ne peurent être abattus fans une 
permifTion cxprefTc : voyez Bois. 

OtPLiuRiR (A) , perdre Tes fleurs ttl 
fau; attendre quetes arbres fedent déHeuris, 
pour iuger fi les fruits font noués. 

Defoliûtio (B) : voyex Effeuiller. 
Pefeicher (A), généralement parlant, 
ftgni6e mettre en valeur une terre vague , 
ou qui efl en friche. Mais il fignihe parti- 
culiérement , arracher les bois ( deff 
re/lare) ^ pour mettre }a terre en uneautre 
valeur , y femer du grain , y planter de la 
vigne, écc. 

DEgast (A), fe dit des dommages qui 
cauf enc de la perte ; le bétail & le fauve 
Ipot de grands d^its dans Ips jeunes 
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bourgeons : les rsngneri font du dégit 
dsosTeifemis : les plcoreurs &les ufsgers 
oDtfsit un grand déglt dans la forir. 

Dtkifcentia ptricarpüi (B), e(t quand 
le fruit étant parrenu à fa maturité • 
l’ourre , & le plus f|pirent laiSe tomber 
les femcacea. 

Dilit (B). On appelle ariret de iilit , 
ceux qui ont été cou^a en fraude , clan- 
deftinement 8c cqntte les Ordonnances: 
ils font Oijets 1 confifeation. 

Deltoidei (B), rhomboïde qui a quatre 
angles , dont deux oppoféi font plut éloi- 
gnés du centra que les deux autres ; vo/ca 
Fiuillx. 

Demzrfum folium (B) , eft uiie feuille 
fubiaergée , ou qui eft. recouverte par 
l’eau. 

OxMiuxt (A). Labourer i demeure eft. 
donner le dernier labour avant de femer. 
Semer à demeure , c’eft répandre la fe- 
mcnce i la place oü elle doit refter. 

D<mi-fliuxon, fcmi-flofcultu (B). 
Les fleura 1 demi-fleuront font des bou- 
quets aplatit en deflui , formés d’un' 
nombre de demi-fleuroni raflemblét dans 
un calyce commun : chaque demi-fleuron 
eft un tuyau qui fe termine par une 
p'ande levre. Cet pétales portent chacun 
ur unembryAi.dcgrainei. Il y a aufli des 
demi-fleuront ftérilet. Voyet Pitalxs, 
8c Livre III , page aia. 

DiHi-Tici (A), voyet Arbri. 
Dimi-vxnt (A) , voyet Ariri. 
Denominaiio (B) , la Nomenclature: 
Voyex la Préface. 

Ùentatue , dentieulatus (B) , denté on 
dentelé. Voyet Fiuillx. 

Dbnt£ , dentutue , (B) un pétale , une 
feuille dentée ne dilTerent d’une dentelé» 
qu’en coquelet découpures font plus finct 
K plus égales. Ainfi on dit que le calyce 
des fleura de l’Olivier 8c du Styux eft 
denté par les bords. 

Dentxls, dentieulatut (B). Ce terme 
flgtiifie découpé en pointes , moins égales 
8c plus écartées que les dentures, La 
feuille de l'Orme eft dentelée. . 

Dépendent (B) , qui pend vers Ta terre. 
DiriUFLiR (F), clt retrancher une 
partie du plant. C’eft pourquoi l’on dit 
dépeupler une forêt, une pépinière, quand 
on en tire beaucoup d’arbres ou de plane. 

DtfOOiLLi (A) > outre fa Ggnilication 
commune qui regarde les feuilles , fe dit 

Bbbij 
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du rev<?nu qu’ot) t«ré d’une terre On. dir la 
dc pnuiUe des blcd< 011 d’un arbre : la dé* 
po-.iillc des arbres friiiticrs a été bonne, 
ils aroijm bcauco.ip de fruit. 

DaPuuiiLE (F. On dit qu’un arbre fe 
dépoutile li>riqu*ilq||erd les feuilles l’au* 
tamne. l’Orme, l^rable, le Noyer, fe 
dépotiillt. nt. L’u‘nrer achève de depouillcr 
les arbres de leurs feuilles. Il y a des 
arbres qui ne fe dcpouUlcnt point, & qui 
confcrvtnt leurs feuilles l’hivcrv le Pin , 
le S.ipin , l’If, font de ce genre. Comme 
ces arbres produifem de nouvelles feuilles 
à mefure qu’ils perdent les anciennes , 
on les nomme arbres toujours verdr. Il 
e(V défendu de dépouiller les. arbres de 
leur écorce. 

Depreffus (B) , déprimé. Voy. Féüuie. 

DfeR4ci\Mt C^)* découvrir les racines 
de terre. Les écoulcmcns d’eau & les ra* 
TÎnes déracinent les arbres. 

DefienJens caudex (B), cft la partie de 
la tige qui s’enfonce perpendiculairement , 
& produit des racines latérales i atnft c’eft 
la ricinc pivotante. ^ 

Dejerptio planta (B). I.a defeription 
d’une plante c(l une cxpofition détaillée de 
la forme de toutes fes parties , racines , 
tiges , feuilles , fleurs , 8cc. 

DSssrt (A), fe dit d’J^ie terre mal 
cultivée ou abandonnée fans culture ; une 
vigne en defert c(l celle qui n’efl ni taillée , 
ni labourée ; une ferme en défert eft celle 
qui cfl malcenue & mal cultivée. 

Detrrminatio (B) , détermination rraie 
de l’cfpece de plante que l’on examine; 
ce qui fc fait par la aîBinâion ou def- 
eription de fes p.arties. 

UETouPULONER (J) , retrancher des 
branches de faux buts, qui viennent par 
bouquets fur les arbres m.tl taillés. 

Diadelphùs (H), fleurs hermaphrodites 
dont les étamines font réunies par leurs 
filets en deux faifeeaux qui ditVerenc par la 
forme l’un de l’autre. Un de ces faifeeaux 
forme une gaine & entoure le piflil; 
Pautre en clb féparé. M. Linnvus les a 
divilécs^ar le nombre de leurs étamines 
en hexandriay oSandria^ decandr^ay<\\\^n'^ 
elles ont ftx , hait ou dix étamines. C’eB 
dans cette dernière di/ilion , q i’cntrent 
la plus grande partie des plantes légumi- 
neufes de Tournefort , IciqucUcs , fi leur 



étamines font parcag.;cs en deux 
diderents , font comprifes dans 



leurs 

corps 



cladb , quand môme 11 leur manqaeroU 
quelques pétales , qui font ordinairement 
p’-opres aux fleurs Kgumineufes. Voycx la 
Préface, 

Diandria (B) , les fleurs hermaphro- 
dites qui ont deux étamines. Voyes la 
Preficc. 

UiAPHRACME , Jtaphraffma , (B) , clol- 
fon tranCvcrfale quis’érend d^ns une filique 
ou un autre fruit capfuljire. Voyes ^alva, 
Diehotomus (B), fourchu. Voyes Tige. 
Dicotylédones (B) , qui ont des coty- 
lédons. Voyes Cotylédon. 

Dtdynamia (B), .les fleurs hermaphro- 
dites à quatre étamines , dont deux font 
plus longues que les deux autres. Qjand 
elles ont quatre femcnces nues dins lo 
calyce, M. Linnseus 1rs appelle gymno/^ 
permit y Se ce font les labiées de Tourne- 
forc. Quand les fcmenccs font enfermées 
dans un péricarpe , M. Linnxus les ap- 
pelle antriojpermta , & ce font les fauffes 
labiées ou perfonnées de Tournefort, 
Voyez Cymno/permia , Àttpofpermia , Çr 
la Préface. 

DiJ/ormia folia fB), font les feuilles qui 
prennent differentes figures fur la môme 
plante. 

Vij/ufut (B), qui s’écarte. On le die 
des liges des arbriTesux, qui quelquefois 
s’écartent les unes des autres , & aulFi des 
branches; ce qui fait une forte d’oppoü- 
tion avec convolutus. 

Digitatus (B), digité, coupé en forme 
de doigts , ou échancré par digitations. 
On dit folia digitata , folia digitatlm dif» 
pojita \ Se, fuivant le nombre dedigicaiions 
on dit , binata , temaia , Scc. Vovcx 
FEl’tlTE. 

Digitus (B), un pouce , mefure : voyei 
Uncia. 

Digynia fB), les fleurs qui ont deux 
piftils : voyez la Préface. 

Diarcia (Bj. Cette dénomination con- 
vient aux plantes qui ont des fleurs mdles 
&: des fleurs femelles fur des individus 
réparés. M. l.rnnsus les a difUnguées en 
monandria , decandria , monadelphia , po- 
tyadelpkia , fuivant le nombre & la dif- 
pofition des cramines. Voyez la Préface. 

Dipfaeea planta (B) eft une famille de 
plantes, établie par Vaillant, qui les a 
nommées Dipfacécs , de dip/acus , le 
Chardon \ foulon. 

Disque, difius (B) cft la partie des 
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fîeurs radiccs qui en occupe le centre. Le 
düquc de ces fleuri cft formé par un af* 
fcmbbge de fleurons. On prend lufTi ce 
terme pour toute Pccenduc des fleurs 
compofées d’un nombre de pôrales. 

Dtfffffum folium cft fynonyme de 

Licinùitum. 

Diff'fminetus (H) ^ chir-fcmc, répandu 
çà &: là. Ce terme convient lux fleurs 6c 
aux feuilles , 6cc. 

J^iffepimenfum (B). Voyci Cloison. 

Dijlichus (B), à plufieurs étages, par 
comparjilbn à chjUckum^ qui cB un Otge 
dont les giains viennent par étages. 
On emploie ce terme pftur exprimer la 
divîliun des branches :jvoyeiTicr. On dit 
auffi , Dijiicha folu^ quand toutes les 
feuilles font rangées des deux côtés d’une 
branche, comme au Sapin; & Jijlicha 
fpica , quand 1rs flairs Ibnt de meme ran- 
gées fur deux fil«'s oppofees. 

Divar.cjius (B) , qui s’écarte ; ce qui 
peut s’appliquer à toutes les parties des 
pljnrca. 

Dodecûndria (B) , les fleurs herma- 
phrodites qui ont douze étamines Voyez 
la Préface. 

Dodrjns (h) t empan, mcfurc ancienne 
qui cft d’environ huit pouces , ou les deux 
tiers d’un pied; c’eft l’cfpace comprisde- 
puis rextrômite du pouce, jufqti’à l’cxtré- 
mitc du petit doigt. On dit planta do'- 
drantis ou dodraïutm alla. 

DoihR (B) , drefTcr des douves avec 
un inrtrument tranchant qu’on nomme une 
Doîoirt , dolahra ; d’^ô l’on a fait tfo/uér/- 
formf , pour exprimer h figure deccf raines 
feuilles. La doloirc n’a qu’un btzeau ; elle 
co\»pc le bois en travers , âi non pas 
fuivant la dircâinns des fibres. 

Dos-d’aske , Dos-dc'baha ;A). Voy. 
Bombé. 

Doubie (B) , fleur double. Duplicatas 
fos. Voyez Filür. • 

Doubie AUBIER (B). .\ux arbres qui 
ont ce dcLut , on trouve dans l’cpainciir 
du bois une zone de bois tendre que Ton 
compare à l’aubier ' elle eft recouverte 
par une zone de bon bois 6c par l’aubier 
ordinaire : Voyez Bois 

Doübmmknt (F), eft une derrière 
enchère qui eft le double du licrccment 
On détruit l’adiudication faite a l’extinc- 
tion de la bougie , par le tierecment; & 
le licrccmsnt, par le doublement. Lune 
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& l’autre enchère doivent être faites dans 
le tems fixé par l’Ordonnance. Voyez 
Tiercement. 

Doueiie, Douve , Douvain 6cTro 
verfin^ (F.h Ces diflerens termes lignifient 
les planches minces qu’on fend tLns b's 
forêts pour faire les futailles. ^Lcs ouvriers 
nomment quelquefois dou\*a'.n les billes 
de boii qui font coupées de longueur pour 
être refendues en douves. 

Drageons ou Petreaux y Stoîor.fs ^ (B : 
ce font de jeunes tig'*s qui s’clcvcnt des 
racines rampantes. On dit . Les Chênes 
produifent r^rerntm des drageons j Ic^ 
Ormes iSc les Pruniers en produifent b'*au- 
coup : cet arbre fc multiplie pir les dra- 
geons. Conync on les confond quelque- 
fois avec les boutures, i’ai prcfque tou- 
jours dit drapfons tnracincs. 

Dkaceonner (A), lever des drageons. 

DhapC , tomentofus (ïi) , Les fcuillci 
c'piiflcs , velues, de d’un tiffu ferré , 
comme colles du Bouillon-blanc, font 
dites drapées. Les fruits delà Pivoine fonc 
drapes. 

Droit , (B). On appelle aînft 

ce qui fe tient pcrpondiculiirement ; 6c 
dans ce fens , on dit , Caulis rcâaty une 
tige droite , par oppofition à oblique: 
mais on dit aiilli qu’une fijur ou qu’un 
fruit fc tiennent droit, quand ils ne s’in- 
clinent ni d’un coté ni d’un autre. 

Dru (A), épais, touffu. On dit : Les 
.arbres font bien drus dans cette forêt > 
les Bleds ont bien talc; ils font fort drus .* 
bien des graines ne rcufTiflcnt pas quand 
elles font fcmccs trop dru ou trop pres-à- 
pres. 

Drapa (B), fruit à noyau , tel que la 
Pêche , la Prune, la Ccrifc , &c : Voyez 
Fhuit. 

Dumetum (B), huilier, buifibn; d’oô 
l’on dit *. bertens dtitneiorum , Lpi.ie • vi- 
nette qui vient dans les haies. 

Dune (B), élévation de terrain au bord 
de la mer* Les dunes font ordinairement 
formées par un fable ai idc. Quelques 
plantes s’accommodent de cette cTpcce 
de terrain. 

Diiphcato^aenatum fnlitimÇR) , efV une 
feuille doublement crénelée, qui a deux 
cfpeccs de I crcntlurcs , les unes plus 
grandes que les attires : Voyez C'rrnatum, 

Duplicata - pinnatum folium ou pinnùto~ 
' pinnatum (B), cfb une feuille furcooipo* 
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fiie ou compofée da feuillet déjà compo- 
leci en ailes ; voyci, Pinnatum. 

Duplicato-ftrratun (B)^ efl une feuille 
donc la bordure eft garnie do deux forres 
de dencelures les unes plut petites nue les 
autres , & <{ui entament les unes fur les 
autres , comme des tuiles • voyez Serrjtum. 

DupUcato^ematum fnUum (B)« elV une 
feuille compoCée de feuilles compofées 
elles’fnèmes , chacunes de crois folioles : 
voyez Tematum. 

DupUcatus { B) , double. Ainfi des bulbes 
ralTemblécs deux à deux font dites Dupît- 
eatL 

E 

.Ç^Aux &■ Forêts (F) f JuriCdiâion (des) 
établie pour la confervation des bois. 

Ebaubir (J) « retrancher de menues 
branches. Les Jardiniers ébarbentles haies 
avec le croiHanc 6 c le cifeau *• les fagoteurs 
ébirbenc les fagots avec le volin. 

Ebourccokner (J)« retrancher les 
bourgeons inutiles tvoyea Bourgeons. 

Ebuuroeonnsux (A) ) infeâe t voyez 
Lisette. 

Ebranch BR (J) , retrancher des branches 
ï un arbre. Ce tourbillon de vent a 
ébranchc beaucoup de beaux arbres. 

Ecaillés 9 fyuarrur (B;i ce font des 
produâions que l*on compare aux écailles 
dcl poilTons : elles forment l’enveloppe des 
boutons. On en voit fur quelques calyces, 
auxehatons, aux bulbes, &c. S^uamofusp 
écailleux. Les cônes font des fruits écailleux. 
Voyez Fruits , Chatons , Racines. 

ÉcHALAS (A), perches de bols de brin 
ou refendues , dônt on Ce fert pour foutenlr 
les farmens de la vigne, & pour faire 
les treiUaeci des cfpaUcrs 8 c des eontre- 
elpalters. Les meillcprs échatas font ceux 
de cœur de chêne. On les nomme char^ 
niers , paifeeaux & cruvres dans différens 
vignoblc's. On dît tckalajjcr , pour (îgni* 
£cr garnir d’échalas. 

Echalier (A\ En plufteurs provinces 
•’cR la même chofe que kaic. 

Fch ANTRE , enturginatus (B). Une 
feuille échancrcc e(l une feuille donc les 
bords font entamés , comme 0 on en avoic 
empo té une picce avec des clfeaux. Les 
tchanemret des feuilles font en croiflanc , 
en cœur, en pointe, &c. On dje auffi les 
évhancruies du çalyce. 



r Echbnuler (J), Acerlet cbenlllei^f 
dévorent les plantes , ou détruire les nids 
des chenilles. Qjelque foin que l’on prenne 
I d'écbenUier les vergers; on ne peut garantir 
j du dommage des infcâes ceux qui arol* 
finent les ^rêts. 

EcHiotnaR (J), voyez Quinconce. 

Echinatus (B) , fe dit de tout ce quf 
efl hérUTé de pointes, comme le fruit du 
Châtaignier. Fruâu eekùidto , un fruiché** 
rilTé de pointes , comme un hérifTon , ou 
comme un échinite, qui eil l’hérilTon de 
mer. 

£cimer(F), couper la tête ou la etme 
d*un arbre. B?i;i.oup de baliveaux ont été 
écimés par le vent. 

Eclaircissement (F). On dit abattre 
des arbres par échirctlTemeni, lorfqu’on 
n’abat que les plus foibles ou les moins 
venants , afin que les autres puifTent mieux 
profiter. £r/d<rrû*, c’eft arracher du plane 
dans un endroit où U y en a trop; ainfi on 
éclaircitun bois^une pépinière, uneplanche 
de laitue, &c. 

Ecorce, cortex (B), enveloppe exté- 
rieure des arbres. Il cft défendu d’écorcer 
les arbres , excepté tes jeunes chênes qu’on 
écorce en Mai , pour en faire du Tan : mais 
on ne peut les écorcerfsns une permilTioa 
exprerfe. On fait des çordes avec l’écorce 
du Tilleul, & avec celle des Mûriers. 
L’écorce des Bouleaux fert dans le Nord 
ù couvrir les miifons v 8 c l’on en fait des 
canots en Canada. L’écorce de l’Aune 8 c 
celle du No)rer fervent aux teintures. 
L’rVorcr fe dit aufli quelquefois de l’envc** 
loppe des fruits i c'eR dans ce fens qu’on 
dit que l’écorce de Grenade eR aRringente : 
voyez Livw I , page é , 17 , & 19. 

kcoT , eR un tronçon d’arbre, avec 
des bouts de branches qui ont été mal cou- 
pées. 

Fcuisser(F), fe dit des arbres qu’on 
éclate en les abattant. L’Ordonnance veuç 
qu’on abatte les bois \ coups de coignée , 
à Reur de terre , fans les écuifler ni les 
éclater. 

Ecüssonnbr, infirere, inoeuhre (J), 
operation par laquelle on fubRitue les 
branches d’un arbre, il celles qui font na- 
turelles À un autre. Vécuffon eR la partie 
de l’arbre qu’on veut appliquer fur une 
autre. Ecu^nnoir qü enro.T, cR un petit 
coâteau qui fort 4 éculTonncr. Voyez liv, 
IV , p»gc 71, 
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EpFAicrR (A), Tynonyme à*eff'euillery 
tft retrancher les feuillet qu U Cne. On 
eifane let bleds truand ils font trop forts: 

Effauiller, dtfolmrt (A ocer les 
feuilles d’un arbre. On cifeuille les MA* 
ri ers ^ pour nourrir les vers î foie. Les 
Payfans efteuUlenclcs arbres en automne, 
pour nourrir leurs vaches pendant l’hiver : 
lit appellent cette opération chroujfer^ 
comme qui diroit 6ter le brout , ou ce 
que les animaux pourroient brouter. 

Effleurer, efflorart (A), ôter*1es 
fleurs; comme ce terme a d’autres (igni- 
iicarions irès*diflcrentes ^ on évite de s’en 
fervir dans le fens que nous venons d’ex* 
pliquer; mais on dit : La grêle a peu en- 
dommagé ce fruit, elle n^ fait que l’ef- 
fleurer. 

FJportfcentùi (B), efl le temps où les 
fleurs s’cpanouilTent. On ppurroic les 
nommer le temps de Itfloraijon ou de la 
Jforification. 11 y a des fleurs printanières, 
«flivales , automnales & hivernales. 

Effondrer A) , efl fouiller la terre 
ù une certaine profondeur, afin que le 
racines des arbres Sc des grandes plantes 
y pénètrent plut aifement. On dit aufli 
effoncerSc défoncer un terrain. 

Effriter A) , fe dit d’une terre qui 
perd fa fertilité '\\ faut fumer ce terrain, 
fans quoi ü fera bientôt effrité. 

Egayer un arbre (A), efl retrancher 
toutes les branches qui forment de la con* 
fiifion. 

Egravilioner (A), eft emporter une 
partie de la terre ufée , qui eiV engagée 
entre les racines d’un arbre qu’on leve en 
motte , pour y en fubfliiuer de nouvelle. 
II ne faut pat manquer d’égravilloner les 
mottes des arbres , qu’on dépote ou qu’on 
décailTe. 

Egrainer (A), efl faire tomber les 
graines ou les grains. On égraine les épis 
en les froilTant dans les mains ; & on 
égraine ou ( plus communément ) on 
égrappe les ramas, afin que le vio foii 
plus oélicat. 

Eh»rbxr (A) : vovet 5 arcler. 

Eroueer (F) , eu fynonyme avec A*/* 
mer ,* c’efl coupée la houpe on ta cime des 
arbres. On condamne ï l’amende ceux 
qui ont éhoupé , écimé , ébranché & dcaho- 
noré les arbres. 

ErAGUBR (A) , efl retrancher avec fa 
ferpe on U colgoée let groffet brancbei. 
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On élague les arbres qui forment les ave- 
nues , & les arbres de plein-vent des 
vergers. 

Elance (F). Un arbre élancé cft celui 
qui a 4>eaucoup de hauteur, &: peu de 
grofTeur. 

Elever (J), efl donner une culture 
convenable pour faire croître une plante. 
On dit ; Cette plante ou cet arbre a été 
élevé de femencc. 

FMipttcum folium (B) , une feuille elli- 
ptique efl plus longue que large : les 
deux extrémités en font de même largeur , 
& font formées l’une & l’autre par les 
mêmes fegmens de cercle. 

Fmargmacuê ( fi ) } voyet EchancrE. 
Suivant M. Linnaeus, folium emarginatum 
efl une feuille un peu cchancréc au fonv- 
ffict : obtuee emarginatum , fe dit quand 
les bords de l’échancrure font obtus : acutb 
emarginatum, quand les bords de l’échan- 
crurc font aigus. Voyci Feuille. 

Embryon, emhryo (B), fc dit dei 
rudimens des jeunes plantes & des jeursas 
fruits qui exiflent d’une façon confufe dans 
les germes des femcnccs & dans let bou- 
tons des arbres. On die qu’on apperçoic 
l’embryon dca fleurs dans les oignons, l’em- 
bryon des femences dans les jeunes flults, 
l’embryon des branches ou des feuillet 
dans les boutons. On appelle auifi rm- 
bryon , la partie des piflils qui doit deve- 
nir un fruit : voyt*i Pisi il. 

Kmondbr , emundare ( A ) , ôter les 
menuet branches des arbres , comme 
lorfqu’on coupe les menuet branches qui 
viennent le long de la tige des Ormes. 
Ainfl, en émondant les Ormes, les avenues 
en font plut belles, de l’on fc procure des 
fagots. 

Emmanequiner (J)p efl plmtcr un 
arbre précieux Üc délicat dans un manne- 
^in, pour le tnnfporter en motte Sc 
Uns nique. On plante l’arbre avec le 
mannequin qui pourrit dans la terre. 

Emotter (A), efl rompre les moteev 
d’un champ. On uit cette opération avec 
un brife^motte, qui efl un maillet ù long 
manche, ou avec la herfe, ou avec le 
rouleau , ou avec une herfe tournante, 
quieflunrouleau pefant garni de chevilles. 

Emousser (A), efl Ster la mouiTc de 
deffus le tronc & les branches des arbreuï 
le temps propre pour émouCer , efl quaodi 
il R plu. 










Explication de 



ENîPAitticR (M» envelopper Hc 

piilîe. On empaille Iss Figuiers pour les 
prclcfvcr He la gelée ; & les Grofcillicrs 
pour conferver leur fruit. 

Kmpan : voyei DoJrans , mefure an- 
cienne. 

EmpanKe (B), ptnnatum ou conjuçm- 
tum f tlium y fc dit d’une feuille compolce 
d? pluficurs folioles rangées des deux cotés 
d*jn pédicule commun. 

Fmpeau (A), ne ledit gucre:îl fignifîc 
grcfler dans la peau ou dans l’écorcc , 
comme la grcifeen couronne & enéculTon. 

ËMPLASTRATioN (A), oft couvrir unc 
plaie d*une emplâtre. Voyez Livre IV', 
page 54, des plaies des arbres. 

Emporter (}) , fc dit d*un arbre qui 
pouHe plus fortemcm fur une branche que 
fur les autres. Cet arbre s'emporte tou- 
jours du cAtc de la terre L;bouree. 

Hmi’oter ())y ell planter dans un 
pot. 

E.munctoire (B) , partie deftinée à 
porter dehors quelque humeur qu*on rc- 

Î ardc comme inutile ou comme nuilible. 

-CS plantes doivent avoir des organes 
emundoircs pour la fccrétion de la tranf- 
piration fenftble & inrenliblc , du Nec- 
tar , &c. 

Encaisser (J), planter dans une cailTc t 
rencaifftr ,* remettre dans une cailTc une 
plante qu*on en a tirée. Il y a une faifon 
pour rcncailTer les Orangers. 

Enclos (A), lieu entoure $c fermé de 
haies ou do murailles. 

EncrouC (F) , fe dit d’un arbre qui en 
s’abattant c(t tombé fur un autre qu'il a 
endommagé ou qui aétccncrouc. 

Entrvia folia (H), les feuilles qui n’ont 
point de nervures. 

Enfouir (A) , enterrer , planter dans 
la terre. 

Enfourchemest CA) , forte de greffe. 
Voyez Livre IV, pige 69. 

Encrais (A). Toutes les chofes qui 
fervem à fcrtililcr les terres *, les fumiers , 
les marnes ♦ les boucs, &c. Knt*rai(f<r 
une terre cfl la m 3 nc chofe que la fumer , 
ou du moins c’eff la rendre meilleure A 
plus féconde par les engrais. V'oycz Livre 
v,p..rci 9 î. 

h.nneanjria (B) , fleurs hermaphrodites 
qui on: neuf étamines. Voyez la Préface. 

E.noJis culmus ou cauUs (B) , une tige 
ou un chaume qui n*a point de ntvuds. 
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Enracine (A) : garni de racinet î o** 
peut lever cette bouture ^ elle eff fdre- 
rement bien enracinée. Un arbre bien en- 
raciné foutfre moins des grandes gelées 
d’hiver , que celui qui eff nouvcllemcnc 
planté. 

Knfîfortnis (B) , en forme d’épée. Yoy* 
Fm'uie. 

Ente, Enturp , Entoir , (A). Voyc* 
Greffe & Ecuscnner. 

f-NTFR, itiferercfwx inoculare (A). Voy, 
Livre IV', page 65 , & Ecussonnrr. 

Entonnoir , infun^tbulum (B). On fe 
ferr de ce terme pour défigner la 6guro de 
certaines fleurs & de certains calyces. 
Flos isfundibuUformisy fleur en entonnoir , 
ou quia la forme d’un entonnoir , étant 
formée par un tuyau & un dirqite ou éva- 
femont. Voyez Pétale , Livre III, 
page aïo. 

Entrée (F). On nomme bois tPentrêe 
ceux qui commencent ^ donner quelques 
marques de dt périffemenf. Voyez Bois. 

Entke-hiverner (A), eff donner un 
labour pendant l’hiver. Comme on donne 
ce labour entre lc*s temps de gelée qui fe 
fucceJent dans cette faifon , je crois 
qu’on dit entrt^ hivemtry pour exprimer 
qu’on laboure entre les différents hivers 
qui fe fucccdcnt dans cette faifon. 

Enveloppe (B) : voyez Involucmm $c 
Tunique. 

Epamprer .(A) , couper les pampres 
d’une V'igne ou des farmens garnis de 
feuilles. Quand les Vignes pouffent beau- 
coup , on les épampre pour nourrir les 
vatlics. 

Epanouir fB), fe dit des fleurs lorfque 
les boutons s’ouvrent. Los boutons des 
Roficrs font fart gros , les fleurs feront 
éparoiies dans quelques jours. 

Epauler. (J), mettre un foutîen ou 
cpiulcmcnt : ce berceau déverlcra , ^ 
moins qu’il ne foit foutenu par un mur 
qui lut fourniffe un bon épaulfmtnt. 

Eperon (B) , c’eft une pointfc qui cft 
derrieto certaines fleurs t la fleur de la 
Linairc eff éperonnéc t voyez PitaLe. 

Epi, fpica (B), dcfi^gne proprement 
l’amas de fleurs &: de grains de bled. Cn 
dit : Un épi de Froment , de Seigle , 
d'Orge , &c ' 6 c par comparaifon , on 
dit que les fleurs de la Lavande > do 
l*.\morpha, &c , font raffemblécs cn épi , 
parce qu'elles forment un cdne alongé qui 

termino 
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nrmin* lat branehei. Vojrei FtiVR. 

Kpidirmi^ ctutcula (B), enveloppe 
générale des plante#. Voyet L. I, page 6 , 

EpitRfttR iA) f e(l ôter les pierres d’un 
cliamp. 

Epikk , fpina (B) , eft une produéUon 
pointue 9c piquante qui eft tellement 
tdhéreixfe à oifFérentet parisct des plantes, 
qu’on ne fauroic l’arracher fans faire une 
plaie. Le mot fpinofut , épineux > s’ap* 
pliqae aux tiges , aux feuilles 9c aux fruits 
Voyea Livre II , page 187. 

Épiuchir (J) , nettoyer. On dit: Cette 
planche étoit remplie demauvaifes herbes; 
mais le Jardinier l*a bien épluchée. 

Equarrissags { F ) , opération par 
laquelle les bois en grume Ce réduilent 
avec la coignée en bois quarrés , qui 
doivent avoir au moins Cix pouces d’équar- 
rilTage. Le bois d’un équarrilTage infé- 
rieur , Ce nomme chevnn. 

Eautiantia folia (B) , fe dit quand des 
feuilles pliées ^e recouvrent Us unes les 
autres. 

Ereâus (B? , qpi Ce tient droit. Ce mot 
s’applique i toutes les parties des plantes, 
aux Commets , ûntkera creSa^ aux feuilles, 
ercâum folium. 

Ergot (A) : voyci Argot. 

Erofus (B) , rongé : voycx FKUiLri. 

Esoucher un champ (A), eft en arra- 
cher les Couches : voyea Souchbs. 

Espalier (J), eft une muraille cou- 
verte d’arbres. Four faire uis eCpalier, 
on palilTe les branches des arbres, ou on 
les attache aux perob d’un mur au moyen 
d’un treillage ou autrement : à un bel 
•Cpalier oa ne doit point voir la muraille. 

Il y a des arbres délicats qu’on ne peut 
élever qu’en eCpalier. 

Especx de plantes, fpecût (B). On ap- 
pdle atnfi les plantes qui , outre le ca- 
raâere générique, ont quelque choCede ûn- 
gulier qui les diftingue de toutes lesautres 
plantes du même genre. Le Buiflbn-ardene 
e(I une eCpece du genre des NefBiers. 

Essarter (F) , eft arracher tous tes 
arbres , les arbrlfTeaux 9c les broulTaillcs 
qui couvrent un terrain , tels quo les Ge- 
névriers , les Houx, les Genêts, les Joncs- 
marins, les Ronces ÿ les Bruyères, de 
emporter les Couches 9c les racines. On 
fait quclquefDis l’adjudication à charge 
tfarracher & d'eCarter. Ce champ étant 
f empli de vieilles Couches , fera dimeile à 
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elTarter. Ejfartt , en vieux François > 
fignifioic des hrQuJfailUi. 

Essence (F), Ce prend en différents Cens. 
On dit: Ce ioit eft de bonne elTcnce, 
pour dire de bonne nature , de bonne 
qualité. Un bois , elTence de Chêne , efl 
le plus efHmé. On dit tufli feffence du 
bois en parlant de Cor âge. 

Estant (F^. On appelle un bots sa 
fflanty celui qui e(l fur pied , vivant & 
prenant Ton accroiffement. Voyei Bois. 

EsTROPii (J). On dit qu’un arbre a 
été eftropié par un Ignorant qui l’a mal 
caillé. 

Etalons (F) , fynooyme de baliveaux, 
Voyes Baliveaux. 

Etamine, oocap'dlamentum (B\ 
(Livre III , planche 111 , Figure 8o ) Les 
étamines font les parties mâles des plintes : 
elles font composées d’un Elec , 
mm, 9 c d’un Commet, anthera^ (Livre 
III • planche lll. Figure Si ). Le hict 
Cert â Coucenir le Commet , faiCanr fonc- 
tion d’un pédicule. Le Commet eB une 
ou pluCieurs bourCes ou capCales remplies 
de poulllere. On nomme fleurs b éta- 
mines ou mdUs , floâ Jhmineiàs , ( L* III. 
pt V, F. 1^7) .celles qui n’ont point de 
piAU. M. Lûinxus a dcligné la différence 
de l’une 9 c l’autre partie des étaminee 
ayant égard b leur nombre, leur figure, 
leur poCnion , comme quand il dit , 
anthem ereâa , un Commet qui Ce tient 
droit Cur Con filet, anikera verfatilit ou 
incumbensf un Commet qui ellatcaché aa 
filet par le c6té ; mais nous nous conten- 
terons de Caire remarquer que , comme 
cet Auteur a tiré de cette partie la divir 
Cion de Ces claflTes, il a Cait pluCieurs mots 
comme Monandria , Diandsia , ,* Po- 

lyandria , Didynarma, Monadelpkiay Synr 
genefia , Cynandria , Monereia , Foly** 
gamia , &c ; dont on trouve l’cxplicRf- 
tion è l’endroit de la Préface od noua 
parlons de la méthode de ce B^caniAe. 
Vqyex de plus Livre III , page 116* 
Etxstir un arbre (F;. C'eA couper 
toutes Ces branches iuCquet fur le tronc* 
Les arbres ainCi étêtés forment des têtards. 

Etiole (J). On dit que les plantes ou 
les branches font édolees , quand elles 
s’élèvent beaucoup fans prendre de groC- 
Cnir. Les feusUes des plantes fort étiolées 
n’ont point ta couleur verre de celles qui 
Ce portant bien, Voyes L. IV, p. 1^5. 

C cc 
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Etoc (F) , fignifie une Touche morte. 
Les Marchands font teniia de f;iire couper 
fc ravaler près de terre toutes les Touches 
& vieux étocs. 

Etoile (^), fignifie une Sal^e où abou* 
tflTcnt , comme à*un centre^ quantité 
d*a!lées. 

Ftnonçonnfr un arbre (F), cft en cou- 
per toutes lesbranches,^ ne lui conTcrvcr 
que le tronc. 

Evase, patenstji , c’efV Te dilater vers 
Ton ouverture en imniere de vafe. On cm- 
ploie ce terme dans la defcripcion des 
fleurs & des fruits. On dit aulli qu’un 
bon Jardinier doit évaTer les arbres en 
builTon. 

ÉvEKTAtt (J>. On dit que les branches 
d’un arbre en efpalier doivent Te difbribuer 
en éventail \ on appelle un arbre taillé 
en <Ven/i 2 (/, celui qu’on taille de façon que 
fes branches reffeinblcnt ù un éventail. Il 
^ en a qui donnent la préférence aux arbres 
tailles en éventail, fur ceux que l’on caille 
en buifibn. 

Evfux (Al. Un terrain éveux cft celui 
ui retient l’cati , &r qui devient comme 
e la boue quand il en e(V pénétré. 
Excru (F^ Un arbre excru cft celui 
qui a pris Ta croifianec hors U forêt ou 
les bois , comme dans les haies. 

EiIfoi.iation (B), cft la réparation 
d’une oartie morte &dc(Téchéc d’avec celle 
qui cft vive. Ce terme s’emploie pour les 
os des animaux, & nous l’avons em- 
ployé pour le bois 6c l’écorce. 

Exotique (B) - les Plantes exotiques, 
Planta ezotica^fom les phnccs étrangères 
au pays ^ les naturelles font dites InJig^c^ 
nés. 

Exploiter (A) , fignifie faire saloir. Un 
Gcmilhonimc ne peut exploiter par Tes 
xnains , que quatre charrues. Je ferai moi- 
même explorccr mon bois. Ce Marchand 
n’a que nx ans pour exploiter toute cette 
forêt , ou pour Vexploitation de cette forêt. 

Exposition (A), cft la fituation d’un 
lieu nlativemcnc au Soleil , à la pluie ou 
ù d’autres météores. On dit : Ce coteau c-ft 
expofé h tel vent oa à la pluie. Cette terre 
e(t bonne} mais elle eftexpoféc à la grêle. 
Le plus communément on emploie ce crrmE 
relativement au .Soleil. A l’cxpoficîon du 
Levant , le Soleil donne fur la muraille de- 
puis Ton lever juTqu’à midi; l’expofition du 
Midi eft frappée par le Soleil depuis neuf 
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heures du matin jjfqu*^ trois henre* aprêv 
midi : l’expofition du Couchant reçoit le 
Soleil depuis Midi iûTqu’au coucher; & 
l’oxpofitijn du Nord ne reçoit le Soleil que 
dans l’été , quelques heures après le lever 
du Soleil, oc quelques heures avant qu^il 
fe couche. 

Extirpbr (J) , détruire. On dît t II eft 
parvenu à extirper le Chiendent des plan- 
ches de Ton potager. 

Extravasé (B) , Te dit du Ting qui fort 
de Tes vaificaux, ou pour remplir les vaif- 
feaux lymphatiques , ou pour Te répandre 
dans le tifl'u cellulaire. C’eft dans ce fent 
que nous avons dit quelcfuc propre étant 
extravafécauToitdes maladies. Mais ccTuc 
s’extravaTv quelquefois de façon qu’UTort 
entièrement des VailTeaux , & fc montre 
ati-dehors fous la forme de réfinc , au Pin 
& à l’Epicia ; Tous celle de gomme , au 
Ccrificr ; & aux Ormes , fous celle d’une 
févecpaillie. Ce Tue extravfé,qui Tort ainfi 
des plaies de pluTieurs arbres , cauTe moins 
de mal aux végétaux, que le Tue propre qui 
Te répand dans les Vaificaux lymphatiques 
6c dans le ttfTu cellulaire. Voyea Liv. I , 
p. 70. ' 

F 

f' Ace (F). La face d’un baliveau ou d’un 
picd-comier cft le cdté où l’on a appliqué 
la marque du marteau. Qticlqucs-uns ap* 
pcllcnt la plaie qu’on fait à l’ccorce pour 
recevoir l’empreinte , le miroir. 

Fades planta exferror(Bj. Voyc'i Port 
d’une plante. 

Façon iA), cft Tynonyme avec /Tiéour. 
C’eft dans ce Tens qu’on dit : cette terre a 
eu toutes Tes façons ; clic eft en état de 
recevoir la (emence. 

, Façonner une terre (A) , c’eft la la- 
bourer. Cette terre doit produire de bon 
froment *, on l’a façonnée quatre fois. 

FACTEUR.de Marchand de bois (P’) , cft 
la même choTe que Condutfeur de vente 
ou Garde-vente. Voyea Conduiseuk. 

Fagot (F) , eft une botte de branchot. 
ou rames réunies par une hart ou lien de 
bois. On diftingue dans le fagot le pare- 
ment & l’amc : te parement cft formé par 
des rames afiét grofies , 6c \*ame par des 
brindilles. A Paris , les fagots doivent 
avoir 1 8 pouces de grofTcurvers lahart , & 
trois pietla 6c demi de Longueur. Celui qui 
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des fagots eft un Fdjpteur : Ton rra- 
rail e(l dit fagotage. Le Ugotage de cette 
rame a coûté telle fomme. Oo dit quelque* 
fois fagoiins , pour fignifier de petits fa* 
gots ou des bourrées. 

Falourdb (Fj^aiTcmblage de gros ron* 
dîns liés enfcmble oarles deux bouts avec 
des ofiers. On les fait ï Paris avec du bois 
de corde flotté. Les petites gens , qui ne 
peuvent acquérir une voie de bois , fe 
chauffent avec des filoiirdes. A Orléans , 
prefque tous le bois de corde fo vend 
réuni en falourdes ; mais on les nomme 
cotrets. 

Fanage, Fenaison des plantes (A), 
c*efl Paâion de les remuer pour que Pair 
ou le Soleil les deffeche. La fenaifon des 
foins efl une opération pénible. Faneur 
ouvrier qui fane. 

Fane (J). Les Fleurifles emploient ce 
mot pour fignifier l'herbe de leurs oignons. 
Il faut arracher les oignons de Jacinthe, 
quand la fane commence à jaunir. On e^ane 
ou on arrache la fane de Safran quand Phi* 
ver efV pafTé. 

Farâum (B) fe dit en quelque façon par 
oppofition I tubulofum , & fignine une 
feuille tubulée remplie de ttfCu cellulaire 
ou de moelle. 

Farineux (B). Les femences font ou 
farineufes (le froment ) , oléagincufes 
( le Lin ). 11 y a des racines farineufes dont 
on peut faire de PAmydoo. On dit qu’un 
fruit eft farineux ou piteux , quand fa chair 
eff fans goût 8c point fondante. 

Fafciata planta (B), fe dit des plantes 
dont les branches rapprochées les unes des 
autres font des faifecaux. 

Fafciculatus (fi) , ralfemblé en fiifceau 
ou en botte , ou en paquets fortant d’un 
même point. Ce terme convient aux ra- 
cines , aux feuillet , aux fleurs. Voyca 
Botte. 

^afiigiati Flores (B), font les fleurs qui, 
étant ralTemblées près à près , font toutes 
enfemble un plan horiiontal , ctftnme fi 
elles avoient été tondues avec des cifeaux. 
Telles font les fleurs delà MiUc'fcuille, & 
de pliifieurs autres corymbiferes. 

Faucher (A), eft couper Pherbe des 
prés ou les grains avec un infVrumcnt qu’on 
nomme/aux. L’ouvrier fe nomme faucheur. 
La fauckaifon des prés 8c des avoines fe 
fait mal , quand il fait du vent. 

Fauchet (A), cfpcce de ratpau quia 



des dents de bols des deux edtés-, & qui 
fert k ramafTer Pherbe ou les grains fauchés. 

Fauchillons (F) : les bois fauchilloai 
font des broufTailIcs. Voyez Bois« 

Faucille (A) , inflrumcne qui a une 
lame courbo garnie de petites dents \ on 
s’en ferc pour couper ou feier le fciglc 8c 
le froment. 

Faulobs (F). Ce terme figniBela même 
chofe que foffes à Charbon. 

Fausses Firvis. Voyei Fleur. 

Faux bois (J). On appelle ainfidcibrait- 
ches menues, chifonnes & mat condition- 
nées , qui font incapables de produire 
de belles branches. On peut^re aulTi que 
les branches gourm&ndcs font de faux 
bois. 

Faux Coroüa (B) , eft Pévafement d’un 
pétale en tuyau. * 

Femelle (B) , fleur femelle, ^os/ûpmf- 
neus , ce font les fleurs qui contiennent 
des piflils , qui font fuivics du fruit, mais 
qui n’ont point d’écamîncs. Voyei Pistil. 

Fenil (A) , lieu où Pon ferre les foins. 

Fxnison (A) , eil le temps oû les prés 
font défenfibles, c’efl è-dire, oil il efl 
défendu d’y mvncr paître le bétail. 

Fente (A) , forte de greffe qu’on nom- ^ 
me en fente. Voye* Liv. IV, pag. 6y 

Fente (F). On appelle éotr de fente 
«elui qu’on débite en fendant le bois en 

f ilufieurs morceaux. C*eft aînfl qu’un fait 
es Lchalu, les Lattes, les Cercles, le 
Mairrain de toutes grandeurs, & le Dou- 
vain. Voycx Bois. On nomme Fendeur^ 
l’ouvrier qui fend. 

Fermer un lieu (F) , eft en défendre 
l’entrée par des clôtures : mais quand on 
dit que les forêts font ferméçs la nuit, les 
jours de Fêtes, de*Dîmiache, d’Alfife 
8e d’Adiudication , on entend qu’il eft 
‘défendu ces jours-la d’y travailler , ni d'en 
tirer le bols. 

Ferrugineus color (B) , qui a la couleur 
de la rouille de fer. 

Fertil (A), fécond. On/rm7iyêles ter- 
respar les labours & les amendemens. 

7eu. Il eft défendu d’en allumer datif 
les Bruyères. 

Feuille , folium (B). Les feuilles qui 
gamiiTent les tiges & les rameaux des 
plantes , font trop connues pour qu’il foit 
néceifaire de les définir : maU les Auteurs 
ayant employé des termes particuliers pour 
les décrire en peu de mots , il convient de 
Ccc ij 
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donner une explication fnccinKe^ de cea I 
termea. » 

On diftingue en général le* feuînet en I 
fimpîcs,_/b//d Jimp/ic/a (Livre II, VI. VIII 
& IX) & en compolees , /olia compefita 
( Livre II , PI. X. ) LtifrutlUs fimples 
celles dont les <|ucues font terminée* par 
un frul épinouiricment , de forte qu’il n’y 
a qu’une feuille au bout de chaque queue. 
Les fiuilUt compofées font celles où plu- 
Cicuis feuilles font attachées ^ une queue 
commune * ces leuilles qui j par leur réu- 
nion, forment le* feuilles comMfées, fe 
nomment foliplc* , /e/rô/uei. FlWt ne font 
qu’une partie d’une (cuille , puifque le lîlet 
ccmiiDun qui foutient cet folioles, tombe 
l’automne avec elles. 

De plut , on conhdere les feuilles par 
rapport, ^ leur circônférence; a*, h 
leurs angles-, 3*. I leur finos-, 4®- à leur 
bordure \ à leur furface *, 6 * à leurs 
fommecs ; *7®. l leur* cAté*. 

I. Quand on confidere le* feuilles rélati- 
vemeni ^ la ckconftrcrtVe , circumfcnptio , 
on regarde la feuiUe comme entière & fai- 
lânt abftraâion des Cinus St des angles t 
ainfi l’on doit comprendre* fous ce titre 
toute figure qui fe préfente fous la forme 
d’un anneau dtvcrfcmefit comprimé. Ceci 
bien entendu , il y en a de romies , orércu- 
lata ou tircinnata ( Livre II , PI. IX , Fig. 
41)', comme elles font aulTi larges otte ion- 

S ucs, leurs bords font I une égale ^(lance 
U centre t de fous-orbiculaires ou arron- 
(Ues^ fubrotunda * elles doivent avoir plus 
de largeur que de longueur ; ou dans un 
Cens plus étendu , ce font toutes celles qui 
fon*. a peu prés rondes : d’ovoïdes , ovata 
(Liv. Il, Pî. Vni, fie. 57); ce font 
celles qui ont la fonne o’un muf : lorfque 
le grand legment de cercle eft du c6té de 
la queue, nous les avons appelées tnfeuilU 
de Myrtht: & ovoïdes renverfées , obvenk 
ovata ( Livre II , PL VTII , F». 40 ) , ou , 
comme nous l’avons dit , en l^njle,y{»d- 
sulo/o, lorfque le grand fegment de cercle 
eft du c6té de l’extrémité de la fouillai 
ptltata^ en rondacbe, quand la queue s’at- 
tache au difque même, & non pat I la 
bâfeou au bord de la feuille, ce qui forme 
une feuille umbiliquée : d’ovales ou ellip- 
tiques , ovalta ou eWptica ( Livre II , 
PI. VIII, Fig. 38.) celles oui font plus 
longues que larges , & dont les fegmrnts 
de cercle du côte de la queue it vcm Pau- 
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I tre eitrlmit^ , font égaux \ fi ell.t fe ter- 
I BiSnem par une longue pointe , on lea dit 
I evgta in ncumen dejtneniia ( Li.-re II, 
n. VîII ,Fig. ^9, îd'oblongücs , ohtonga^ 
celles dont la longueur coniienc pl ifieurt 
fois la largeur , & dont les doux exerômitéa 
fc terminenr en pointe , utrimqae ~ acuta 
( Livre 11 , Pl. VIII , Fig. 36 , ) noua le» 
nommons, en Navette ; I toutes ces feuil- 
let , s’il y a des appendices ou des oretllct 
auprès de la tpieue , on les dit aarita : en 
forme de coin , euneiformia ( Livre II , 
PI. IX , Fig. 4? , ) la blfe du coin eft du 
côté de la queue. 

II. Kn confidéram les fVuilles relative- 
ment i leurs angles , anguU ; lorfqo’on 
parle d’une feuille quia des angles , folium 
an^latum , on ne confidere que l’angle 
raillant ; car on verra que l’ange rentrant 
ou l’échancrure eA le finus. 

Il y en a qui étant étroites , & fe termi- 
nant en pointes par les deux bouts , font 
dites en fcrdc lance, laneeolata; d’ou l’on 
a fait les mot» compofés , laneeolato-cor- 
datus , lanceolato - linearit : on nomme 
linearia celles qui font étroites & d’une 
égale largeur dans toute leur étendue; nous 
les nommons filiformes ou filamenteufes , 
qu’il ne faut pas confondre avec filandreu- 
fes, comportes de filamens , de filets , ou 
defilandres.On les dit aulTi longa ^ an<nifla 
(Livre II , Pl. VIII , Fig. 34 : ) cellcî qui 
fe retrécilTant depuis le milieu iufqu au 
fommet , fe terminent en pointe comme 
une aténe,fe nomment fubuUtd: on nom- 
me acmfa celles qui font longues , étroi- 
tes , figurées en alêne , & attachées i la 
branche , fans prefqtie aucun pédicule , 
comme au Pin, au Üapin, à l’If; ecüei qui 
font compofées de trois cAtés rcâilignea 
font dites triangulaires , tnangularia ; del- 
toïdes , deltoidia , celles qui forment un 
lofange; pentangulaires , quinquangu aria, 
8 e ainfi des autres , fuivanc le nombre de 
leurs angles. 

III. Les finus , comme nous l’avons 
dé)i dit , font des échancrures qui parta- 
gent le difque de la fcuilleen plafieurs par- 
ties formant des angles rentrants. Il s’en 
trouve A la bSfe , i l’extrémité oppofée , 
aux cAtés 8r autour de» feuilles ; ce qui 
leur donne dHFérenres formes. 

Celles en forme de rein , trniformia, font 
des feuilles arrondies , qui ont une grande 
échancrure arrondie ou un liiiua du cAté 
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Je h queue y qui s’attache au miticu Je ta 
partie conca e : ccHcs rn forme de cccur, 
torJata y (Livre ÏI, PI. IX, Ftç. 44,) 
font ovoïdes y & ont iim* échancrure ou un 
fif us qi.i forme tm angle curviligne , i la 
pointe duquel e{) attachée la queue : on 
les dit en cœur fenvorfé , ob**rr.tè cordatû , 
quand le finus cft 2 la partie oppofée a la 
queue ( Livre II , Pt. IX , Fig. 49- )• On 
peut comprendre fans plus ample explica- 
tion les termes compofes , tels que tordato~ 
ovalum , cordiitO‘OvaU yCordato-oHongum y 
cordato^lùnceolatum , corJato-fai^ttatum , 
eorJatO'h-iJlaium. Celles en croisant , /a- 
nata , diHercnc de celles en forme de rein, 
arcc que le finus e(l plus grand 8 c que les 
ords font plus pointus; celles en fer de 
fteche yfagictatdy ont un finus triangulaire 
à leur bâfe , au milieu duquel ell attachée 
la queue. Lorfque les bords de cette feuille 
font convexes , on les nomme cordato-fa- 
eittata : fi les pointes des feuilles fagittées 
font du c6té de 1a bafe un crochet, ou s’ils 
s’écartent beaucoup, forhiant comme deux 
oreilles, on les dit en fer de pique, kafiata. 

On appelle feuilles en violon , pandura- 
formidy quand leur forme approche de celle 
de cet iniWumcnt , comihe font celles d’une 
efpece de lapratum. On dit lyrjta , H la 
forme d’une feuille approche de celle d’une 
lyre^ 

On conçoit que les termes de bifidum , 
trifidum y quadnjidum , multifidüm folium , 
indiquent le nombre des découpures des 
feuilles *, mais il faut que l’intérieur de la 
découpure foit coupé droit : car fi elles 
font arrondies, & que chaque découpure 
repréfente comme la partie d’une feuille, 
ces parties fe nomment lobes', 8c fuivanc 
leur nombre, on les dit bilobum , trilobumy 
euadrtlubum , euinquelobum. ( Livre II , 
PL IX, Fig. 66). 

finnatifidum , fuivant M. Linnsus , in- 
dique les feuilles qui font coupées comme 
les ailes d’un oifeau. Lorfque les décou- 
pures font fembtables aux doigts d’une 
main ouverte. M. Linn^us emploie le mot 
de palmatum (Livre 11 , PL IX, Fig. 70 v) 
mais nous refervons ce mot pour les feuil- 
les compoféet-, 8c dans l’occafion préfenie, 
nous employons le terme de dtgitatum , 
qui , i la vérité , convient h toutes les dé- 
coupures profondes cjui laifTent entre elles 
des appendices longs , qu’on peutcomparer 
J des ^gu, & nommer des dt^aclonsv 
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ai difTôrc pea de lacmiitiim , ( Livre II 
Pl.ix, Fig. 6j,) qui indique des finus , 
qui s’étendent iüfqu’au milieu delà feuille; 
m-iis ce qui caraôérife les taciniées , c’eft 
que les lobes font encore découpés : car fi 
1rs lobes font peu découpés, on fc fort du 
mot finuatum , (Livre II, PL IX , Fig. 64, ) 
d’oil dérive pnuato-deruaturrt , quand les 
lobes de cc côté foBt étroits, ayant leur 
pointe tournée du côté du bouc de’ la fcuillo 
oppofé ï la queue .* car A cette pointe étoit 
tournée du côté de la queue, on nom- 
mcToit cetre feuille rftrorsô^pnu'tn.-m, 
Bipartitum , tripamtum , quinquepartt* 
tum , muldpartittint. Ces mors indiquent 
lie les décofipurcs font plus grandes que 
ipdum y triftaum , &c. ellca» doivent s’é- 
tendre jul^u’ü la bafe. 

(^uand*une feuille a des (Inus î fa bor- 
dure , cela n’cmpéche pas qu’on ne la 
nomme entière tntegrum ou ittdii'ifum p 
mais A on la dit integerrimum ( Livre II , 
PL IX , Fig. 41 , M! ne faut pas qu’il y 
ait de Anus , môme à fa bordure. Les feuil- 
les Anueufes dont nous venons de parler 
peuvent être dîtes aUi incifa , découpées 
profondément. Nous .allons parler de celles 
qui font , leviter incifa , découpées peu 
profondément. Il convient néanmoins de 
remarquer qu’une feuille emtcrc ne doit 
être ni incilcc, nî découpée , ni Licinlée ; 
mais elle peut être dentée ou dentelée. 

IV. n faut maintenant ex.imincr les Ji- 
verfités qui le rencontrent î la bordure ou 
au bord , margina , mnego , poiir\*u qu’clict 
n’intérelTeni point le difque. D’abord, fans 
conAdércr celles qui fe renconfcnt à la. 
bordure du Commet , A les bords de la feuille 
(bm garnis de pointes horîiontnles, do 
môme confiAancc que la feuille, & répa- 
rées les unes des autres , ou dit que les 
feuilles font dentelées, dentata ( Livre II , 
PL rX . Fig. P ). On emploie aufTi le di- 
minutif, denttculataj A les dents refTe.tî- 
blent à celles d’une fcie,que leurs pointes 
regardent l’extrômlté oppofée i ta queue , 
de que W découpures (e recouvrent les 
unes les autres, on emploiele mot femtam 
(Livre II, PL IX,Fij,44i) & retnrso 
/erratum, fi la pointe drs dents regarde la 
ucue ; A les pointes font émoulTées , on' 
it obfoletè • Jerrata (Livre IT, PL IX, 
Figure 46. 8c dupplicatà-ferrata , quand 
la CK>rdure eft garnie de deux fortes de 
dents (Livre IL, Planche IX,* Fig. j6. }. 
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Aflei fouvent Ii pointe des denu eft 
tournée en dehors uns s’incliner ni vers 
la queue, ni vers l’autre e^ctremité : on 
exprime cette demchire par le mot crtntx- 
tum ( Livre II , Planche IX , Figure ) , 
crénelé \ d’où dérivent ûcut 't crcnaium , 
quand les pointes lonc aigues , obtuù err» 
nûtumy ülcs pointes fontobtufes *, JupU^ 
cato Cfenaium , lorfqu’tl y a deux fortes de 
çrcnelures dont les unes font plus grandes 
que les autres. 

Lorfqut les bords d’une feuille font 
garnis d’éminences formées par des rej;> 
mens de cercle , dont alternativement la 
çonvexicc & la concavité, font en dehors , 
on emploie le terme de rtpaadum ( L. II, 
Planche IX, Figure 55- )« gaudronné; 
ce qui dilfere peu à'undulâtum y ondé > fi 
ar les différentes inflexions des dents , les 
ords dentés , laciniés ou découpés , pa- 
roiflent frifes ou plilTés, on l’exprime par 
le mot erifpum , frifé i & erofum , H avec 
des finus au difque, les bords ayant de 
petites échancrures obtufes , paroifTcnt 
rongés; laeerum , ft les bords font légère* 
ment déchirés ; iiltatum , ft la feuille eft: 
bordée de poils ; cartiUgineum , 0 la 

bordure parole d’une autre fubftanco que 
le reffe de la feuille, moins fucculente 
& un peu tranfparente. 

V. Quand on confidere les feuilles rela- 
tivement ï leur furface ou à leur fuper* 
ficie , fuperficiet , qui comprend tant le 
delTus que le deffous ; les unes garnies 
d’un duvet court & ferré , font nommées 
cotonneufes ou drappées , tomentofa 
lorfque leurs poils font plus apparents , on 
les nomme velues , pUofa ou kirfuta ou 
villofd ou lanuginofa ou Ianiger.i, Ces 
diffL-rencs noms , qui font prcfque fynq-. 
nymes , s’emploient fulvant que la forme 
des poils paroU mieux convenir à h vraie 
fignificaiiondechacunedcces cxprelTionsi 
mais quand leurs poils font rudes au tou- 
cher, on les dit hcrilTées , hifpidaÿ fi leurs 
poils font piquants , acuUata ; & fî au 
lieu de poils ce font des épines , fptnofay 
épineiifcs. ( L. II , PI. IX , F. 60 & 6 1 ). 

Mais quelquefois la fupcrficle des 
feuilles, au lieu d’étre velue ou épineufe, 
eft raboteufe , alors on les dît feabra; ou 
papilloja , garnies de mammelons , qui 
font de petites vc-fivulcs. Les feuilles dont 
|a fuperècic, n’ayant point de poils, cfflifTe, 
fc nomment ; m'r/t/a , IJ elles fontluj- 
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fantes', luciday brillantes; vifeidüy gluantes* 
Une feuille dont l’cpanouilTcracnt efb 
pliflc comme un éventait , fc die plica» 
tum ; dorfque les bords fe lèvent & 
s’abailTcntpar des courbes alTcx régulières , 
clic fc nomme undulaium. Si la fuperficio 
c(f crcufée de filions affet profonds , on 
le défigne par le mot rugofum • fi le def- 
fous de la feuille efl relevé d’arrétes 
raillantes , ou elles font branchucs , veno^ 
ftm (I ivre II, Phnche IX, Figure 44. ); 
ou elles font ftmples fans ramifications , 

' ntrvofum (Livre II, Planche IX , Figure 
59. ); & la feuille qui n’a ni ces nervures 
ni les niions dont nous avons parlé>, eft 
dite nudum, 

VI. On peut au(Ti examiner les diverfitét 
qui fc rencontrent au bout de la feuille ou 
h Ton extrémité oppofee à la queue. M. Lin» 
a nommé cette partie apex , le fommet. 

Une feuille tronquée, truneatumy efl 
quand le fommet efl terminé par une ligne 
rranfverfale ; émoulTce, retufumy quand 
le fommet cfl terminé par un finus obtus; 
rongée, premorfum y quand le fonmcc 
cft tronqué & partagé par un finus qui 
d’abord efVaigu dlccnluite ouvert; échan- 
cré , emarginatum , celle qui a une petite 
entaille au fommet (Livre II, Planche 
IX , Figure 49.) ; fi les bords de l’en- 
taille font obtus , obtutb-'Cmarginatum / 

& le contraire acuti^emarginatum. 

Une feuille, terminée par un fcgmcnc 
de cercle eff dite obtufCfOéri/yùm (L. II, 

P. VIII, F. 40.); parun angle aigu, cn/rt/m 
(L. II, PI. VIII,Figj9.)i fi cct angle 
eff furmonté d’une pointe, acummatum ^ 
fi la pointe fc trouve au bout d’une feuille 
obtufe, obtufum enm ccummr / terminée 
par une pointe , mucronatum. . 

VIT. Ondoitencore examiner le port gé- *“ 
néral des feuilles en les confidérant de toutes 
parts dans uneficuationperpendicuhirc,ce 
que M. Linn» a nomme Utera , les c/lcés. 
Les unes font creufes, çava ; ou fifiu- 
leufcs, iuhulata o\x tubalofa ^ d’autres no 
font point creufes , fiUda * & elles font 
ou gralTcs 6 c fiicculcntes , crajfay ou 
charnues , camoft : à l’égard des minces, 
tenuia ou membranacea , nous en avons 
parle; nous ajouterons feulement, qu’entre 
les unes les autres , il y en a de fort 
grandes, amplijiïma ; de grandeur mé* 
diocre , mediocria ,* de petites , pan a ; 
de fort petites, mi/u'ma ; celles qui fon( 
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djni une psriîe de leuf longueur eylin- 
driqu«s, cylindraaa ou Uut>.n ^ plK*cs 
en gouttière , canaltculata ; diprimées , 
Jcprrffa « qui\>nç une c.’npreintc comme 
, U elles avoiem été fr.iTces pur la tige ; 
comprimées, comprejjaf comme ils avoient 
été prefleet des doux côtés oppofos , 
Si qui ne regardent point la tige ; 
planes , plana , qui fc préfentenc fur un 
même plan*, convexes, convrxo, rele> 
vées dans leur milieu ; concaves, concava^ 
creufées dans leur milieu \ en forme 
dVpéc, tnftformia ^ plates, relevées» à 
leur milieu , tranchantes des deux côtes ; 
en forme de fabre , acinaciformia , lorfque 
le côté convexe e(l tranchant,^ 8 c que 
Patitre côté prefque droit ne l'cfl pat ; en 
forme de doloirc , dolabri-formùx , s'il y a 
unevarement plus conlidérable d*un côté 

Î |ue de l'autre; en forme de langue, 
in^ui-ftrmia ^ celles* ci font étroites, 
obeufes, charnues, déprimées, convexes 
en defTous , & ordinairement cartihgi* 
neufes par les bords. Outre cela U y a 
des feuilles ï crois faces planes, triquetra ; 
à quatre , quadriquetra ^ &c; fî les faces 
font creufées Sc relevées d'arrêtés tran- 
châmes, on les dit trigonay tetragona y 
polygona , dre , ou angulcufes irrégu- 
lières , angulata * d’autres à - peu - près 
fphétiques , glohofa ; d'autres creul'cs 
comme une nacelle, carinata ; H elles 
font (implement fillonnées , ; Sc 
canetées ou (Vriées , )?rturu ; ft elles font 
rudes au coucher, on les dit firigofa. 

Les feuilles eompofees font , comme 
nous l’avons déjà dit , formées d'un 
nombre de folioles attachées ü une queue 
commune; & avant de parler de leurs 
differentes erpeccs , il eft bon d'éire pré- 
venu que prefque tout ce que nous avons 
die des feuilles fimples, a ion application 
aux foliotes qui forment parleur aggré» 
gation les feuilles eompofees. 

On didingue les feuilles eompofees, en 
trois Clafles générales , favoir : 

I. Celles donc les folioles font toutes 
attachées à l'extrémité d'une queue com- 
mune , nous les nommons palmées , paU 
mata, (livre II, Planche X, Figure 71 
S: 71 ). M. Linnæus les a nommées dfé- 
eitata , Sc nous avons donné ce nom aux 
feuilles fimpîcs qui font échancréct pro- 
fondément formant des digitations. Entre 
les feuilles de cette chUTe , il y en a qui 
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n'ont que deux folioles au bouc de la 
queue , on les nomme hinata ; celles qui 
étant eompofees de trois folioles, forment 
un crefde, mmi/4 ou tematay Sc alnfi do 
celles qui ont un plus gr.ind nombre de 
fotifilcs. Les termes de diphyllum , tri* 
phyllum , &c , font luiTi en ufage pour 
fignifxer qui a deux , trois ou un plut 
grand nombre de feuilles. Quelques 
feuilles palmées poulient de la queue com*^ 
mune plufieurs petites queues branchucs 
qui portent les folioles , on les nommp 
ramebfes, ranwfa ; 0 les folioles n'ont 
point de queues propres , on les dit fo- 
holis fejlîtihus ^ n chaque foliole a une 
queue prtmre, on dit foliolis petiolatis, 

17 . Lorfque les folioles font rangées aux 
deux côtés d'un filet qui 1»$ fiipporre 
toutes , on les compare aux plumes des 
oifeaux , & on les nomme empennées , 
pinnata ( Liv. II , PI X , Fig. 73 ), 

Encre les feuilles empennées, les unes 
ont leurs folioles oppofees deux à deux fur 
le filet commun , oppofita ( Livre II , 
Planche X , Figure 76. J d’autrci les ont 
placées alcernaiivcmenc , altematini'-'Jîta 
oii alterna , alternatim-pinnata ; d'autres 
font terminées par une feuille unique, 
cum impart (l ivre II y Planche X, F. 74.). 
Si cette impaire manque à une feuille, Sc 
ft eÜen'cft point remplacée par une vrille, 
on l'appelle obtufum ( Livre II , PL X, 
F. 78. ;. Si 3 i une autre, la feuille unique 
qui manque, e(l remplacée par uncoii plu- 
fici^s vrilles ou par un filet, onia dit c/r- 
rhojum (L. II, P. X,F. 79.), Scinterruptumy 
fi les folioles font d'inégale grandeur. 

On a encore joint d'autres particulaticét : 
ainfi Pondit, decurfiva ou foliolis decur-^ 
rentéus , lorfque les folioles ou les fculilv'S 
font jointes par une membrane ou de pe- 
tites folioles , qui fait que les unes Sc les 
autres fe touchent ; SepetioUs membraaa* 
ce 'u y lorsque' les queues font garnies 
d'ailes membraneufes ; & pttiolh pipa» 
lat'tSy lorfque les queues font accompa- 
gnées de Itipules. Le nom de fouilles 
conjuguées , folia conjugata , a fouvenc 
été regardé comme un fynonyme de 
feuilles empennées ; mats M. Linnstus a 
réfervé ce mot pour les feuilles eompofees 
d'une feule paire de folioles attachées à 
un pétiole commun. 

III. Nous avons nommé feuilles fur- 
cooipofccs , fuivant M. linnzus , dicorstf 
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fita ( Livre II » Planche X , Figure 77. ) 
les feuilles qui font compofées d*un 6let 
commun ^ui ne porte point les foliole , 
mais d’où il fort des hlets latéraux chargés 
de folioles; lorfque chacun de ces filets 
latéraux porte crois folioles , la feailtc fe 
nomme aupUcatà^umatum j fi les ra* 
meaux latéraux font chargés de folioles 
comme les feuilles fimplement empennées , 
bigenunatum ou dupUcato-pintuïtum y ou 
pinnato-pmruitum {ÙMte II, Flanche X, 
Figure 8i« )• 

Il y a encore des feuilles plus compofées : 
car les rameaux latéraux qui ne portant 
Mint de folioles , fourniffcnt encore des 
nlets qui font chargés de folioles , M. Lin- 
njrus les nomme fuprà^dtcompofita , crois 
fois compofées ; jfc fuivant que les folioles 
font en trcfHe ou empennées , 
temata ou umalO' ternata 8 c tripUcato- 
pinnata , ou tripinnata fuprà detompojha. 
Les feiiitUs far^compofees font celles dont 
le pétiole commun fe dirife plus de deux 
fois avant de fe charger de folioles. 

On a encore confidcré les feuilles rela* 
tivement à d’autres circonfianccs, telles 
oue, 1^, leur direâion, dircBio y , 
l’endroit où elles s’attachent , locuty , 
la maniéré dont elles font atuchées a la 
plante , infcrtio. 

L Par rapport à la direâion , les unes 
fe retournent par la pointe vers la plante , 
infUxa ou incurva', d’autr'*! approchent 
beaucoup de la perpendiculaire, rreSa; 
(Livre II, Planche XI, Figure 107* j 8 c 
arreâay fi elles font fermes; celles qui 
s’écartent de cette perpendiculaire , pa^ 
tentia , lorfque les feuilles font avec la 
tige un angle prcfque droit ; celles qui 
prcnncnt,une dircâion horîfontale, patent 
tijjtma y ou horifontalia {^Wvrt II y Plan- 
che XI , Figure 108. ) celles qui font 
pendantes , de forte que leurs bours 
loient plus bas que leurs attaches, rvc/t> 
naca ou reflexa (Livre II, Planche XI, 
Fig. 109* ) celles qui fe roulent en defTous , 
rrvoluta 8 c involuta , fi les bords fe 
roulent en Cens contraire , de forte que 
les deux bords oppofes forment deux vo- 
lutes ; celles qui produifenc des racines 
de Pcx t rémi ré , radiçantia ; & fi elles 
portent des nervures au defTus , radicata / 
celles des plantes aquatiques qui fe fou- 
tiennent fur I2 furuçe de reau , na- 
(anca. 



II. A l’égard de Tetidroïc où ellei 
font attachées , on difiingue les cotylé- 
dones ou feuilles feminales , femnalia * 
celles qui partent des racines , radicalia; 
de la tige, cauUna^ des branches, ra- 
mofa; des aifTelles , celles quf 
accompagnent 1a fleur 8 c qui ne paroilTeoc 
qu’avec elles , floralta. 

III. Pour ce qui eft de la maniéré donc 

elles font atiacnées i 1a plante , fi U 
queue s’attache au difque de la feuille 
èc non pas ï 1a bdfc, on les dit peltata • 
je crois que cela diflere peu A*umbilicata • 
( Livre II , Planche IX , Figure 45. ) 
quand la queue entre dans le bord de 
la bâfe , ptttolata \ s’il n’y a point de 
queue, oc que la feuille nai^e immédiate- 
ment de 1a tige , elles font ditei 

ampUxicaulia , fi la bile embrafle tout 
le tour de la tige; femt-ampUxicauUa ^ 
fi elle n’en embralTe que 1a moitié. 

Les feuilles perfoliées , , font 

celles qui font traverfées dans leur difque 
par une branche ou un péduncule , fans 
qu’elles foient attachées par leurs bords; 
ainfi elles font enfiléos : mais fi ce font 
des feuilles oppofées qui s’unifTcnt l'une 
i l’autre pat leur bife , on les dit connata 
( Livre 11, Planche VIII, Figure j^.) 
& vaginantiay (Livre II, Planche VIII, 
Figure ^ 5. ) fi le bife de 1a feuille forme 
un tuyau qui Toit enfilé par la tige. 

IV’. Il refle encore b confidérer ü pofi- 
tion de chaque feuille par rapport aux 
autres : quand une feuille croît du fom- 
met d’une autre , elles font articulées , 
articulata ; quand elles entourent une 
tige ou une branche, elles font verti- 
cillécs , verticdlaUL ; & fuivant leur 

nombre on les dit tema , quatema,^ qutna ; 
fena 8 c fielhtui , s’il y en a plus de fix ; 
elles font oppofées , oppofita, lorfque lus 
[•pédicules fe trouvent à 1a même hauteur 
fur les branches 8 c vis-à-vis les unes des 
autres ; alternes , alterna , lorfqu’uno 
feuille fe trouve d’un côté de la tige ou de 
la branche , pendant que la fupéricure 8 c 
l’inférieure font de l’autre côte ; éparfes , 
fparfa , quand elles font difperfées fur les 
branches fans ordre ; entaflees , conferta , 
quand elles font ra(Tembléet par bouquet ; 
anbrkata , lorfqu’clles entament les unes 
fur les autres comme des écailles de pntf- 
fon ; en boupe , fafciculata , quand plu- 
fieurs Cortent d’un même point ; 8 c en 
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frondes y le feuillage, fignific* les 
leuill&s confidéréct en gros avec les bran- 
ches , les fleurs , les fruits , &c. II y a en- 
*core des feuilles pofees en hélice fimple 
& double , comme nous Pavons expliqué 
dans le Livre II , p:>gc 99 , où nous par- 
lons des boutons, ce qui indique la po- 
rtion des* feiliilcs. 'Voycx ce que nous 
avons dit des feuilles, page roj. 

Feuillets , Feuilietê (B). L’écorce 
des arbres eft feitilletce ou compofée de 
feuillets. Voyei Couche. 

Fibreux, Fihrofus ^ (B), quîcft 
compofé de fibres. C’eft dans ce fens 
qu’on dit unfaifccau fibreux ou filandreux \ 
mais pour exprimer des racines menues, 
00 dit auffi des racines fibreufes , radix 
fibrofa , ou fibrata , ou fiUmentofa , ou 
capùlacea. Voyex Capillaire, Che- 
velu, cirrhus & Racines. 

Fiche (A) : planter à la barre ou à la 
fiche , c’efb faire en terre un trou avec 
une cheville de fer pour y introduire une 
bouture. On plante ainfi les plantards de 
Saule , de Peuplier de de la Vigne : en 
quelques endroits cctre barre tient lieu du 
plantoir ou de la cheville qu’on emploie 
pour tes légumes. 

Fient j fiente, fimus (A), excré- 
ment, des animaux qui forme le fumier, 
& fournie de bons engrais. On nomme 
fimftee planta , Us plantes qui viennent 
narurellcmenc fur les fumiers. 

Filamenteux , filamentofus (B), qui 
efi comme un fil. On dit auHî JiliJformis^ 
Voyex Fibriüx & Racine. 

Püamentum (B) , partie des étamines. 
Voyex Filet. • 

Filandreux , Filamentofut (B). Voy. 
Fibreux. 

Fibet, capUîamentum (B) , fe dit de 
tout corps menu & affex long. On dit un 
filet ligneux , un filet cortical , de même 
les folioles des feuilles conjuguées font 
portées par un filet commun \ mais ce 
mot eR particulicrcmcnt attribué au pé- 
dicule qui fupporic les fommets des 
étamines : il eR dit alors filamentum. On 
trouve aiilTi dans les fleurs des filets qui 
ne font point terminés par des fommets. 
Voyex Fleur, Etamine, & Livre III, 

Filices ( B } , famille de plantes qui 
comprend celles qui font analogues 9ux 
ougerci. 
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Filiformis (Ti) , «jijJ comme un fil. 
VoyCl FllAMESTKUX. 

Fimbma, fimbrimas (B), fr.nge, 
frangé. II y a det pétales qui' font fran- 
gés , ou dont les bords font découpés en 
forme de fi-ange. Voyrt FaAKor.. 

Fiffus , fendu (B) : Fifjum folium eft 
une feuille qui fcmbic fendue d’un coup 
de cifeau. 

Ftjlula plantarum (B). Voyea Tüitaük 
8 c Tuais. 

FisTOi.aux , fifulcfus (B) , qui forme 
un tuyau ou un canal creux. Voyca 
Feuiili. 

FtacciJa planta (B) , une plante fanée.* 
Flammcut tolor (B) , de couleur de 
feu. 

FiAscHiux (F), épithete qu’on donne 
iun bois ma^équarri , qui a des défournia 
aux prrétet , ou qui n’eft pas à rire 
arrête. 

Flavut c§lnr (B) , de couleur jaune. 
Fleur , fins , ’(B). Les (ieurs font dca 

f iroduâiont des végétaux qui contiennent 
CS partiel de la fruâification. Celles qui 
font reconnues eflenticllcs pour cette 
fonâion . font Ica étamines 8 c le piftil. 
Outre ces parties , plufieurs fleurs ont de 
plus un calyce , un ou plufieurs pétales , 
quelquefois des NeSar ; quoique ces troia 
parties ne paroilTcnt pas cITentielIea i la 
fruâification , puifqu’il y a des fleur» 
privées de calyce , ou de pétales , ou de 
Ncclar , i^ui donnent cependant des fruits, 
on ne lailfe pas de regarder ces parties 
comme appartenantes au* fleurs , parce 

? 'ue la plupart en font pourvues : d’où il 
uit même qu’on ne hifl'e pas de donner 
le nom de /leur à certaines produâions qui 
n’ont que ces parties auxiliaires , & qui , 
manquant de celles que nous avons dit 
être eiTcnticlIes, font uériles , fias Jlcrihs; 
on les nomme aufli faulTcs fleurs , flores 
eunuchi , feu neutri. Quantité de fleurs 
doubles font de ce genre-, & c’eft mal 
i propos qu’on a donné ce nom de fauffes 
fleurs aux fleurs mâles des cucurbiticéea 
& autres , qui font aulTi eiTentielIei 1 la 
fruâification, que les fleurs nouées ou fe- 
melles t ainfi il ne faut pat confondre ces 
fleurs ftérilet qui font , pour ainfi dire, 

, mutilées avec les fleurs à étamines , flores 
am'ntaeei ou flaminei , ou eapillacei, 
(Livre III, Planche IV, Figure 13 J, ) 
qui étant des fleurs mâles ne font point 
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futvtcs de fnitt', elles frinc donc ftcriles ^ 
nui» non pis de fjufi’cs Peurs. 

On üppof’o TAXX fleurs mâles & ftérilcs 
1rs flc;;rs /^wondos, fios facundus y qu*on 
nomme fleurs no lécs qui font fui- 

\ies de fruit. Kes uni s (ont femelles y & 
les îttrrcs font luT.’niphroditci. Les fleurs 

? e le ntdmc fe diflinpticr cnmâle> mas- 
’-m'AXe y frm:r.fus ; (Livre III, PI. I, 
*y*) ^ hcrni2pliroditc , herma- 
pL-.nlitus y ([.ivre III, Planche II, F.65. ) 
I ck fleurs mùics ne contiennnent que les 
or(;tnes mâles ou les ét;imincs. Les fleurs 
femelles ne contiennent que les orgmes 
• femelles , favoir , un ou plufleurs piflils ; 
tic les hcrm.iphrodiecs con iennent les 
organes miles & les organes femelles , 
fnmincs & piftils, raflemblccs dans une 
tnCmc fletir 

ün diflingue encore let fleurs en 
fimptes , JîmpUx , & compofées , com- 
pnjitus. Les Flcuridcs non^ncnc fleurs 
fiitiplcs , celles qui n’ont qu’un rang de 
pétales; ils nommcüt fleurs femi-doubles , 
celles qui en ont plufleurs rangs , dk fleurs 
dmibles,y?os plenus y celles dont Udifque 
cfitout rempli de pétales. Mais les fiota* 
, nifles appellent / 7 rur» fîmpUs y (Li/re III, 
Planche II , Figure 67, ) celles qui ne 
contiennent qu’une fleur ou un appareil 
d’organes teparés des autres , & jUurs 

iompofrfs (Livre III, Planche H, Fi- 

f urc 6^ & 64. ) celles qui font formées 
*un afTcmblige de fleurs mâles , femelles, 
hermaphrodites ou faulTes, réunies dans 
un calice commun. De cc genre font les 
fleurs a fleurons, â demi*flcurons , & les 
radiées : nous en parlerons dam la fuite. 

Pendant que nous confliérons les fleurs 
en général , nous devons faire remarquer 
qu’elles font quelquefois clair-femées fur 
les branches, dtfjem'nati : d’.iutres fuis 
elles font placées fans brdre dans les 
ainellcs des i>ranchcs ou dts feuilles , 
fparJT; ou rafTemblccs par bouquets , 
faydculiti ; ou entaffées les ‘unes fur les 
autres par pelotons , conftni. Si elles 
forment des anneaux qui entourent U 
tige ou les branches , elles font verti* 
cillées , vcrtUiUati ; ou dics font atta- 
chées à des queues ramcufes comme les 
grains d’un? grappe de raifln , alors elles 
font en grappe , racemofi : quelquefois 
elles termin.n: les branches par des bou- 
queu coniques Sc oll’et longs , & alors 



elles font en épi, fpteati : quelquefois ce» 
épis font formes par un nombre de verti* 
cUlcs ou anneaux qui font alfes près les 
uns des autres. Quelques fleurs en epi font 
contournées comme une crolTe , convo- 
luti : les branches fc voient aulfi terminées 
par des fleurs uniques , foUiariiy ou raf* 
fcmbléci par bouquets ou «en ^appe qui 
fe fouttennent fermes ou qui font pen- 
dantes. On a confacrélc terme de paquets , 
locuJlŒy ï CCS petits tas de fleurs qui 
niinVnt fur les épis des plantes graminées ; 
& celui de corymbus , aux têtes de cer- 
taines plantes qui portent quantité de 
fleurs ou de fruits ralTemblés près à 
rès ; la Tanéfie eft une plante corym- 
ifere. Enfin les branches font encore 
terminées par des fleuri en ombelle ou en 
parafe], Jlos ^umbctlatuf. Pour faire un 
vrai ombelle, il fort du bouton , comme 
d’un centre commun , des branches nues 
& rayonnées qui s’évafcnc comme les 
bâtons d’un parafol, formant quelque- 
fois un plan & d’autres fois un hcraif- 
phere. l>u l’extrémité de ces rayons prin- 
cipaux , il en part d’autres petits qui font 
diipofés de même , & ceux-là portent 
les fleurs. Umbella partialis eft , fuivane 
M. Linn. , ce petit ombelle quixft àl’cx- 
trêmitc des principaux rayons qu’il nom- 
me unuffllultr. Vumbflla fimpUx n’a 

? u’un ordre de rayons , comme le panais» 

I y a de faux ombelles , cyrmi , qui, au 
lieu des rayons dont nous venons de par- 
ler , ont des grappes ramcufes , qui fe 
dtftribuanc régulièrement en rond , ont 
aflez la forme de parafols *, mais ils n’en 
ont point les caraâeres efTentiels qui 
confluent à avoir cinq étamines , un 
piftil fourchu, quatre' ou cinq pétales dif- 
pofes en rofe , & qui reprefentent ordi- 
nairement une flcur-de-lis de l’écuifon 
de France ; lorfque la fleur eft pilTée , le 
calyce devient un fruit qui d’abord femble 
unique , mais qui fe divife en plufleurs 
graines qui font chacune foutenues par 
un pédicule. 

Suivant qu’un pédunculc eft chargé 
d’une, deux ou trois fleurs , &c , on em- 
ploie les termes à^uniflorus , biftorus , tri- 
florus , muitijlorus. 

Après avoir vu ici les termes qu’on 
emp oie pour caraâérifer les fleurs en 
g^'nêral & pour déligner leur pofltion fur 
les branches , il faut confuiter les articles 
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particuliers q<it Ce trouvent fous tes noms 
di-i dilférenrcs pirtt.s qui les compofenc , 
favoir, |o, IoCjIvcc, CjI x,io, les Pétales, 
petala ou coro.Vti. 50 , les étamines , y/u- 
mina. 40, le piriil, ptjJhlum. 5°. le ncâar, 
neâarium. Voyei L. III, pijç. zo<|.Pour 
les fleurs incomplrttes , L. III , pig. 119. 

FtKUR FLiURDEListe (Bj. On Te fcrt 
de ce terme pour décrire les fleurs de 
plufieurs plantes en p^rafol , qui font 
compofcCf de cinq pt^talcs inégaux , dif* 

oCés à l’extrômité du calyce comme la 

eur*de>Us d*un éculTon; uinfl U ne faut 
pas confondre ces fleurs avec celles qui 
font en Us ou liliacées. Voycx Liuac£k$ 
& Pétales. 

Fleuriste ( J ) : on nomme alnfi celui 
qui s’applique à la culture de certaines 
plantes, donc le principal mérite confifle 
dans la beauté oc leurs fleurs. On dit : 
Jardin fleurifle , Jardinier fleurifle. 

Fleuron , flofcuîus (B), petite fleur 
partielle. VoycaoPtTAiE. 

FlfxunJus(B)^ qui fe plie. On entend 
par caulrs flcxuojus , une tige qui s’at- 
tache aux corps qui font à fa portée en 
faifant des inflexions comme la Clémi- 
cite dans les haies. On dit zuiCi fjtexuofui 
peJuncuIus. 

Fioralis (B). Voyex FfUIllt. 

Flos farmineus aut ftreundus (B), fleur 
femelle ou féconde. On appelle ainft les 
fleurs qui nouent ou qui font fuivies 
d’un fru't. Ainfi les fleurs mâles ne font 
ponu fécondes i mais les fleurs femelles 
ic font de meme que les hermaphrodites. 
Vovei Fleur. 

•Piofeuius^ flore fînfculofo (B) , fleuron 
& fleur à fleurons. Voyct Fleuron. 

Flottage (F), tranrport de bois \ 
flot. Oans les rivières en flotte le bois , 
ou en ttain ou en bois perdu. Le bois 
ainfi tranCporté cfl nommé bois flotté. 
Voycx Bois. 

Flûte fA) , forte de greffe qu’on 
nomme en flftte ou en lifflct. Voyca Liv. 
IV. pjpeyi. 

Fluvtatiles phtu<r(B)^ plintet fluvia- 
tiles. Voycx Aquatique 

FpARRE oiï frurre (A), fynonyme de 
paille. Le foarre de froment vaut mieux 
que celui du feigle. 

FacunJiis fus (B) , fleur féconde. 
Voycx Fleur. 

Foliatus (B), feuUlc, garni de feuilles. 1 
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On dit caulis fuUitnt, Voyex Tige. 

FoUoUtm (B) , foliole , petite feuille 
dont l’aflcmbligc forme les feuilles com- 
pofées. Voycx rsuiiiE. 

Folium (\\). Voycx FfUlLLR. ^ 

Fôllicui E,foU'iculus (U). Bo.irfc mem* 
braneufe qui cnvclappc les fcmcnces. 
Telles font les vcflculc.i du Colutea & de 
PAlkekcngi. FoUicuU fignifie aulTi des 
glandes creufes. 

Fonds f A) , cft fynonvmc de terrain ; 
on cfl toujours dédommagé de Ton travail 
quand on cultive un bon fonds. • 

Fo'drk (A). On dit*: les couches 
trop chaudes font fondre les plantes , c’efl- 
à-dire , qu’elles y périîfent. 

M Porcine (F). Tcrmede bûcheron , qui 
ngnifie un renflement qa’on appcr^'oii à 
l’angle qui cfl formé par la réunion d’une 
grofle blanche avec lé tronc d’un arbre. 

Fouest fE) , grande étendue de ter- 
rain couverte de b'>is. Les Jurifiiclions 
établies pour la confervation des forées , 
font formées par les Grands • Mûtres , 
les Maîtres particuliers , les Procureurs 
du Roi, Gardes-Marteau, Arpcn.eurs , 
les Gnjyers ou Scrgints pour les bois, les 
Grands - Gardes , les Gardas - traver- 
ûers , &c. 

Forestiers, /ôrryJ.rr.v (F), étoient 
anciennement les juges cha’'gcs des faits 
concernant les forCts ; maintenue on 
étend ce terme à ceux qui tr.ivaillent ou 
habitent fréquemment dans les forcis. On 
ippcWe bois forefliert ceux qui fe trouvent 
ou qui peuvent venir dans les forets. Les 
Ordonnances forrjlicrcs font celles qui 
concernent les forets. 

Fomicatus (B) , vôuté : on dit, petala 
florum fomiedta* • 

FoRTif (A) : terre forte cfl colle qiï 
étant compaâe & ferrée, tient de l’atgillc: 
fon defaut cfl d’étre dilficüe à labourer, ic 
de retenir l’eau. On l’améliore en y mêlant 
du fable ou des terres légères. 

P'osss à charbon (F) : il n’cft permis 
d’en faire qu’aux enduits diTi »nés pai les 
Officiers des Eaux & Porlts ; & les 
Marchands font^ tenus de les refemer. 

Fossé (F), tranchée qu’on fait en terre 
pour partager un hcrîtnge d’un autre , ou 
pour en diefendre* l’accès, il efl ordonné 
aux Propriétaires riverains d:s bois du 
Roi, de faire des fofles entre leurs bois & 
ceux du Roi# 

Pdd ij 
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Fouir (A), creufcr U terre, d*où 
tient fufouir^ enterrer, fie refouhr» 
Founc.iit (J), infVrument de bois, ou 
de fer, emminché de bois, oui fe divife 
ptf i*CKircmitc en plufieurt branches ou 
fourchons. 

Fourchet fJ) , la divifion d’une bran* 
cheen doux; c’ed un dc-fautdans la caille, 
de l.tiHcr des fourchets , ou des branches 
<]ui fourchent. 

Fourmi (A), petit inrcôe très-connu 
qui mange les fruits fucculentj fie fu' 
créf.* 

Fourrage (A), tout ce qui peut af- 
fourer fie nourrir le bétail. La luserne cfl 
un fourrage trcs^nourrilTaBC. 

Frairrans planta ( fi ) , plante d*un'^ 
agréable odeur. 

Franc (B) , oppofé au fauvageon. 
Frange , fimbrm (B). On fe fert de ce 
terme pour donner l’idée de découpures 
fines & profondes ; fore fmhriato , ^ 
fleur frangée , fleurs qui font bordées par 
une frange. 

Frequens planta, Voyei Vulgarîs. 

Fretin (A), fc dit de tout ce qui cft 
mil conditionné fie prcrqiie inutlm. Le 
fretin des fruits n’cfl bon qu’à nourrir les 
porcs. Il faut , à la caille des arbres , en 
6ter tout le fretin , toutes les branches 
chiffonnes dont on ne peut erpérerni fi-uic , 
ci belles branches. 

Friche (A) , champ inculte. 

Frondes (B} , le feuillage pris en géné* 
ral , ou des rameaux charges de feuilles fie 
de fruits. 

Frons (B). Voy. FeuiLtE. De ce mot 
fVonf cft venu fronJifer fie/ron«f<xri/s, qui 
porte des feuilles , ic frondatory élagueur. 
^ronJejeentia eft la faîTon oïl chaque ef- 
pcce de plante poulTe fes feuilles. 

FniSifcentia (B) , eft le temps ou !i 
faifon dans laquelle les fcmencet par- 
yiennent à leur maturité. 

Fruâifcr ou fruâuarius (B) , qui porte 
du fruit. Fruâuofus , qui eft fertile. 

Fruci ficatid (B)«^ la fruâiftcation. On 
appelle organes de h fruâification , ceux 
qui fervent à la formation des fruits. 

Fructifier (A), porter du fruit. La 
Vigne ne frudîBc qu’au bout de ou ) 
ans. 

Fruit, / ru5tf J Le fruit cft propre-* 

ment l’o:tif de ta plante , ou la partie qui 
fert pour la muliiplicaiion de fun efpecc ; 



ainû on entend généralembnt parce terme^ 
les produâions qui fubfiftcnt après que 
les fleurs font paflees, foie qu’elles con- 
tiennent les fetnences , foit qu’elles foient 
les fcmences même dépourvues d’enve- 
loppes. Dans ce fens la pelure , la fubf- 
tance charnue fie les pépins des poires , 
forment le fruit du Poirier. La peau , la 
chair fie le noyau des prunes forment le 
fruit du Prunier* La noix & Ton brou 
forment le fruit du Noyer. Les grains du 
froment forment les fruits de cette plante. 
Néanmoins on a coutume d’app'cler grain, 
graine ou femcnce, Jemen, celles qui 
croillent nues, ou qui font dcpouillcea 
des enveloppes qu’elles avoicnc fur les 
plantes. C’eft dans ce Cens qu^on dit un 
grain de froment, ou d'orge, ou d’avoine,* 
ou de millet; une graine de laitue, la 
fcmcnce du carvi. Et on applique plus 
particulièrement le mot fruit à ceux qui 
inne charnus, tels que les poires, pommes , 
prunes, cerifes; ou qur font ailes gros , 
tels que les fruits du Marronnier d’Inde. 

L’embryon forme en croiftane fie en 
s’étendant, ce qu’on nomme le fruit ; 8c 
comme il y a des embryons de forme très- 
différentes, les fruits ont aufti des figures 
très-variées. En général on peut dlftinguer 
I les fruits en huit cPpeces; favoir : i®, la 
I Capfule; x® , la Coque; h Silique; 

I 4®, la GoulTe; , le Fruit à noyau ; 
6® , le Fruit à pépin ; 7® , la Baie ; 
8S le Cône. 

Avant de définir cet différents fruits, 
il cft bon d’ûbrerver que M. I.inn^rus 
nomme Péricarpe , Pencarpium , la par- 
tie de l’embryon qui s’étend fie renferme 
les femenccs qu les graines. Cette partie 
manque quelquefois ; alors les fcmences 
font renfermées dans ce que le môme 
Auteur .appelle le réceptacle, rectptaca- 
lum , (Livre III, Planche VIÏI , F. iix,) 
ui eu l’endroit fur lequel eft portée la 
cur ou le fruit, ou tous Ici deux en- 
fc^ible. A l’égard du Placenta (Livre III , 
Planche IX, Figure x66 ^ , c’eft l’en- 
droit dans lequel s’infcrcni les vaWTeaux 
umhiltcaux : ainfi le rcceptacle eft quel- 

Î |ucfoii le placenta y fie fouvent \e placenta 
ait partie du péricarpe. 

Camcllus qui a voulu ranger méthodî- 
uement les plantes fuivant les cloifons 
CS péricarpes , les a diftinguées en perz- 
carpia y un fora y b fora y trforûy fibe. 
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l.a capfule, cûvfuïa ou capfa. (Uv. IH, 
Planche VIII, Figure 107.) Le» fruit» 
caprulaires font originairement fucculents 
fie charnus , lorlqu’ils ne font point par- 
vernis à leur mauiriré ; mais à mefure 
qu*il$ mCriflcnt, ils le dclTechent plus ou 
moins , fie deviennent quelquefois mem- 
braneux. Alors CCS fruits font compo- 
fts de pîuficürs panne.'iux, fouvent fecs 
fii: clafViques , qui &’écarccm les uns des 
autres pir leur fommet. On les die à une 
loge, unil-iC'^ljres , ou à pliificurs loges , 
mululoculans (Livre III, Planche VII, 
P'igure 100 fi^ xio,) fuivant que l’inté- 
rieur cft divifé ou non par les cloifons : 
quelquefois U fcmble que les fruits loient 
formés par pluficurs capfules qui fe tien- 
nent feulement par des parties de peu 
d’étendue -, alors on les dit kicapfufaires , 
trcapfulaires , muhic^pfulaires , ( L. III , 
Planche V'II , Figure lofi. 

La coque, concfptaculum f (I.iv. III, 
Planche VII, Figure 195 , différé de la 
cspfiilc, en ce que les panneaux en font 
mous ou moins roîdc» ; quelquefois on 
n’apperçoit point la diftindion des pan- 
neaux. 

La filique,yr/.^tttf, (T-îv* IH , P. VIII, 
Figure 119 ) , pour U forme cxicricuro, 
eft compofee de ' deux panneaux qui 
s’ouvrent de U bife vers la pointe, étant 
feparés par un diaphragme ou cloilon 
memhrancufe , à Ijquclle les fcmences 
font attachées par le cordon ombilical, 
de forte que cette cloifon 
gardée comme un placenta. Très-fouvent 
on a confondu la u'ique avec U gouffe 
donc nous allons parler. ^ 

Exaéîcment parlant , on ne doit ap- 
peler Jîlique que les fruits en gaine fie 
abattants, qui fuccedent aux fleurs qui 
ne font point légumincufes * ceux qui 
fuivent cJ!cs-ci font appelées gouffes. 
M. Marchand a le premier pronole cette 
difrinâion, qui a étefuWic parM.M.Tour- 
nefortfic Linna-us. Planta fniquofit y fia- 
vantM. Linnæus, font celle» qui pro- 
duifent de longue» fiUqucs avec un mie 
peu apparent; ic planta JiUculvfa , ce les 
dont les filique» font petites , fous-orbi- 
culaires fie gimics d’un ftilc de leur Ion- 

La gouffe, Ifgumfn (Liv- III , P. VIII, 
F. 117), efr, fuivant M. Linnacc» , un 
péricarpe oblong, à deux colis» aflem* 
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blées en dclfns fie en deCow , par une fu- 
ture Icngicudtnale ; le» fcmences font 
attachées alternativement tfu limbe fupé- 
rieur de chacune de ces colfes. Voyes 
Gousse. 

Le fruit ï noyau , drupa ( T.ivrc III , 
Planche VI, Figure 171 fie 175), que 
pluficurs Auteurs ont nommé pruniffrex ^ 
cfr compofé d’une pulpe ou chair mullc fie 
f;icculente.i qui renferme dans fon mi- 
lieu un noyau, nt/x , nuclftts y officrilusy 
ftrmtn olfeumy lequel cft formé d’une 
boite ligncufe qui contient la fcmence 
proprement dite ou l’amande. 

Le fruit à pepin, pomum (Livre III , 
Planche VI, Figure 164) : car les Po- 
mifcrcs font pris par tes BotaniOcs. pour 
cous les arbres qui portent des fruits k 
pépin : ces fruits contiennent des fe- 
m'^nces qui n’ont qu’une enveloppe co- 
riacéc , fiu 3 u coriacev : ces femerces dites 
cailuJ'jy font ordinairement contenues dans 
des loges memhrancul'cs. 

La baie , /ïjccd , ( I,. III , PI. VII , 
Fig. 179), cit üi fruit mou, charnu, 
fucculcnt , qui rcnfvrme des pépins ou 
des noyaux : il faut encore qu’ils ne folenc 
pas fort gros ; car une pCchc n’cfr p*2S 
une baie : m.Us on appelle ainli les fruit» 
du Genévrier fie de l’Olivier , ficc. Les 
baies dllfcren: peu des grains, acini • 
néanmoins on ne dit pas un gr.ain , mais 
une baie de Laurier. On ne dit pat non 
plus une baie, mais un grain de R^ilin. 
Quelques-uns, pour diltinguer la baie 
du grain , difenc que la baie doit être 
cUir-fcm.e, & le grain raifeinVé cngrjppe, 
en épi ou par ^uquet» : voy^x Aemus, 

laconc, flrûbilus y frjâut J'i^uantTnifus 
(livre III, Planche V, Figure 159) , 
efr compofé de pluficurs éctiiUes ligncufcs 
qui s’ouvrent par le h.iut , fie font nt- 
tachees par le oas d un poinçon lignet.x 
qui efr dans l’jxe du fruit. Le» Pms fi: le» 
fiapins, qui portent du ces fruits, font 
dits Conifcns,- 

Comme les fruits font formés par Ip» 
embryons , ils fe trouvent placés fur le» 
plantés aux mêmes endroits que lus fleurs -, 
ainft on peut confulcer ce que nous Avons 
dit fur la pofition des fleurs. 

On appelle fmits fuzcuV.uts ( Ltv. III , 
Planche VI, Fig. 169) ceux do.n le# 
fcmences font enveloppées d’une chair 
remplie de fuc , & Jtuitsjea (Liy. ill,, 
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Flanelle VII,^î^uro aoS ) » ceux qui 
étant parvenus à leur matiiriré n’ont point 
de fuc ; dece’ jEcnro font le» membra- 
neux. Il y a au (U des fruits qu*on nomme 
atlcs ( (.ivre III, Plinclie VII , F. 104), 
lorfqu’i!» font accomonj^nct d’un appen- 
dice membraneux* Les fruits aigrettes 
(Livre III, Flanche II, Figure <7) 
font garnis de poils. AlTcz 1o.uvcnt pour 
décrire les fruits en moins de 4tiors , on 
Iv'S compare à des chofes connues, comme 
h une caHdlcttc, a une boite à favonnetc, 
à un étui , &c. On dit que les fruits font 
noues , quand la fleur étant paflee , ils 
groflîflcnt ; &: qu’ils font coules , quand 
ils avortent : voyez fur tout cela , L. III, 
pape J. 

Fruitier, Fruiterie (A) , lieu où 
l’on confenre les fruits. 

Frumenta (13) , les Jîleds. • 

Frutex , au pliirier Fruticcs (B) , ar- 
brincaii , petit arbre : voyez Arbrisseau. 
Ftvticnjus fe dit d’une plante qui ref- 
femblc ^ un arbrifîcau. 

Fiilcrum (B>, fupport : fulcra- 

tus , une tige chargée de fupports ; ce 
font de peiiti's cn.inonces en confoles qui 
fupportcnc les fouilles, les fruits ou les 
femcnccs. Voyez Suppcrts, 

Fulvus coior (B), de couleur fauve. 

Fumier (A), végétaux imbus des cx- 
crémcns des animau , & pourris : c’efl 
un excellent engrais. Vn fumier con- 
fommé , cfl celui q-ii efl bien pourri* 

Fungi (B) , les Champignons. 

Furca (B , une fourche i d*où l’on a 
fait furca , pour fignificr les ai brifTeaux 
dont les branches fc divtfcnt en four* 
phettes. 

Fujius coior (B) , de couleur fauve 
rembrunie. 

Fuftformis (B) , en forme de fufoau. 

Fur AILLEES (A) , vaiiLeaux de bois def- 
rinés n contenir des liqueurs. On les 
nomme aulfi tonneaux, ou barils, ou ba- 
riques , pipes , bufes , tonner , quar- 
tauts, tierçons , fuivanc leur grandeur de 
• leur jauge. 

Futaie (F) , bois qu’on lalfle parvenir 
à toute fa hauteur fans l’abattre. Jeune 
futjie , c’eft un bois qu’on laifTe s'élever 
en futaie. Quand ce bois efl parvenu à la 
moitié de fa hauteur , on le nomme demi- 
; lorfqu’il efl ù toutefa grandeur, 
(r*«û une haute-futaie. Un femU qui n’a 



jamais été abattu , forme une fUtaie de 
brin ; un taillis qu’on lai'te croître fans 
l’ab ittrc , forme une fuutit far tsillis. 

Fuseaux (F), morceaux de bois afle* 
menus & longs , dont on garnit les lan- 
ternes des moulins 8c des autres machines. 
On les fait de bois de Cormier , ou de 
quelque autre bois dur. Quand on dit , 
qu’une fcmcnce relfcmble i un fufeau , 
on la compare au fufeau des FiUufes , qui 
fo termine en pointe par les deux bouts. 

G 

(jACNAPtBt (A), fignifie des Marais 
düTochés te d’autres terres qu’on gagna 
ù force de culture & de travail. 

Gagnage ^A), terre labourée où vont 
paître les befltiux. C’ofl pourquoi on dit 
ce cerf a fait fa nuit au gagnage, pour 
dire qu’il a paHë U nuit daae les grains. 
Quelquefois ce terme figniiie les fruits 
qui proviennent de la terre. 

Gaine, vagina{BK On fe fcri de ca 
terme pour exprl.-ner certains fruits dont 
la figure approche de celle de La gaîne 
d’un couteau. On s’en fert auffi en parlant 
de certains pétales & de plufieurs ncclirs 
qui forment une gitnc dans laquelle pifl*<s- 
le piflilyiinfiquedcs feuilles qui entourent 
les tiges dans une certaine longueur par 
leur bife. 

Gale (B). Maladie des végétaux : elle 
s’annonce par des rugofités qui s’élèvent 
fur l’écorce des fruits , des feuilles &c 
des branches. 

Galea (B), la levrefupérieuredes plantes 
labiées. 

Caleatus fîos (B) , fleur en mafque , 
dont la figure approche de celte d’un 
mafque. Voyez Fleur. 

Garde VENTE ,F,. Voyez Cokouiseur. 

Gardes 'Fj, anciennement Regar- 
datores , on la charge de garder les bois. 
Il y a aulfi dans les forêts des Gardes* 
Chaffe pour veiller \ la confervation du 
gibier. Le Garde-Marteau cil un ofiieier 
de U Maitrife qui conferve le marteau 
avec lequel on marque les arbres de ré- 
forve. Les forêts font aulU diviféci par 
Gardes. Voyez Triage. 

Garenne (F), bois taillis ou broiif- 
failtes , où il y a beaucoup de lapins. Do 
même qu’U y a des garennes où U n’y a 



ê 



Digitized by Google I 



ic Botanique & 

cr<*rf|iic point de bois , on donne rjuclquc- 
le nom de à de pc:it$ bois 

©rt U nV a point de hpins. 1 es garennes 
privées ou furcers font cnwlofcs de mu- 
riil’cs. CarfnmeTy Fermier ou Garde 
d’une garenne. 

G^si iNE ou Gastins (A) , terre inculte. 
En Bret gne , on les nommes landes. Il 
f\*Y a guère de gârincs dont un ne pAt 
faire un bois. Pays de gJttne cfk celui où 
il y a beaucoup de terre en friche. 

GAuifs(F)y perches de bois ) longues 
& menues. 

Gauus (F) ÿ menues branches d’arbre, 
<{ue les chaflcurs détournent , cjuand ils 
percent dans le fort. On emploie encore 
ce terme pour figniher un jeune bois. « 

Gautisr (F) : on appelle nuelt^uefois 
ninfi ceuc cpii hsbicent où Kcqiicntent 
beaucoup les bois & les forôts. On les 
nomme plus communément FureJUers, 

Ga7ok O), herbe fine qui fe trouve 
dans les champs. Les gâtons à l’angloife 
femblcnt un tapis de velours. Les plus 
beaux gtions fe trouvent aux endroits où 
l’on met paître les moutons. Ca^onner , 
eO garnir de gâtons. 

Geits ou Geiif (F) , ce font des bois 
uî ont été fendus par les grandes gelées 
’Hivtr ; & ces tentes fe maniurkent 
dans leur intérieur. Les foreftiers les 
nomment geltvure ^ & quelque5<‘unx gc* 
Itjfitre. 

Geminus (B), gémeau, deux chofes 
rafTembti'CS , qui, dans l’ordre naturel, de* 
vroient être fcparces ; êorfqu’une fruôi- 
Bcaiion en renferme deux ralTcmblccs ^ 
on la dit gemina. 

Gemma (B). Voyex Bouton. 

Gemmiparct planta. Les plantes gem- 
mipares font celles qui portent des bou- 
tons , comme font prcfque tous les 
arbres 8c les arbrifTeaux ; le Baobab fait 
néanmoins une exception. 

Ceniculum , ou ortîculatio (B) , arti- 
culation. On dit , partes gemculatce , 
gcnouÜleufes ^ ou articulata , articulées v 
ou nodofa f noueufes. Voyet Ariicu- 
lATioN, Ttee 6c Racines. 

Genre de Plantes gr/ius f/<rnMrum Bl, 
eR l'a(Temblage de plufieurs pl.mtcs qui 
ont un caraâere commun, établi fur la 
üruûure de certaines parties qui dif- 
tinguent «iTemiellcmcnt ces plantes de 
toutes les autres. Toumefott a fait des 
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genres du premier ordre, dans Icfqucls 
il n’a eu égard qu’à la llruâurcdes fleurs 
ik des fruits \ 8c des genres du fécond 
ordre , dans l’ctabliffcnicnt dcfqucis tl 
fait entrer des parties qui font étrangères 
à la fleur 8c au fruit. V'oyct la Pré- 
face. 

GERAf-i(A), paille longue, battue fur 
le poinçon. Cette piillc fcrc aux Jaruiniert 
pour lier leurs légumes, aux Vigncroiu 
pour accoler les vignes. 

Germe, g{Tmen(B), cft proprement 
la même chofe qu’cmbiyon, Néanmoins 
on app'.Ilc le germe des femences y une 
ctire partie faillintcqui contient l’em- 
ryon de la radicule & celui de la plume* 
Ün dit qu’une femcncc cft germie , quand 
la radicule commence à fe montrer. 

Gfrmisation , germintîtia fB), êft le 
premier développement des parties q^ui 
font contenues dans le germe d’une le- 
mrncc. La chaleur 8c l’humidité préci- 
pitent la germination des lemenccs* 
Voyet Livre IV , page S. 

CtRsURE (F), le dit des petites fentes 
qui endommagent les arbres. )c foupçonne 
cet arbre d’etre de mauvaife qualité j ion 
écorce cft toute gerfie. Les bois de bonne 

? |inlitc font fujets à fe gerfer de à fe 
cnJre en fc dcfféchant. 

Gil^us color (B) , de couleur de gris- 
cendré. 

Gisant (F). On appelle bois gifint , 
celui qui étant abattu & non débité , eft 
refté couché par terre dans la forêt. Voy* 
Bois. 

Givre (A), brouillard qui fe gcle fur 
les branches des arbres , en forte qu'cllet 
femblcnt chargées de neige. I.e givre 
n’étant qu’une glace fupcrficicüe , fais 
moins de tort que le verglas : le givre 
charge quelquefois les branches au point 
de les faire rompre. 

Glaber (B), qui eft lilTe , qui n’a point 
de poils. Voyet Lisse. Ce terme con- 
vient également à toutes les parties des 
plantes. 

Glaise (A) ; la terre glaife eft grafle, 
tenace, éc fm à faire des ouvrages de 
poterie ; on la nomme auHi Argtle, Elle 
cftdillîcile à labourer, & elle peut fervir 
à rendre les fables fertiles. Voyca Ar- 
gile. 

Gland (F), fruit du Chêne. On dît 
que la glandte eft bonne , loriqu’il y a 
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beaucoup de ghnds Sc de fainei. Atlcrà 
la glandic , c’eft aller ramilTer du gland » 
ou mener des porcs en panage dans le 
bots, pour fe nourrir de ces fruirs Tau- 
vaget. 11 cfV dcfcndti d*allcr à la glandce 
fans permiHion ou titre qui emporte fer* 
vitude. 

Glande (B) , glandul't , partie faillante 
& de forme variée, qu’on trouve dîffé* 
rentes parties des plantes , & qu’on croit 
fervir à quelque fccrétion. \oyct Ltv. II, 
page i8x. Pour les glandes qui font dans 
l’intérieur des fruits , voyci Livre 111 , 
page X45. 

Glaner (A) , eft ramafTer pour fon 
ptoüt ce que le propriétaire laifTe fur le 
champ après avoir Gic fa récolte. Le gîa* 
n<ur s’approprie fans fraude ce qu’il a ra- 
ma(Te. 

Globofus (B) » fphériqiie. Ce terme 
convient aux fruirs, aux feuilles, dcc. 

Clurt ij baie <B), forte de calyce, 
Voyti Calyce &: Baie. 

GuMras , gommeux Cummi y Cum- 
mojus (B). La gomme cil un amas du 
fuc propre de certtins arbres* qui s’epaiG 
Ût à l’air. Elle différé des réfines , par^c 
qu’elle fe difTouc dans l’eau , au lieu que 
les reftnes ne fe dUTolvcnt que (Luis l'ef- 
prit-dc-vin. 

Gourmandes (1). Les branches gour* 
mandes poii{rentavcc une vigueur extrême, 
& elles épuifent les branches voiftnes. 
Il n’cfl pas aifé d’expliquer la formation 
des branches gourmandes. 

Gousse, Lfgumfn (fl.», cfl un fruit 
c.'ipfulnirc qui a la forme d’une (llique, 
mais qui en dilTcrc en ce qu’il n’efr pas 
diviftf fuivantfa longueur par une cloîfon, 
qu’il cfr produit par une fleur Icgumi* 
neufe, comme celle du Pois, du Ge* 
n^t, &c. Voyes Fruit. On dit fort im* 
proprement «oc gouffe tPAdy pour figni* 
Ber les caTcux de cette planie. Voyci 
Racine, 5iuque, Lic.ume, & L. I. 

Gouttière (B) , demi^canal ou tuyau 
coupc fuivant fa longueur par Ton axe, & 
qui ferc i conduire de l’eau. On dit : la 
plupart des pédicules des feuilles font 
creufés en gouttière. Caulis eanalicuhtusy 
fige creufee en gouttière , ou imbricatui. 
Vo/cz Tige. Les bûcherons appellent 
acim gouttières y des trous qui penctrent 
dans le bois, Sc dans Icfqucls l’eau de 
pluie s’amaflV, Ce mot eft fynonyinc avec 



Abreuvoir. 

Grain, fruit, acm»WB), commequahd 
on dit un grain de raifin,de genièvre, Scc. 
Le même mot fc prend aulU au fens de 
femen , femcnc^, comme quand on die 
un grain de froment, d’orge , ou d’avoine. 
Voyez Acinutyfemeny Semence^ Fruit 
& l’article fuivant. 

Graine femen (B), fcmence. En ce 
fens on dit : la faifon eft favorable aux 
graines. Voyez l’article précédent. 

Grairib (F). Voyez Grurie 8c Si- 
crairie. 

Grange (A)^ bâtiment où l’on con- 
ferre les récoltes de grains. 

Grappe ,*recrm«s fB) , fc dit propre- 
ment de la difpofuion des fleurs ou des 
fruits de 1a vigne fur des queues rameufes. 
On dit une grappe de rJtfin; mais on fe 
fert aulTi de ce terme pour exprimer la 
difpofition de pluficurs autres fleurs Sc 
fruits, lorfqu’ellc reîTemble à celle des 
raifins fur leur grappe. C’eft dans ce font 
qa’on dit : Le ^rcau donc les fleurs font 
en grappes , flore rjcemofo» Le Cytife a 
fes fleura en grappe pendante, flore ruce- 
mnfo pendulo. Voyez Fleur, Fruit. 

Gras (A) , en parlant de terre, eft fy 
nonyme de fertile. On dit un pâturage gras, 
un terrain gras. Les terres fort grades 
font un peu argilbufes. 

Gravier (A) ‘ un terrain de gravier 
eft formé par de gros fable- Le graveleux 
cil mêlé de gravier. On appelle grouetteux y 
ou pierroteux , celui qui eft mêlé de 
petites pierres calcaires. Ainfi U diffère du 
graveleux par la nitore dos pierres. 

Greffer, inferere (IJ. Voyez Liv. IV, 
en fente, page 65; en couronne, 69; 
en fiftlct*, 71; en écuflbn, 71; par ap- 
proche, 78. 

Grelot (B), fleurs en grelot. Ces fleurs 
ont â-peu-près la forme de ces cfpeces de 
fonnctccs qu’on nomme grelot : cites n*onc 
qu’un pétale qui fait un ventre , & eft 
reflerre par le bout. Voyea Pétale. 

Grenier (A), l’endroit où l’on place 
les grains battus 8c nettoyés. La confer* 
vation des grains eft un article important, 
& exige de bons greniers. 

Gros Bois (F), fe dit du bois è brûler, 
comme quand on dit : Il y a plus de profle 
ï brûler du gros bols que des cotrets & 
des figots. En parlant d’arbres fur pied , 
pu dit bien un grand bois ^ mats on ne dit 
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ptt un gn$ bots , c^uoîqu’on dife qù*U y a 
dans un bois de gros arbres. 

Cru (F) » fo diloit des fruits faurages 
que grugent les bdtes fauves. « 

Gruagb (F) f manière de vendre & 
d*exptoiter les bois relacivemcnt à la me* 
furCf l’arpentage, la criée ^ h livraifon 
des bots. A l’cgard du droit de gruage , 
graarium^ voyet Grurib. 

Grume (F). On appelle bois en grume 
celui qui étant ébranché ou coupc par 
billes ou tronçons, eft reflé avec Ton 
écorce. Voyet Bois. 

Grumblsux iJ), qui e(l formé d*un 
alTemblige de grumeaux. La chair de ce 
fruit eft grumeleufe & péteufe. La fuper* 
Bcie de ce fruit e(l grumeleufe. ' 

Grurib (F) , petite junfdiôiQn des 
jp^aux 8c Foréu pour juger les plus petits 
^délits. L’Officier de cette iurifdiâion 
s’appelle Cruyer: il y en a ^e Royaux & 
de Seigneuriaux. 

Crurie , Crairie ou Crérie , e(l aufTi un 
droit dû au Roi *, de forte qu’alTea fouvent 
ce droit fe montant à la moitié du prix de 
la vente, fi l’arpcnt d*un bois en Grurie 
eft vendu loo livres, il en appartient loo 
livres au Roi , & autant au rropriécalrc. 

Les adjudications de ces bois fe font 
avec les mûmes formalités que pour les 
bols qui font entièrement au Roi. Les 
mortS'Dois ne font point fujets à la Grai* 
rie. Voyea Scgrairis. 

« Guxret ( a ) , terre labourée à la 
charrue. • 

Gubulb (B), fleur en gueule ou labiée j 
fios labiatus : les fleurs en gueule font des 
tuyaux ordinairement percés dins le fond , 
terminés en devant par une efpecc de 
gueule, formée de deux Icvres. Quand la 
fleur e(î pafTée , on trouve au fond du ca- 
lyce quatre femyices nues., ce qui les 
dîRingue des fleurs perfonnées 8c des 
anomrtles monopétales : voyet Labiée , 
Pétale $c Liv. III, page an. 

Cymnofprrmia (B). Dans cette famille 
les plantes ont quatre graines nues au 
fond du calyce, c*e(V*à-dire, non ren- 
fermées dans un péricarpe. Alnfi les fleurs 
labiées ou en gueule , y font comprifes. 

Cynandrùi (B). Dans cette famille les 
étamines portent fur le piRil , 8c non fur 
le placenta ni fur le calyce , non plus 
que fur les pétales. M. Linnatus les dif- 
ûngiie en Viandria , Triatsdria f &c. 
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fiiivant le nombre de leurs écamln:s» 
Voyea 1a Préface. * 
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JJ Abitatio flantarum (B), eft le lieu 
oû elles ctoilTent naturellement ; ce qui 
eft bon à connottre pour les planter dans 
un terrain à-peu-près pareil, 8c pour fa-* 
voir oû il faut s’adrener quand on yeut 
en avoir. 

Habitus planta (B). Voyea Port d’une 
plante. 

Hachb (F), c’eft un fer de coignée 
dont le manche n’a que 10 ou la pouces 
de longueur. ^ / 

Hau (F) , clôture dHin héritage , qui 
fe fait avec des branches entrclacéoB. On 
diftingue hate-vive 8c kaie~mort oujecke, 
CcUes-ci font faites avec des branches 
mortes entrelacées les unes dans les autres t 
les autres font formées par des arbres en- 
racinés. On dit une ùie d*épines : un 
ebi^p clos avec une haie-vive 8c un fofle , 
elbnulU en fûreté que s’il étoii renfermé 
par une muraille. 

Halliir (F) , buinbns, arbrifTcaux 5c 
broulTaillcs. On dit : Ce lievee s’eft fauve 
parmi les hallicrs. 

Hampe (B) Voyea Jciipui. 

Hamus (B) , hameçon i d’où Ton a 
ipfeWé Hamiplanta ^ les plantes qui ayant 
des crochets comme les hamecoru, s*Xtca- 
chent aux habits , ou au poil des animaux. 

Hanneton (A) , forte de Scarabée tore 
commun, qui dévore la verdure au Prin- 
temps. Il vient^’un gros ver blanc, qu'on 
nomme Turc , qui vit en terre , 6e qui 
fouvent mange les lacines des arbres. 

Hajhstus (B) , en fer de pique. Voyea 
Feuilli. • 

Hatif (J) , fe dit de tout fruit qui 
parvient à l’état où l'on en peut faire ufage 
avant ceux des plantes d’une même e(* 
pece ; c’eft la même chofe que précoce. 
Un Jardinier habile parvient à avoir des 
Pois , des Melons , &c hâtifs. 

Haute-futaie (F). On appelle bois de 
haute-Jutaie , celui oft l’on a taifle par- 
venir les arbres à toute leur grandeur t 
voycx Arbre. 

Haute TIGE (J), arbre fruitier auquel on 
forme une tige de 6 à 8 pieds de hauteur. Les 

£ee 



4Ô1 Explication dt plufUurs urma 

arbres de demi tige ne 1*ont que de 4 ou 5 ) rudes au coucher, 
çieds, quelquefois moins. Voyet Ariris. 

Héliotrope ( B ). II y a plimcurs 
plantes qui portent ce nom *» mais en géné- 
ral on appelle ptantet héliotropes y celles 
qui tournent le dHquo de leur fleur rers 
le Soleil y ou qui font afledées fenfible* 
ment par cet aflre. Voyet Lirre IV y 
pape 149. 

}ieptanJria(JÇ)^\n fleiirshcrmaphrodites 
qui ont fept éramincs. Voyci la Préface. 

HaitiAcé (B), oui n*a pas plus de fo- 
liditc que de l’herbe. Les jeunes tiges , 
tendres Bt fuceuhemes des arbres font 
, herbacées. On dit aufli herbacea planta y 
une plante tendre, ^în’cft point lîeneufe. 

Hbriace (A). (Je terme a dif^rentes 
TigniBcations. Les Jardiniers appellent ker^ 
bages routes les Herbes qu’ils cultivent 
danslcbrs potagers. On appelle auflt her - 
bages , d’excrilens prés où l’herbe croit 
en abondance. Enfin le droit d’herbage , 
herbagiumy cft celui d’aller couper de 
l’herbe, ou d’exiger un droit de ceux qui 
veulent en couper. 

Herbanum { B ). Voyei Herbier. 

Herbe, herba (B). Nous regardons 
comme des herbes , toutes les plantes 
qui perdent leur t'^e dans l’hiver , foit 
que les racines ioient vivaces ou an- 
nuelles. Ainfi ce font toutes les plantes 
qui ne font ni arbres , ni arbrifTcaux , ni 
arbufles. On dit encore : herbes potagères , 
herbe vive, herbe fecke y mauvaifes nerbes» 

Herbier herbartumy vin'Jarium (B), 
cft un recueil de plantes defTéchéet que 
l’on conferve entre des feuilles de papier. 

JJerbarium eft anfli un Livre qui traite des 

r iantes. Tournefort a intitule fa méthode 
ailne , Infiituthnes rei Herbariet. L’Her- 
bier d’un habile Botanifte eft regardé 
comme une chofe très-précieufe. On ap- 

f e le dans quelques campagnes herbier y 
endroit où l’on conferve l’herbe pour 
nourrie les vaches. ' 

He^sortsbr (B) , c’eft aller ùta cam- 
pagne r econnoUre les herbes furies lieux 
où elles croisent en abondance. On nom- 
mo autrefois tes Botaniftes des Herbo^ 
s ; mais maintenant on a atuché cette 
dé f omination à ceux qui rxmaflent des 
pinte s utiles, &. les confervem pour les 
vendre. 

HerisjI, hifpidus (B). On fefert de 
ce terme lorfque les poils des plantes font 



Voyer Eckinus $c 

Feuilt.e. 

Hermafhrodsts (B) t fleur hermaphro^ 
dittv» flos hermapkrodinu > fleur qui ren- 
ferme les organes des deux fexes , les 
ciaminessdc les pîftila. Voyez Étamines , 
Pistil, Fleur, & la Préface: voyet 
auÛl au mot Anorocynb, la diftindion 
que Vaillant a faite entre Andrugyne Bc 
hermaphrodite, 

Hrrmes, ouHlrnes, ouErmss(A), 
terre dclcrte , abandonnée fans culture , 
pradia herema : ce terme eft en ufage 
dans quelques provinces. 

Herse (A), aflemblago de morceaux 
de bois, hérifiës de dents, qui fert à 
%nlr le terrain & h enterrer les femme et 
qu’on B répandues fur un champ labouré* 
kerfe toumarjte eft un gros cylindre do»,;, 
bois , hérlfle de denu. Cet üiftrument efEbib 
propre à encetrer la femcnce & à brsfer 
les mottes. 

Hexagynia fB) , qui a ûx piflils. Voy. 
la Préface. 

Hexutidria (B) , les fleurs hermaphro- 
dites qui ontfix étamines. Voyez liPreface.- 
Hilum iB,, cft une cicatrice qui fe voir 
fur la femence , i l’endroit où répondetc 
le vaiffeau umbilical. 

Hininus odor (B), qui fent le bouc» 
Htrfutus (Bj, vdu , couvert de poils 
apparents* Voyez Pevili.b & Fruit, &c. 

Hifpidus (B) , hcrHTé de poils roides 8 c 
fragiles. Voyez Feuille i Fruit. ^ 
Homméi (A) , mcfllre de terrain ei» 
ufage dans quelques provinces: c’eft à-peu- 
prés l’étendue de terre qu’un homms 
peut labourer en un ÿour. Il faut environ 
huit hommées pour faire l’arpent de Paris* 
Hortri fruBus (B’ , fruit d’été. 
Borifpntiilis horizontal (B), qui fuie 
une direâion parallele^à l’horizon : cela 
fe dit des branches qui s^inclinent, 8 c dea 
racines qui courent noriiontalement foua 
terre. Voyez Branches , RAciNKa 8 c 
Feuilles. 

Hohtoiagb (J) V ce mot n’cft euerea 
en ufnge. On l’a employé pour déftgner 
les plantes potsgeres , de on lui a fais 
aulTi fignificr la partie d’un pouger qui 
eft occupée par des pbntcs délkatef* 
Hosche (A) : voyez Hodscrb. 

Hotte ( A ) efpece de panier d’ofier 
qu’on attache fur le dos , au moyen de 
fanglaa , qu’on somme des bteteUes.. Hôte- 
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ttrtûu , diminutif de hotte. Hotteur , ce- 
lui 4|ui porte U hotte. 

Houschb (A) , ofchay efl un pedc 
terrain fitué derrière une maifon , & dans 
le<{ue| les Pajrfans cultivem les denrées 
les plut oéceâaircs à la vie. Une maiCon 
de Payfan qui n’a point d’houfehe o’cft 
d’aucune valeur. 

Hous ou Hoyau (A), en quelques 
Provinces Marre , eft un outil de fer 
mince t qui forme avec fbn manche un 
crochet. Les Pionniers , & fur-tout les 
Vignerons, tnfontungr^^ufage. Houer^ 
eil labourer avec 1a houe. 

Houlitti (}}« eft un bâton de Berger 
qui eB tcnoiiié par une petite pèle de ter. 
Les kouUttu de Jardinier font de très-peti* 
tes bêches qui font creufées en gouttière. 

llouPt (B) , fjgniüe un alTemblage de 
poils Que i’on compare aux houpes de 
foie , dont on fo fert pour poudrer. 

Hovntn (F) y fignibe proprement ces 
nrbres des haies dont on coupe les branches, 
ëc auxquels on ne laUTe que les plus éle- 
vées. On appelle aufTi koupier la etme 
branchue de certains trbres , laquelle ne 
pouimnt être débitée pour aucun fervice , 
pas même pour 1a corde 9 U a été permit 
de U brâler pour en faire de la cendre. 

Houssaii (F), champ rempli de Houx. 

Hodssivi (P) 9 jeune branche droite 
& menue : Quel parti peut-on tirer de ce 
bols ? on n^y trouve que des hou^Tines. 

Huili (B). Les kuùes graffes 8 c onc- 
eu eu Ces jqu’on obtient par expreflion de 
plufieuri ^its , (ont differentes des huiles 
eJptniielUsy qui font des réffnes très-exal- 
tées. On dit qu’une |ffante huile , quand 
elle eff affeâce d’une maladie qui la fait 
parottre comme imbibée d’huile. Les 
mantes élevées fur couche font fujettes à 
cuiller. 

Humus (B), la terre proprement dite. 

Hyalmus color (B) 9 couleur d’eau. 

Hfhemaculum (B). Voyet Sbrri. 

tiykrda pUnta (B). Voyei Potygama» 

^paemtertformis (B) , en forme de 
badin ou de foucoupe. Voyet Soucourt 
& U Préface. 

J 

Jachieb (A) , fo dit 3 ’une terre qu’on 
iaide pendant une année fans 1a fe^er| 

% 
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pour ta difpol'er à produire du froment par 
des labours qu’on lui donne pendant ce 
temps. 

Jalon (J)9 bâton pointu par le bouc 
d’en-bu , garni d’une carte par le bouc 
d’en-haut. On s’en fert pour prendre dti 
tlirnemens. 

Jardin , hortus (J), eff un efpace de 
terre renfermé de haies ou de murailles , 
qu’on cultive avec grand foin pour y 
faire croître des plantes utiles ou agréa- 
bles y OU pour en faire un Ueu de pro- 
menade. C’eff pourquoi l’on diffingue les 
Jardins en Jardin de propreté y- Jardin fieu- 
rtlîey Jardin fruitier y Jardin* potager 6 c 
Jardin hotan^e. 

JxaiT (J) , fe dit d’une branche qui 
forme un angle : en taillant les arbres 9 on 
ne conferve lea jarecs 9 qûe pour garnir 
des vuides. 

JasfC (Bj 9 fe dit des fleurs dont les* 
panaches font petites. 

JAVBLLt (A), greffe Mîgnée de fro- 
ment coupé , qu’on laiffe fur le champ 
pendant quelques jours , pour fe deffechery 
ou comme Hoa dit, ft javeler. IL faut 
trois ou quatre javelles pour flüre une 
gerbe. 

Jaunissb (B), couleur jaune des feutljee 
avant la Csifon oè elles doivent tomber -, 
elle annonce que la plante eff malade : 
ainfi U jaunilte cfl unemaladte des plantes. 

Icônes plantarum (B) , repréfemation 
des plantes par des figures. 

Icojandria (B) , les fleurs hermaphro« 
dites , qui ont plus de doute étamines 
atuchées aux parois internes du calyce , 
8 c non pas au placenta, Voyet la Pré- 
face. 

Jet (8)9 eft la demiere produâion 
d’une plante : ainfi c’efl le bourgeon dé- 
veloppé. On dit qu’un arbre jette beaucoup 
de bois \ que les jets de cet arbre font 
beaux 9 flb annoncent fa vigueur. 

iMBiatTioN (B), la faculté de s’imbiber 
ou de fe charger de l’humidité qui envi- 
ronne *. les plantes fe nourrifTcm en partie 
par l’imblbition de leurs feuUles. Voyet 
Litr. II, page ij^. 

Imbricatui ( B ) , diPpoff comme des 
tuile* fur un bliiment. Voyei Fiuiili 
& Caltcf. 

JmperfeSu, fiât (B). On ne peut legltt* 
memenc appeicr fiair impa^aitt , que 
celle qui manque de. partie, efienttellep 
£ e e i j 
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i la firuâtfication , comme celles de PO* 
j ulus flore gîobojo , qui n'ont ni tftamines, 
ht pifiil. 11 ne convient pis dVippcler ainfi 
celles dont noos ne connoitrons pas encore 
bien les parties do la fruâtticatlon. Kcan- 
moins Rtvinus a nommé fleurs imparfaites ^ 
celles qui manquent de pétales ou de 
calyce. 

incanus ou tomentifus (B), fcdit d*une 
fniiils ) d*unc ti{;c , &c , qui cfl d’un v^rc 
clair y 6 c chargée de poils blanchâtres. 
Incanus coLr (B) , de couleur blanchâtre ^ 
comme la feuille du Bouillon*blanc. 

Incarnatus color (B), de couleur tncar- 
Bat. 

Incifus (B), incifé, coupé comme avec 
des cifeaux : altè incifus ^ Uviter incifus. 
Voyez Feuille. 

Inculte (A).* On appelle terre inculte^ 
celle qui cfV abandonnée à clle-méme » & 
qui ne produit que les herbes qui y croif- 
fent naturellement. 

Jncompletas fos (B), cfl, futvant Vail- 
Lint , une fleur qui manque de calyce 6 c 
de pétales* Toumeforc les a nommées 
aprt^les , 6 c Rivinut Ica appelle imper' 
feâus pas, 

'Jncraffatus peduncuîus (B), eft un pé- 
duncule qui ne fe dîBingue point du 
calyce, mais qui fe prolonge, fans dif- 
tinâion , jufqu’à la fleur , comme au 
Xra^opogpn, • 

i/tcuf/i/>rna anthera (B^ ,fe dit quand un 
fommet e(l attaché au filet par le c6té. 

• Incurvum ou Jnjlexurn folmm (B); c’eft 
lorfque La pointe d’uno feuille fe recourbe 
en^delTus vers la tige. 

INDIGENE (B) V les plantes indigènes, 
flantee indigena , font naturelles au pays 
dont on parle : les autres font dites cmi/i- 
gérés ou exotiques. 

Jndivftts[h)y quin’a point de divifion. 
Voyez Feuilles. 

inerme (B), qui point d’e'pine. 

Jnpirtili : voyez Ingrat. 

Inftatum pericarpium (B; , fe dit loffouc 
le péricarpe efl creux comme une vellic , 
6 c n’eft point rempli de femcnces , comme 
le Colutea vepearta, 

Jnflexum (B; : voyez Incurvum. 

InpoYefcentia (B ' , fe die de la façon 
dont les fleurs s’implantent fur leurs 
fupports , comme les vcrticUlées , les 
corymbiferes , celles qui font en épi) en 
pinicule > &c. 



Infundibulum (B) y entonnoir. În/Un^ 
dibultfürmis pas , fleur en entonnoir *■ 
voyez Entonnoir. 

Ingrat (.A). On zppcWe terrain ingrat ^ 
celui qui, malgré une bonne culture, ne 
donne que de médiocres produâions. 
fertile figntfic la même chofe. 

Imection fB), inrroducHon d’unfuc 
coloré dans l’intérieur des vaHleaux.' Voy. 
Liv. V, page i8a ; M. Bonnet a remarqué 
que l’extrcmité de la radicule e£f condam* 
ment ce qui colore le plus ^ cc qui peut 
faire conjeâurfc que c’eft par cet cnarolc 
que la fève cn'trc principalement dans les 
plantes : H s encore rapporté des expé- 
riences qui prouvent que la*petite partie 
colorante qui pénétré l’écorce , ne com- 
munique point immédiatement avec lei 
fibres ligncufes ) d’où il concIut*qu# ce 
n’cd pas par-là que les vaifleaux ligneux 
s’abouchent avec les vailTcaux de l’é- 
corce.^ Voyez pages aj7 5 c 158 de foir 
ouvrage. 

Inoculare ( B ) , écuflbnner ; voyer 
Liv. IV. 

Insectes (A), petits animaux, tels que 
les fourmis , les pucerons, les lifectet , les 
charançons , les teignes , dont la plupart 
caufent des dommages confidérablcs aux 
végétaux. 

inferere (B) , grclfer : voyez Liv. IV, 

Injertio (B) , l’infcrtton des feuilles eft 
la manière donc elles font attachées b la 
plante. 

/nxe^er (B) , entier, /o/rgrrrmw, très*- 
entier. Voyez Feuille. « 

Interfoliacei fons (B) , font les fleurs 

? [ui viennent alternativement encre des 
euillcs oppofées. 

InternoJium (II), eft la partie d’unft . 
tige ou d’une branche qui c(l comprife 
entre deux nœuds ou deux boutons. C’ed 
ce que quelques Auteurs ont appelé ^rxi- 
culus eufmi, 

Interruptus (B) , difconcmué , mterrom- 
pu. On dit , interrupti-pinnatum , lorfque 
les folioles font de grandeu» inégale. 
Voyez Feuille. 

I inundata plantv (B), font celles qui 
I font fubmergées , ou qui naiflent danfr 
l’eau. 

I lnvolucrum (B) , l’enveloppe ou le ca- 
lyce commun t ÿoyct Calyce. 

I Involutus (BJ , qui fe roule fur foi- 
l même : voycx FEUiLLX» 1 
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JovG (A)«fe prend en deux feni fott 
. difFérens. Quelquefois c*c?l une pièce de 
l)Oii quhîcrt à atteler les breufi aux voi- 
• Cures Sc aux charrues $ & dans quelques 
provinces , c*e(l une étendue de terrain , 
qu*on a elïimce fur ce que deux bœufs 
peuyent labourer en un jour. 

Journal (AJ , c’cl\ une mcTurc de terre 
en ofage dans plufieurs provinces. Il n*e(l 
«as douteux que iVtcnduc du journal a etc 
fixée fur ce qu^unc charrue peut labourer 
on un jouri 6c comme il y a des terres 
plus aifées h labourer que d’autres, dans 
certaines provinces le journal e(l plus 
étendu que dans d’autres. La journée 
eft le travail d’un homme pendant un 
jour. 

Irregularit fos (B) , fleur irrégulière. 
Voyci Pétai*. 

Juîus ou Amentum (B'I , chaton : ar^ 
hures JuliJereey\ci arbres qui portent des 
chatons : voyei Ckatoks , Fleurs & 
'Calycs. 
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J^ABiÉi (B) : flou tablée , fîos labia- 
$us : voycx P(taiE|& Liv. III , page 
209. 

Labourer (AJ, eft fouir fle fenverfer 1 
la terre avec des inflrumons propret b \ 
cette operation , non^^fculemcm pour de-* 
tfuire les mauvaifes herbes, mais encore 
pour fouIcTcr la terre 6c la rendre per* 
mcablc aux influences de l’air ^ du folcU , 
(les pluies, des rofées , de la gelée, 6cc. 
On fait des labours avec des charrues 
tirées par des chevaux , & à bras avec 
la houe, la bêche, le crochet, 6cc, On 
appelle labourage , le trav.til du Labou- 
reur : & l’on dit d’une terre qu’elle eA 
labourable , pour dire qu’elle cA propre 
h être labqpréc. 

Labyrinthe ( J),cA un bofquer formé 
d’allces étroites , 6c c{ui s’enirccoupent de 
façon que , quand on y eA engage , on a 
peine à trouver la route pour en l'ortir. 

Laceratus (R), déchiré. Ce terme coa* 
Tient aux pétales 8c aux feuilles. 

Laciniatus (B)> découpé en laniere oa 
lacrnié. Voyez Feuille. 

LaUefeentes planta (B) : voyez Lait. 

Laâeus color (B) , blancheur de lait. 

Laeuftris planta ( B ) , cA une planta 
qui vient dans les* lacs , ou dans les 



lieux o\\ l’eau fo raflemble , comme le 
LeniibuUrut. 

Lais (F), jeune baliveau de l’ige du 
bois qu’on abat : fuivant l’Ordonnance, 
il faut laifTcr vingc*lix de ces balivcanx 
par arpent , outre les baliveaux anciens 
& modernes. Layer eA marquer les arbres 
de rélerve , & cA lynonymc avec baliver. 

Lait, Ijc (B), cA une liqueur blanche 
qui coulent de certaines phmes quand 
on les coupe. On nomme cr>s plantes 
Laâejcentts : le Figurer , le Tithymale , 
font des plantes laiteufes. 

Lamellofi fungi (fl), font les Cham* 
pignons qui ont une de leurs faces formée 
de feuillets. 

Lamma corolla fB) , cA la CuiTacc fu* 
péricure d’un pétale , lorlqu’cUe s’évafe. 
Voyci Pétale. 

Lanceolatus (B), en fer de lance. V^yes 
Feuille. • , , 

Lande (A), grande étendue do terre 
où U ne vient que des broiilTaUlcs ; c’cA 
ce qu’on appelle en d’autres pays Gàttne 
ou bocage. M us cette dernière dénomi* 
nation convient mieux à un peti^ boU 
agréable : le Jonc marin ou l’Ajonc , fe 
nomme Lande én Bretagne. 

Langue ou Languette (9), ligula ou 
Unguia , eA un appendice étroit , qui n’eA 
adhèrent que par une de fes extrémités» 
M. Linnæiis veut que cette appendice foie 
caàilaginetix par le bout. On a dit Ugu- 
latus ou Ungulatus fios^ en parlant des 
demi-fleurons. Voyez Pétale. 

Lantig'uiofus ( B ) t couvert de poils 
fcmblablcs ï de la laine i ce,qui eA prcfquc 
U même chofe que vilîofus , & convient 
i toutes les parties des plantes, fetiUIcf , 
fniits , tiges, &c. Les termes de laniger^ 
lanigerus f lanatus , font lulTi en ufage. 

, Lattts ( B J , le cAcé. M. Linn^us a 
nommé latera j les côtés d’une feuille ^ 
quand on la tienf perpendiculairement 
pour la confidércr de toutes parts \ & 
il appelle , flores laterifolu^ les fleurs qui 
viennent à côté des queues des feuilles. 
Voyez Feuille & P'leur. 

taxas (B), lâche , qui n’cA pas ferré 
ou prefTé l’un contre l’autre. 

Layb (F), eA une route coupée dan* 
une forêt. 

Layer (F), faire des routes dans une fo- 
rêt , ou y marquer les lais <m b^iveaua s 
voyez I^s. ^ 
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Ltcvnf (A) , nne terre légère eft celle 
qui , n’ayant pas de corps fe remue faci* 
lement. Ordinairement elle e(l mêlée de 
fable ou de petites pierres , Ton défaut cft 
d*êrrc maigre, 8c de fe dcfTécher aifement. 
Legumen (B). Voyez Goussi. 
LEGUMINEUSES (B) , fleurs légumineu* 
fes y, flores tegummoji. La plupart des 

Ç lantcs qu’on nomme légumes y Pois , 
'eves , &c , portent de ces fleurs. Voyez 
PlTAtt. 

Lever, LEVt,LtvER (A). Cet termes 
s’employent dans des fignifîeations diffe- 
rentes. En fait de labour , lever Us guérets 
eû donner la première façon de l’année de 
jachere. On dit qu’une ftmence Uvcy quand 
on la voit fortir de terre : c’eft ce qu’on 
entend quand ^on dit que le Froment a 
levé promptement ; auc la levée des Mars 
cft belle. On fublficue encore quelque- 
fois lever à enlever y comme quand on 
dit t On t eu bien de la peine à lever 
les gerbes. 

Levrbs (B), découpures de fleura la- 
biées , flores labiatL On dtllîngue dans 
Ces fieurs la levre fupérieure 8c la levre 
inferieure. Vt^ex PiTAtr 8c Fleur. 

Liber (B^ Quelques Auteurs ont nom- 
mé toutes les coucbcs de l’écorce , le. 
liber; mais d’autres ont nommé atniifpu- 
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lement la panie de l’écorce ^ui confine 
au bois. Voyez Liv. I & IV. ^ 
LiERRt {i ) f terme de Fleurifte , qui 
défigne des anémones dont les feuilles 



d’en-bas reflcmblent 1 celles du fierre, 

LxGNtux (B). On appeBe plantes 
gneufes , celles qui ont Vous leur écorce 
une couche de bois ' c’eft pourquoi quel- 
ques Jardiniers les nomment des plantes 
ioifeufes ; cet plantes étant vivaces , elles 
font ou des arbres , ou des arbrifleaux , 
ou des arbufies. On nomme aitffi fibres 
ligneufes, celles qui font dures. La fubf- 
lance de plufteurs plantes annuelles eft 
traverfée par des fibres lipieufes. Le bois 
eft formé par l’aggrégation dHm nothbre 
de fibres ligneufes. 

Lignum (B) * voyea Bots. 

Ligulaitts ou Imgulatus foi (B). Fleur 
i demi-fleuron î Voyez Pbtale. 

Liliaceus fos (B) , fleur jiliacée ou en 
en Lis : voyez Fleur 8c Petale. 

Limaçon fA)* Infeâe, ou périt animal 
à coquille n limact n’en a point ; l’an 



8c l’autre mangent les plantes 8c défolcni 
les Jardiniers. 

Limbus (B) , limbe , partie*évafée des 
fleurs monopécales. Voyez Fleur. ^ 

Limonner (F). Un bois qui Umonne 
efl un taillis qui efV aflVs gros pour four- 
nir des limcrtis de charrettes. On n»de- 
vroic couper les uUHs que quand Us 
commencent à limonner. 

Linearis (B) , étroit , fijtforme ou flla- 
menceux : voyez Feuille. 

Linouifomus (B) , en forme de langue t 
voyez Feuille 8c Langue. 

Lis cB) I fleur en Lis : voyez LUiaceua 
8c Petale. 

I Lisette. (A), petit Sczrabée qui coupe 
! les bourgeons des arbres : on l’appelle 
iulfi ébourgeonneux , ou eoupe^bourgeon, 
Lisibhb (F) , eft le bord d’un bois; 8c 
les arbres de lifierz font ceux qui croUtenc 
eu bord d’un bois. 

I Ltssi (B). On fe fert de ce terme 
pour rendre en François le mot glabery 
qui figniBe qu’une partie d’un^ plante 
n’a point de poils y op ne parott poina 
en avoir. 

Lit (J) , fignifle une épaifleur quel- 
conque. On dit , faire un lit de fumier* 
On dit encore : la bonne terre eil pofée 
fur un Ut d’argille , ou fur un lit de gravier* 
Litierb (A) , eft le fourrage de toute 
•efpece qu’on répand foua les chevaux 

f »our les coucher. Il ne faut pas épargner 
a litiere aux chevaux. La liciere n’eit 
pas perdue ; on en fait du fumier qui en- 
graine let terres. 

Litron (A), mefure pour les gralni 
8c graines ; c’eÂ la feitieme partie d’un 
' boi^eau. 

Ltvidus color (B) y couleur livide 8c 
plombée, comme une meurtriflure. 

Loie , lobus (B). A l’égard des femen- 
ces , ce font 1^ amandes ou^es cotyl^ 
dones , ou cet corps de grolTear, quelque- 
fois affet cottfidcrable , qui font attachés 
au germe , 8c qui nourriffent let jeunet 
plantes jufqu’à ce qu’elles aient produis 
des racines. A l’^ard des lobes des 
fruits 8c des feuilles y voyea Fruit 8c 
Feuille. 

Locret (A), forte de bêche étroitoi 
cet inflrument fert pour labourer la terre. 

Loeulamentum (B), loge, cellule ou 
cavité qui fe treuve i l’intérieur du fruit | 
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fr qn! renferme let femences : vnycx i 
Fruit.. On dk : Bilocidartt ^ trilocularis 
ftudus f &c. 

Locu^ (S)> paQuetÿ fe du de ra(Ten* 
blage de pluHeurs fleurs ou fruhs dans les 
ifiiy & particuliérement des plantes gn* 
fliinées : voyet Fieur & Fruit. 

Loce (B) , cellule , ceüula ou locuta^ 
menrum : voyez Cellule ou Fruit. 

. Loupe (B). On appelle ainfi des grof- 
feurS) ou excrefcenccs ngneufea & cou* 
vertes d’écorces qui fe royent fur la âge 
& aux branches des arbres. 

Lucidus (B), brillant. Ce terme con* 
vient aux feuilles qui paroilTcnt couvertes 
d*un vernis. 

Lunatus (B) « en forme de croilTant. Ce 
terme convient aux feuilles , aux fruits 6c 
À d’autres parties des plantes. 

Luridu» çolor (B) , de couleur pâle , 
tirant fur le jaune. 

Luteui (B) • jaune. 

Lujuriantti fiê/vs (B)» font les fleurs 
Moflrueufes dont quelques parties pren- 
nent trop d’éceudue , Sc où d’autres parties 
manquent. 

Lymphe (B) y humeur flegmatique qui 
Ce trouve dans lés plantes. Voyes Liv. I , 



AILLES {J )f font les aires ou efpa- 
ces qui font entre les fUs de fer qui font 
uA raUeau y ou entre tes écbalas qui for- 
ment un treillage. 

Mains , claviadus, claviculay capreo^ 
ta* (B)t ce font des p^oduâions menues 
6c Àlamenteures , au moyen dcfquelles 
plufieurs plantes farmenteufes s’attachent 
aux corps fo)ides qui font â leur portee. 
Comme ces produdions fe roulent en 
tire-boiirrc^on les nomme aufl't des vrilUj, 
Voy^zLiv. II, pag. 19 ^. 

Maihrain ou Merrain (F), bois de 
fente dont on fait les fonds des futailles. 

Maladie (B). Les plantes étant des 
lires vtvans , font fujette» â»dcs mala- 
dies. Nous en avons parlé ï la fia du 
Liv. V. 

Mâi E (B) : f\tut miU y mafculus flos f 
ou J!os mtfa,qui n'a que dos étamines. 
VoTci Fleur cc Étamine. 

Malieorium (B)> écorce de la Cro- 
imde. 
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MaUfolus (B). Voyei Crossette. 

Mannequin (J), panier dans lequel 
on plante des arbres. Voyet Emmanns- 

QUINER. 

Marais (A) , â proprement parier, eft 
un terrain bas & (ubmergé , qui ne peut 
fournir que de mauvais pâturages. Néan- 
moins â Paris, ce qu’on appelle M.a/ais ^ 
cfl un terrain peu élevé aii-dcfrus de l’eau , 
& dans lequel on cultive des légumes. 
Ceux qui cultivent ces terrains fe nom- 
ment MaragfrSy ou Martifehers, 

Marbrs (B) ^ (e dit des fleurs qui ont 
un panache irrégulier. 

Marcefeens jfos (D) , une fleur qui fann» 
fur la plante. 

Marchais (A). Voyez Mare. 

Marcotter ( J ) , faire des Marcottes r 
c’efl une operation par laquelle on par- 
■ vient à faire produire des racines à une 
branche qu’on ne fepare point de l’arbre 
qui la porte. Voyca Liv. IV, pag. 13 1 . 

Mare ou Marchais (A), endroits bat 
oà fe rafl'emblcnt les eaux pluviales ; le 
fauve va s’y abreuver ; les arbres aquati- 
ques fe trouvent auprès des marchais. * 

Margina, margo (B) , le bord , la bor- 
dure 'y marg natusy borde. Voyez Feuille. 

Marmenteaux (F) Mes ooti ni 4 rmen- 
teauz font ceux qui fervent â la décora- 
tion des châteaux ; on les nomme aufll 
bois de touche ; il e(l défendu aux ufufrui- 
tiers de les abattre. Voyez Bois. 

Marner (A), efl répandre de la marne 
for une terre pour l’améliorer. La marne 
efl une terre compaâe , ou une pierre 
tendre qui efb graAe au* toucher ; quand 
on la mouille, elle fitCe â l’air, & fe réduit 
d’elle-même en poulUcrc. La bonne marne 
efl un excellent engrais. 

Marri (A) , outil de Vigneron. Marrer 
une terre , efl U labourer avec cet outlL 
Voyez Houe. 

Marteau (F) : le marteau des Eaux 8t 
Forées porte un empreinte d’un côté 6c 
un tranchant de l’autre, avec lequel oit 
empbete un zefle d’écorce : la playe fe 
nomme miroô' : puis en frappant avec fe 
côté qui porte l’empreinte , on marquer 
les arbres qui doivent être réfervés. Les 
Marchands doivent avoir un marteau en- 
regiflré au Greffe de la Maiirifc , & qus 
fert â marquer le bois de leur vente. 

>fARTELAGE (F), Opération que font 
, les Otbeiera des Eaux 6c Forêts , poux 
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marquer les arbres de réfei'vc avec un mar- 
teau qui porte une empreinte. Le Garde- 
marteau doit faire lo martelage en prr> 
Tonne , &* en prefrneo de deux autres 
Officiers de la Maîtrife. 

Mas (B),mâlei fleur mâle. Voy. Fleur. 

Masque (B), fleur en mafque, fïos 
perjbnatus, Voyca Petale,& Liv. III, 
pag. III. 

Maturité (A) , c*cft IVtat de bonté 
d'un M'oit : on rcconnoîc qu’un fruit eft 
mûr , maiurus , à la couleur , à l’odeur 
& 5 la confiflance. ♦ 

Médiastin (terme d’Anatomic), mem- 
brane qui fcpare la poitrine en deux par- 
ties. ()n s’efl quelquefois fervl de ce 
terme pour défiçner des membranes qui fc 
trouvent dans l’intérieur de certains fruits. 

McJuUa (B). Voyca Moelle. 

Membranaccus ,'B) , membraneux , Te 
dit de ce qui efl mince , de prcfque dénué 
de fubftancc intérieure. Voyca Feuille , 
^ÉTAIE , &c. 

Menuiserie (F) ; les ouvrages de 
menuiferie , tels que portes , croifées , 
lambris , meubles , en un mot tous les 
ouvrages que font les Menuifiers , font 
exécutés arec des bois au’on débite pour 
ces fortes d'ouvrages , & qu’on nomme 
hais de menuiferie, Voyea Dois. 

Mire (A) : les Vignerons appellent 
mere > le fep principal qui a fourni des 
farmens pour faire les marcottes qu’on 
nomme Jojfes : ils appellent aufli mere la 
principale racine , comme lorfqu’ils difent 
que la vigne coule, quand la mere efl trop 
humeâée. Les Jardiniers difent qu’ils font 
des merrs quand ils abattent un arbre 
prés de terre , pour faire des marcottes 
avec les branches qu'il produit. Ce Jar- 
dinier a de bonnes meres de Cuignaflier , 
U ne manquera pas de ce plant. 

Metkoaut (B) , méthooe ou (yflême de 
Botanique. C’efl une façon de ranger les 
plantes par clafles , fedion & genres , 
pour foulager 1a mémoire & faciliter la 
çonnoifTince des plantes. Voy. la Préface. 

Meuble ( A ). Une terre meuble cfl 
celle qui efl aifée à labourer, ou qui efl 
rendue meuble ou ameublie par de fréquens 
labours. 

Meule f Meulon fA), eft un tas de 
foin ou de gerbes qu’on arrange de façon 
UC l’eau ne puifle y pénétrer. Les Jar- 
iniert appcUcat ttuuIcs , des tas de fu- 



mier : ils font avec le fumter chanci det 
meules ou des couches de Champignons. 

Muoerne J. On nomme ainfi les. 
balivcnux qui ont depuis quarante ans juf* 
qu’à foixantc ou quatre-vingts ans r après 
ce temps, ce font des arbres de haute-futakm ' 
Moelle , meduUa (B) , fubAanco rare- 
& légère qui Te trouve dans l’intérieur 
des végétaux. Voyes Lir. I , psg. ^4. 
Moignon (J), cft Une branche afles 

f ;ro(Tc , & qu’on a taillée un peu loin de 
a branche principale } il fort ordinaire- 
ment plulieurs jets de ces fortes de moi- 
gnons. Un bon clagueur ne laiûe point de 
moignon». 

MoissiNE ou Moinssine (A) , pampre 
ou farmenc de Vigne garni de feuilles & 
de grappes. Les Payfans confervent long- 
temps les raifins , en pendant les moinjjineê 
à leur plancher. 

Moisson .(A) , récolte des grains. On 
dit : les moiflbns ont été abondantes. 

Moissonneurs 'A), Ouvriers qui tra- 
vaillent aux moiflbns. On les diflingue en 
Scieurs , qui coupent les grains ; Calvit* 
niers^ qui les engrangent; Bro^rurs , qui 
les chargent fur les voitures ) Faucheurs, 
qui abattent les menus grains ; & Affau* 
cketeurs, qui ramafle avec le fauchet, lea 
grains fauchés. 

Molette (D). On fait aflei la figure 
d’une molette d’éperon. M. Tourneforc 
emploie cette comparaifon pour donner 
l’idée de ta forme des pétales de certainer 
fleurs. Voyez Fleur en rofette. Quelque! 
Auteur oni nommé molette un Melon mal 
fait, ou une Citrouille d’une vilaine forme* 
Monadelphia (B), les fleurs hermaphro- 
dites , où tous les filets des étamines font 
réunis par leur bâfe en un feul corps. Voy. 
la Préface. 

Monandria (B) , les fleurs hermaphro- 
dites qui n’ont qu’une étamine. Voyez la 
Préface, 

Monocotyledones (B) , plantes qui n’onc 
qu’un cotylédon : voyez Cotvledones. 

Monoecia (B). Ce nom convient aux 
plantes qui ont des fleurs mâles & des 
fleurs femelles fur les mêmes pieds , quoi- 
que réparées les unes des autres : M. 
Linnasus les divtfe en monandria , dian^ 
dridy &c , fuivant le/iombre des étamincf 
des fleurf mâles \ 6c en monadelphia y 
polyadelphia , fuivant la dirpofirion des 
étamines. Voyez la Préface. 

Monogumta 
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Monogamia (B), c(Vu»'e forte de fleuron 
nui efl hermaphrodite & folîtairc. On dit 
jleuron , parce que . les étamines font 
rcuniesy oC formant un cylindre. Voyes 
la Préface. 

Afonogyni^ (B) * l« fleurs qui n’ont 
qu’un piftil. Voye» la Prcfice. 

Afort'ipeialus f!os ^ ou MonopetaJoiJes 
(B) , fleur monopctale y qui a un fcul pé'* 
taie : il y en a Je régulières & d’irrégu* 
lieres : voyci Pétale , & Lir. 111 y 
pag. 109. 

Monopyrtnus fruSut (fi) , un fruit char* 
nu y qui ne renferme qu’un noyau. 

Monstre (B). On appelle ainfl les 
plantes qui ont des formes hitarres. Plu* 
fleurs fleurs doubles font regardées comme 
monftrueufes , parce que les étamines s’é- 
tant développées en pétales , elles ne four* 
nilTenc point de femcnce. Voyes Liv. 
III, des fleurs, Sc Livf IV, des monf* 
^ruofités. 

Montant (B). On appelle monta/te ou 
JûrJy la principale tige qui s’élève toute 
droite. 

Monter (A). On dit des Laitues, des 
Choux, & de pluficurs autres légumes, 
qu’ils ne font plus bons à manger quand 
ils montent en graine. On dit encore que 
les Bleds montent en épi que la feve 
monte dans les arbres, 5rc. 

Mort (F>- Le àott mort eft celui oui 
cfl delTéché fur pied. Mort^toisy font oes 
elpeces de peu de valeur , comme le 
Marceau , te Houx , le Genévrier , le 
Sureau , &c : vovex Bois. 

Mort (A), elt aufli une maladie du 
Saflran dont nous avons parlé dans le 
Liv. V. 

Morve (J\ Les Jardiniers appellent 
ainfl une fubftance glaircufe qui fe trouve 
dans certains fruits avant leur maturité. 
Les Cerneaux & les Fèves ne font point 
en état d’Itre mangés : ils ne contiennent 
que de la morve. 

On appelle auflt de ce nom certaines 
extravaUtions , qui,ent’épaiiriflant, de- 
viennent glaircufes. 

Motte (A), pelotte de terre oui fc 
tient fans fe feparer, quand on laooure 
une terre. Ce champ cft très^mottrax. On 
brife les mottes pour femor le Chanvre. 
Lever en motte, efl tirer de terre une 
plante avec des précautions , pour que les 
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racines relient engagées dans une jnotte 
de rerre. 

Mooiller (I), eft arrofer. Quand le 
temps efl difpofé à l’orage, U faut donner 
une bonne mouillure y ann que l’eau qui 
furvicnc inonde ou pénètre la terre. 

Mouliné (F). Le bois mouliné efl vei^ 
moulu ou piqué par les vers ; voyea Bois. 
Les Fleurifles appellent une terre mouli’- 
née y celle qui cft criblée par les vers. 

Mousse , Mufeus (B), petite plante 
qui s’attache fouvent à l’écorce des ar- 
bres, & les fatigue un peu. Les Bocanifles 
appellent la mouffe blanche des Lichen. On 
dit phnta mufeofa. Voyea liv. V, dca 
plantes parafites. 

Mucro (Bj, fc peut dire de toutes let 
parties qui fc terminent en pointe. On die 
folia mucronata. 

Mufle (fi) , c’efl la partie extérieure 
du bas de la tête de quelques animaux , 
comme d’un bœuf, d’un lion. On fe fert 
de ce terme dans U defeription de certai- 
nes fleurs, comme quand on dit le mufle 
de veau. Voyez Fleur. 

Müiots (A), petites fouris de Jardin 
qui mangent les fruits , les femences , 8c 
qui fouvent endommagent les racines des 
plantes. On en prend dans des rouricicrcc, 
ou on les empoifonne. Voyez Livre V t 
des maladies. 

Mulei-capftlare pericarpium (B), un fruit 
qui efl formé de l’aflcmblage de plufieurs 
capfulet. Voyez Fruit. 

MultHcauiis (B), fc dit d’une plante qui 
produit plufieurs tiges : voyez Tige. 

MultifUus (B) , fendu en plufieurs par- 
ties ‘ vovez Feuille. 

Muîtij iorus calyx (B), un calyce qui cfl 
commun à pluficurs fleurons ou demi- 
fleurons , tel que celui de la Scabieufe. 
On dit aufli muUifloms pedunculus , pé- 
duncule qui fupportc pluficurs fleurs ou 
fleurons. 

MuUilocularis capfula (B), une capfula 
à plufieurs loges dans lefquellcs fon: con- 
tenues les, femences. Voyez Fruit. 

Multipanitum folium ) , cfl une 
feuille divifee jufqu’i fa bâfe en plufieurs 
paniez : Voyez Feuille. 

Multiplication (A). On multiplie les 
plantes par les femences , les marcottes 
& les boutures. Voyez Liv. IV. 

Muli 'ipUcaius flos (fi) , eft une fleu/ 

. f ff 
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fcmt-doubte | qiu a plufieurs rangs de 
pétales mais qui ayanr des étamines , 
donne des fcmcnces f«.'conde$ , ce qui la 
dilfcrencie des fleurs doubles ^ qui la 
pliipirt n*en donnent point. 

Muleijiiiqua planta (B) , plantes dont 
les fruits font renfermés dans plufieurs 
fliques qui partent d’un même endroit. 
Vo^-'i Fruit, 

Mûrir (A). On dit que les fruits mû- 
rillénc chacun dans leur faifon : c*eft-à- 
dtre , qu’ils parviennent à cet état de 
maturité oi\ ils font bons à manger. 

Musaraigne (A), animal alTca fem- 
blable ^ la fourls, qu’on a cru venimeux. 

Mufearium B)»emouchoir; affemblage 
de plufieurs choies qui ont la forme d’un 
petit balai. Flores eupatorii in mufearium 
nafeuntur ; ce qui veut dire qu’elles font 
rafTembtées par faifeeaux arrondis, & qui 
ne font pas ferrés les uns contre les 
autres. 

Muticus (B) , un épi qui n’a point de 
barbe. 

Mutilus flos (B), cfl une fleur avortée. 

N 

N ACRiiB (B). Voyea Carina 8c Pé- 
tale. 

Nain (B), qui efl de petite taille; c’eB 
dans ce fens qu’on dit le Ceriüer nain, 
l’Amandier nain, Cerafas-nana , Amygda- 
lui^nana* On appelle auffi arbres nains ^ 
les arbres uillés en buiHons , aoxquelt 
on ne forme qu’une tige de huit A dix 
pouces de hauteur. Voyea Arbre. 

Naissance (B), origine de quelque 
chofe. On dit : les feuilles embraivent les 
tiges par leur nailTarvce ; c’eB*à-dire , par 
la partie qui tient A la plante. Voyea 
Base. 

Napiformis (B) , racine en forme de 
navet. Voyea Racine. 

Naturalis cam3<r (B). Voyet la Pré- 
face. I 

Nectar (B), c’eft une | 

partie des fleun qui n’eA ni pétale, ni 
étamine , ni piAil , & qui n’cA point 
eÛcntielle à la fruâification , pjîfqu’ellc 
ne fe trouve pas dans beaucoup de fleurs, 
qui néanmoins donnent de bonnes femen- 
cei. C’eft quelquefois des Blets ^ qucl- 



uefois des écailles , ou des cornets , ou 
es mamelons glanduleux, ou des cavi- 
tés. Comme affes fouvent ces parties fe 
trouvent imbues d'une fubAance miel- 
leufc, on les a nommées neâar^ 8c ce 
nom a été attribué 1 des parties qui ne 
contiennent aucun fuc particulier. Voyei 
IJv. III , page .ai. 

Neige, eau gelée qui tombe par flocons 
légers. La neige préferve les plantes 
d’êtreendommaeées par les grandes gelées; 
comme elle fond peu à peu , fon eau pé- 
nétré bien avant dans la terre, ce qui tait 
dire qu’elle l’cngraifTe. 

Nervofus (fi) , nerveux , fe dit des vaif- 
feaux des plantes'qui s’étendent tout droit ^ 
fans former de ramlBcacions : on les com- 
pare aux nerA. Ce terme convient aux 
rouilles & aux fruits. 

Nielle (A), maladie des grains, qui 
converrit la fublVance farmeufe en une 
pouHiere noire. * 

Niger color (B) , de couleur tirant fur 
le noir. 

Nitidus (B) , luifant ou luAré. 

Niveus color (B)> de couleur blanche. 
Nodofus (B), noueux , garni de noeuds* 
On dit caulis nodofus , une tige garnie de 
noeuds. Voyet Noueux. 

Nombril (B), Um^ilicus, On appelle 
ainfi certaines cavités qui s’apperçoiventà 
l’extrémité des fruits , comme on le voie 
aux ooires au bout oppofé à la queue. Les 
Jardiniers ^pellent cet enfoncement l’oriJ» 
On dit aufli ^ folium umbilieatuat , quand 
toutes les nervures partent d’un point pris 
dans la feuille. 

Nomenxlature (B), eA une partie de 
la Botanique qui enfeigne à connoltrelcs 

f liantes, & ï leur aifigner des noms. Voy* 
a Préface. 

Nota propria (B), font les marques ca- 
raAérîAiques d’un genre de plante. 

Nota Jpecifica (fi) , font les marques 
qui fpécihcnc une efpece de plante en par- 
itculier. 

Novale (A), terre nouvellement dé- 
frichée. Les bois & garennes défrichées 
& mifes en vignes , ou en grain , font des 
novales t elles doivent la dune au Curé, 
quand même U Seigneur auroit les dîmes 
inféodées. 

Noue (A), endroit noyé d’eau ^ qisi 
y foroe de petites nurei. 
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Voués (B) : on appelle /Zeur nouée y 
une fleur femelle ou hermaphrodite » qui 
furraonte l^cmbrtoo , comme lea fleuri 
femcllet dci cucurbitacdet. On dit aufTi 



au fruit du Nofcr » 8 c on nomme plut 
communément le noyau nueUxts, Voyea 
Fruit, 8c Lirre III. 



que les fruits font noués , quand, après 
que la fleur cfl pafree,Us prennent de 
la grofleur. On connolc que les fruits à 
noyau font noués , quand leur fUle s'al- 
longe plus que les pétales , ou qu'il parott 
s’allonger, parce que les étamines fe ra- 
courcidént. 

Noukux (B) f fe dit d’un bois rempli 
de nœuds : ce bois fc nomme aufll mfiique. 
Voyez Livre IV, & Nodofas. 

Noyau (B). Voyei NucUus 8c Nux* 

Nuo , nudui (B) , fe dit des parties des 
plantes qui ne font point couvertes par 
d’autres parties ; alnfi on appelle coulis 
nuduSf tige nue, une tige quin’efl point 

?;amie de feuilles. On dit auflî que les 
emences des OmbelUfictes font nues 
lorsqu'elles n’ont point d'enveloppe par- 
ticulière. On dit qu’une feuille eft nue , 
quand elle n'efV ni ncrveufe,nl velneufe. 

Nuakci (I), fe die du mélange naturel 
des couleurs de certaines fleurs. On dit: 
cette fleur charme par fa nuance. 

Nucamentum (B). Voyez Chaton 8c 
Fiiur. 

Nudeus fB)ÿ noyau. Ceft une botte 
I^ncufe qui renferme une ou pluneurs 
amandes. On emploie auffi ce terme dans 
un fens figuré , pour fienifier une partie 
qui efl entourée par d’autres , comme 
quand on dit que les écailles des cônes 
s’attachent toutes fur un noyau ligneux. 
NuJus (B). Voyez NaJ. 

Nutansffos (B) , eft une fleur qui pré- 
fente fofi^ifque vers la terre. Dans ces 
fleurs le piftilefl plus long que les étamines. 
Carduus autans^ eft un chardon dont la 
tète , qui eft gro(Te , fe penche d’un côté. 

Nutation (B) : la nutation des plantes 
confifte dans une courbure que prennent 
les tiges pour préfenter les feuilles tu So- 
leil, ou les jeunes poufles au grand air. 
Voyez Uvre IV, page 149. 

Nutrition (B) , nutritio : elle fe fait 
par la diftrîbution du fuc nourricier qui fe 
répand, & gonfle toutes les parties : le 
flegme fc diflipantpar la rranlMration , le 
fuc nourricier fe nge, s’épaifltt , 8c aug- 
mente le volume des parties folides, ou 
répare celles qui fe font diflîpées. 
îfux (B) , noyau. Ce terme eft confacré 
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O itiQUB , oUijttut (B) , qui s’incline 
d’un cdc£. On dit : les fleurs des plintes 
héliotropes font obliques: elles le penchent 
du câté du Soleil. Caulis ohltquus , une tige 
oblique , qui fort de 11 perpendiculiiie. 

Oilongus (B) , oblong , allongé ; ce qui 
conrient aux feuilles , aux fleura & aux 
fruits. 

Obtufui (B) , obtus , qui efl arrondi 1 
Ton extrémité. Voyei i ' ivtiL » , PEtx* 
lEs , Sec. 

Obveni ovatus (B) , en fpatule. Voyes 
Feuiili. 

Odandria (B), les fleurs hermaphro* 
dites qui ont huit étamines. Voyea la 
Préface. 

> Oculux (B) : trouez Boutons. 

Oxit (À),figmfie quelquefois le hou» 
ton f oculux y comme quand on dit, éeuf* 
fonner en oeil dormant. . - 

Oeil, fignifie quelquefois un enfonce* 
ment ou un umbilique , comme quand on 
dit, fmâu umb'dicato. 

Mais les Bûcherons entendent par mi/ de 
bauf, des trous ronds & alTea petits , qu’on 
apperçoit fur les tiges des arbres , & qui 
annoncent qu’une partie du eotot ligneux 
eft pourrie. Ces plaies ne (e ferment 
prefque jamais, Voyex Livre IV, des plaica 
dea arbres. 

OxiLtXT (B) , fleur : flox caryophyllaux, 
fleur qui reflemble à celle des Oeillets. 
Voyea Petalxs. 

OxiLlETONS (A) , ce font de jeunea 
pieds qui partent de la tigo des anciennes 
plante* , & qui font garnis de racines : les 
ArtichautsfemuItipUcnt par lesauilleians; 
c’eft à peu -prés ce qu'en appelle drageonx 
dans les arbres. 

OiuF , ovum (B) , c’eft cette partie qui 
fe trouve dans les femelles des animaux , 
laquelle étant fécondée par le mile , pro* 
duit un autre animal : les femences dci 



plantes font leurs œufs. Voy. Liv. IV. 

Oignon , bulbux (B) : voyex Racins 8 ( 
Buixt. 

Omixilx (Bj, fleur en ombelle. Voyet 
Ftfvx* 

f f f ij 
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Ombragé (A) , qui eft privé du Soleil 
par une montagne ^ un mur ou de grands 
arbres t les plantes qui croKTent à l'ombre 
font étiolées. 

Ondain , ou plus communément An* 
DAiN (A), font les rangées de menus 
grains qui font coupés par la faux. Un 
champ O' Avoine, nouvellement fauché, 
ffprélcnte comme des ondes. Quand avec 
le faucher on a ramalTé le grain par petits 
tas , on dit qu’il eft en oifon» , par compa- 
railbn à des oies qui feroient répandues 
dans le champ. 

Oncle ou Onglet, unguis (B) , c’eft 
l'endroit par lequel le pétale s’attache au 
calyce. Voyci Pétale. 

Oppoficus (B),fo dit des feuillet, des 
fleurs & des branches , qui ont leur origine 
à une même hauteur, mais platées des 
deux côtes oppofés de la branche qui les 
porte. Ainfi on dit : des branches , des 
feuilles & des folioles oppofées. 

Orangerie (J) , ferre oiï l’on renferme 
les Orangers pendanr l’hiver, ainfi que le 
lieu d’un i^rdin où l’on met les Orangers 
pendant l’été. 

Orbicmlatus (B) , rond qui eflau(n large 
que long. Voyez Feuille, Pistil, &c. 

OrJo (B), méthode : Ordo naturalisa 
ordre n.nutel, ou méthode naturelle. Voy* 
la Préface. 

(>RÊE (F), le bord d’un bois. Les Bra* 
conr.icrs fe mettent à l’affût à l’orée du 
bou ; les Picoreurt s’arrêtent à l’orée du 
bois, pour obfcrver s’il n*y a point de 
Gardes qui les attendent au débouché. 

Oreilles , Orillons , Oreillettes 
(B) , font des appendices qui fe trouvent 
à la bdfe de certaines feuilles ou de quel- 
ques pétales '.folium aurîtum , flos auritus: 
voyez Fleur & Feuille, les Jardiniers 
appellent ortilUs les feuilles fcminaleg. 

Organe iB;« Nous appelions partie or- 
ganique, un compofe de différentes cfpc* 
ces oc vailTcaux , de tilfu cellulaire , de 
parties glandulevfes , qui a des fondions 
relatives ï l’économie végétale. 

Ormaie ou Ormote (A;, champ planté 
en Ormes. 

OssERAiR fA) , champ planté en Ofiers. 

Osselet, ojpculus (B). On appelle ainfî 
certains noyaux fort durs , 8c qui par leur 
forme , ne femblonc point être une botte 
comme celle des noyaux. On dit : Les 
offeleu de U NcÆle. Voyez Fruit. 



O^uuîus (B) : voyez Osseiit. 

(fvale folium (B) , feuille ovale. Voyez 
Feuille. 

Ovarium (B) , ovaire , efl le lieu oû les 
femencct font pbeées dès leur première 
origine. 

Ôviirum folium (B), feuille ovoïde t 
voyez Feuille. 

OuDRi (J). Lorsqu’on arrache un arbre 
avant qu’il ait perdu fa fève , l’écorce dee 
bourgeons fc ride : ils font ouJris. Si l’on 
ne coupe pis les feuilles aux branches 
qu’on defline à faire des éeuffons , elles 
oudrin*ent,&on ne peut lever leur écorce. 

Outrepasse (F), eft un délit par lequel 
un Marchand a coupé en-dehors des pieds 
corniers & limites ae fa vente ; ce qui eft 
fort différent de Sur-msfure, qui eft une 
erreur de l’Arpenteur , laquelle donne Heu 
à une indemnité en faveur du Roi ou du 
Marchand. 

Ouvrage (F). On appelle bois d*ou» 
vrages , ceux qu’on travaille en petits ou* 
vrages dans les forêts. Il faut les diftinguer 
des bois ouvrés qui font travaillés. Voyez 
Bois. 

P 

ACAGB (A) : voyez Paturacz. 

Padouant ou pAboUENT (Aj, mauvais 
pâturage. Voyez Landes. 

Paillasson (J), couverture de paille 
qu’on fait de difterentet façons , tantôt 
avec des perches , tantôt avec des entre* 
lâcemens oe corde. On s’en fort pour cou* 
vrir les plantes délicates. 

Paillettes (J). Les Fleuriftes nom* 
ment ainft lesétaminet de certaines fleurs. 

Paillot ds Vigne fA). On appelle 
ainfî dans quelques vignobles , le dos 
d’âne qui eft entre les ceps. 

Paisseaux (A), bâtons qui fervent à 
foutenir les farments v d’où vient paiffeler, 
mettre des paiffeaux : on dh anifî paijfelage. 
Voyez Echaias. 

Paisson (F) , eft la môme chofe que 
hrout , & fignifie tout ce que les beftiaux 
ou le fauve paiffent ou broutent , prin* 
cipalement dans les forêts. 

PatTRE (A), mener paître , ou en pi* 
ture, le bétail :c’eft le mener en cam- 
pagne pour y prendre fa nourriture- 

ralatum coroUv (B). M. Linnarus nomme 
ainfî une* éminence qui fe trouve due 
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rc/afement d’un picale > principalemanc 
des fleuri labiées. Voyet Pctale. 

Pâli (F), planche qui Te termine en 

£ ointe y èc qui fert à faire les paliflades. 
le ce mot vient le terme de paîe^Uncke , 
u’on emploie en Architeâure pour ftgni* 
er des planches ou des membrures ter- 
minées en pointes , & qui fervent à faire 
des encailTemens lorfqu’on fait des ou* 
vrages dans l’eau. 

P^Ua (B) , la paille ou les tiges des 
graminées. Voyet T16I. M. llinnsus 
nomme palea de petits 6lcts qui fe trou- 
vent entre les fleurons &lcs demi-fleuront 
des fleurs compofées. 

PaUaceus flos ( B) ^ fleur en paillettes. 
Kay nomme ainfi les fleurs mâles ou à 
étamines. 

Palis (F) , clôture qu’on fait avec des 
pales , des perches ou dos claies feches ^ 
pour défendre un terrain du bétail ou du 
fauve. On en fait grand ufage dans les 
forêts , pour protéger les femis. Le mot 
palis vient de pale : voyet Pais. 

Palissade (J) « haie formée d’on filet 
d’arbres , plantés les uns près des autres 
& qu’on tond au croiflUnt ^ pour leur 
donner la forme d’un mur : les arbres qui 
branchent dans toute la longueur de leur 
tronc font les plus propres à faire de belles 
palÜTades. Les arbuKes fervent â faire des 
paUlTades â hauteur d’appui. On fait aufli 
des pali 0 ades avec des perches ou des 
pales > pour enclorre un héritage. Voyet 
Palis & Pale. 

Palisser (/)« fignifie attacher les 
branches d’un arbre i un treillage d’ef- 
palier ou de contre-efpalier. On fait or- 
dinairement ces attaches avec des liens 
d’Ofierou de Jonc. Pnliffader^ efV encore 
former une clôture avec dos pales ^ ce 
qui fait une paliflade feche. Voyet Palis. 

Palisson (F)t bois refendu^ dont on 
fe fert pour garnir les encrevoux des fo- 
lives , & quelquefois pour faire des barres 
aux ^tailles. On les fait avec du bois 
blanc. 

Palmaris menfura (B) , mefurc qu’on 
nomme une palme , qui fait , fuivant 
M. Linnæus» la largeur de quatre doigts. 

Palrmitas (B), qui reflemble niix doigts 
d’une main ouverte. Voyez Feuille y 
Racines , fkc, 

Pamtre (B), farment de Vigne , 
garni de feuillea & de frulca. 



Panaché, variegatus (B), une fleur, 
une feuille ou un fruit panaché , font 
variés de différentes couleurs. Voyes 
Livre III , page 108 , 8 c Livre IV, fur ce 
qui occaHonne les nouvelles efpecea de 
plantes , page 95. 

M. Lawrence, Ang;Iois, prétend qu’ayant 
greffe un Jafmin panaché, ou â feuillee 
panachées , fur un autre dont les feuilles 
écoienc toutes vertes, le futet produtfic 
des branches dont les feuilles étoienc 
panachées. Cela peut être, parce qu’on 
regarde la panachure des feuilles comme 
une maladie *, & il n’en réfulce aucune 
preuve quc'U greffe puifTe changer l’efpece 
du fu)et. 

Fanage (F), eft le droit ou la per- 
milfion de mettre des porcs dans une 
forée , pour s’y nourrir de gland 8 e de 
faine. Le temps e(b fixé •, 8 e lorfqu’on 
l’excede, cela s’appelle arriéré partage. 
On dit mettre des porcs en panage. 

Pandura-formis ( B ) / en forme de 
^olon ; voyez FiUlLli. 

Panicule , Panicula fB) , forte d’épi 
qui contient beaucoup de fleurs ou de fe* 
mcnces * les fleurs miles du Mais forment 
des piniculet ainû que les fraies de la plA- 
parc des* Millets. Le panicule fe diflingue 
de l’épi, parce qu’il forme plufîeurs corps 
réparés , qui font comme une grappe. 

On dit, paniculatus flos ou peduncutus^ 
un pédicule qui porte des fleurs difpofées 
en panicule. 

Panneaux (B). Onfofertde ce terme 
pour exprimer les parties de certains fruits 
qui ont quelque rapport aux panneaux de 
Menuiferie, de pamculiéremcnt pour ex- 
primer les deux battants qui forment les 
miqtics. Voyez Fruit. 

PapiliokacEb (B) , fleur papitionacée 
ou légumineufe , pjpHionaeeus flos. Voy- 
Pétale, & Livre III, pige ai4. 

PaptÜofas (B) , fe dit de ce qui efl 
couvert de petites véficules , 8 c convient 
i touceslet parties des plantes. 

Pappus ( B ). Voyez Aigrette , Se* 
MSNCE, Fruit, 8 c Livre II , page i8x« 

Paquet (B) *. voyez Loeufta. 

Parage (A)îc’eft dans quelques vi- 
gnobles la première façon qu’on donna 
aux Vignes après la vendange. Il faut fe 
prefler de parer les vignes avant les gelées» 

Parasite (B). On appelle pLi/ifespor/i- 
fites , celles qui végètent fur ô’autrea 
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plantes 6e qui fe noun-^nent de leur fubC* 
tance. Voy. Liv. V, pag. aiT. 

Parasol (B), fleur en parafol, ou en 
umbelle , ui^elUto fore. Voyca Fleur 
& Umbelli'. 

Parc (A) , grand efpacc de terrain en- 
clos de murs ou de haies , planté de bois 
qui fertil clever du gibier, oc dont on fait 
un lieu de promenade. On fait aulTi des 
parcs avec des claies , pour renfermer les 
moutons pendant 1a nuit. 

Parnack (F), fignifîc un droit qu*on 
paye au Seigneur propriétaire d*une forêt , | 
pour y aller à la glandée, 3c y mettre* 
paître le bétail. En quelques endroits on i 
appelle ce droit Blairie. | 

Parois , ou arbres de Ufiere (F^ , font j 
des arbres marques par l'Arpenteur 6c 
qu'en réferve pour fixer les limites dck • 
ventes , ou des bois, entre ceua du Koi j 
& ceux des Particuliers. Ils doivent être 
rcfpeÔés lors des exploitations j Us l’é* | 
tendent d'un pied comier h un autre. . 

Parterre ( /), efl une partie décou* 
verte d'un jardin , voifine de la maifon , & 
décorée de broderie de buis nain ou de 
découpures do gixon avec des fleurs dans 
les plates-bandes. 

Partitus (B), partagé, bipartituSf tri* 
partitus y &c. Voyez Feuille. 

Païens (B) , ouvert , qui s'écarte de la 
perpendiculaire , & approche de l’hori* 
sontale; ce qui convient aux feuilles 6e 
aux branches. 

Patis (A) , lieu où l'on met paître les 
befliaux : il efl fynonyme avec pâturage , 
quoique celui-ci indique quelque chofede 
meilleur que pdeis. 

Pâtre (A) , homme chargé de garder 
les befliaux. La négligence des Pitrea 
caufe de grands dommages aux forêts , 
6e occaftonne fouvent des incendies. 

Patte-d'oie iJ). On «pelle ainfi plu- 
fleurs allées qui fe réunifient 1 un centre 
commun , n'occupant que la moitié de la 
circonférence du cercle. Si les allées oc- 
cupoient toute la circonférence, ce feroic 
une étoile. 

Les Flcurifles appollont pattes les ra- 
cines des anémones. 

PATURAGE , Pacage ou Padouak (A) , 
lieu où i'on fait paître les befliaux. Les 
lUverains des forêts prétendent avoir droit 
de pâturage dans les ventes qui ont plus 
de trois bourgeons* * 



plufitUTt urmts 

Pâture ^A). On appelle vdôie pâture^ 
les mauvais pâturages que l'on défigne 
aufii fous le nom de pâtis. M^ls on nomme 
pâtures grajfes , les prés 6c les pâturaget 
fertiles. 

Pavillon (B) , partie évafée d'un en** 
lonnoir. Voyez Fleur. On appelle pa- 
villon , vexiftum , 1- pétale fupérieur des 
fleurs Icgumincufos. Voyez Pétales. 

Pedalts menfura ^£), U longueur d'un 
pied. 

PeJatum foltum (B) , fe dit quind les 
feuilles ou les folinlcs ont des pétioles pa r* 
ticulicrs qui fc réunifient i un pédicule 
Commun. Voyez Feuille. 

Pedtcellus (B) : voyez Peduneulus par* 
titus. 

Pédicule ouPéoukculs, Pediculus om 
P eduneulus (B}. Suivznt M. Linneus , le 

f iéduncule ferr â foutenir les parties de U 
ruâtfication i s’il porte une feule fruâî- 
ficarion, unteam fruSificationem ; deux • 
geminam ^ plufieurs, plurimamj un grand 
nombre, numerofam; ft la fruôificatioft 
part de la racine , elle efl dite radiçalem • 
delà tige, caulinam^ des iiî^cWtt ^alarem ; 
des extrémités , termmatrtcem ou termina- 
tam ; fl la fruâification efl folitaire, /ô- 
litariam • éparfe , fparj'am y ramafiec en 
groupes , conglobatam • en pelotons , 
(on^omeratam f en panicules, panicula- 
tam ; en bouquet , corymbofam / en pa • 
quee , fafciculatam • en anneau , verticil- 
tatam ; en épi , fpicatam • en grappe , ra- 
cemofam’ en umbclle , umbeîUitam ; en 
tête, capitatum. Souvent le mot pédicule 
efl pris dans unefignification plus étendue. 
Car on dit le pédicule des feuilles , ou le 
pédicule qui (outient les fommcct des éta- 
mines, pour fignificr leurs filets. 

Peduneulus cemuus (B) , efl le pédicule 
oui étant recourbé par le haut , fait que U 
iieiir s'incline comme au carJuus nutans, 
Peduneulus partitus (B)yCutvir\t M. Lin- 
narus efl celui qui répand fes rameaux de 
toüscàtéi. Pedtcellus^ fuivaot M. Linnæut , 
efl un péduncule partiel. 

PfiCARD (F;. Le bois potard efl celui 
qui a été écorce fur pied pour en faire dit 
tan. Voyez Bois. 

Peltatus (B), cnrondache. V. Feuille. 
Peluche (}). Les Flcurifles appellent 
ainfi une houpc des feuilles étroites , ou 
bcquiilons, qui reroplifTent le dilquc des 
anémones. La peluçhp doit former pq 
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ddme, icétre bien fournie de bequillons* 
On die ; une anémone peluchéc ^ an^mona 
yülofa. 

Pendulum (B) , un pendule y un corps 

Î ui pend à un ül ou ^ une verge. On dit, 
'eruluU radix , lorfqu’une racine pend 
h un filet*, & flore pendulo y lorfqu’unc 
fleur eft pendante. Voyex F l i u r Sc 
Fruit. 

Pentagynia (B) y les fleurs qui ont 
cinq pilViU. Voycx la Préface. 

Pentandria (B), les fleurs qui ont cinq 
étamines. Voycx la Préface. 

Pépin (B) , ferocncc couverte d’une en- 
ueloppe cociacée. On dit : Le pépin d’ur^ 
poire de d*une pommer de les fruits qui 
ont ces femences fc nomment det fruitt 
è pépin. On dit auflî un pépin de raifin, 

f ioiquc ce nom ne convienne pas à cette 
mence. Voyez Fruit. 

Pêpinibrb (A), efpace de terre dans 
lequel on pbncc de jeunes arbres pour les 
y élever par une bonne culture y les y 
greffer, en un mot, les diCpofer 1 être 
cranfpUntés dans les ve^ers , les quin- 
conces , les avenues , &c. On appelle 
Jardiniers pépinUriJU y celui qui s’adonne 
à cette culture. 

Quelques-uns appellent pepiniert , l’en- 
droit où l’on femc les pépins ou graines 
d’arbres , en un mot ce qu’on nommoit an- 
ciennement yê/nmuiVe, & maintenant yê- 
mis. 

Pbrche gaule, brin de bois, long 
& menu. Onmomme perehisy un affem- 
blagc de perches oui forme un enclos. 

Perche eft auni une mefure en ufage 
pour les terres dont la longueur varie fui- 
vantles cou tûmes : elles a tantôt i8 , tantôt 
ao, tantôt aa, &c. pieds de longueur. 

iertnnis (fi), vivace, qui fubüfie un 
nombre d’années. Voy. Vivace , Plante 
& Tics. 

PtTfeSusflos (B> , eft , fuivant Ray , ce 
que Tournefort appelle Jlos petalodes. 

Perfoliatus {B)y pertolié, fe dit d’une 
feuille qui eR enfilee parla branche qui 
la porte. Voyex Feuille. 

Pcncarpium (B). Le péricarpe cR pro- 
prement l’enveloppe des femences. Voyex 
f RUIT. 

Perianthium .'B) , le calyce proprement 
dit , eu ce qu’on entend le plus commu- 
nément par calyce. Voyex Calyce. 

Perost (B), baliveaux de deux coupes. 
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Perpendicularis (B), perpendiculaire, 
qui ne penche ni d’un côté , ni d’un autre. 
Les tiges des arbres font perpendiculaires; 
mais les tiges des plantes farmenteufes ne 
le font pas. Les racines qui, fortent det 
femences & qu’on nomme le pivot , font 
perpendiculaires. 

P&RPeTRES (A), terres communes qui 
ne font en la po^efTion d’aucun Particu- 
lier. Ce mot n^eR guercs d’ufage. 

PerfifUns ealyx (B) , un calyce qui ne 
tombe point avec la fleur. Voyex Calyce* 

Perfonatus flos (B), fleur perfonnée ou 
•R mufle, ou en mafquc, cR une fleur 
irrégulière ou anomale. Voycx Petalb. 

PEtale (B) , petalos , pettdum ou co- 
roUa. Les pétales font des feuilles ordinai- 
rement variées de belles couleurs qui en- 
vironnent les parties de la fruâification. 
Cette partie n’cR point efTentiellc pour la 
produéUon des fruits , pttifqu’il y a des 
fleurs fécondes qui n’ont point de pétales , 
& qu’on nomme pour cette raifon apétales , 
apetalos ou apetalus. Mais la plus grande 
partie des fleurs ont des pétales , oc font 
dites : pctalécs , flos petaïus ou petalodes i 
entre celles-ci les unes n’ont qu’un pé- 
tale Sc font dites , monopétalcs , mono» 
petales y ou monopetalus^ < Liv. III, PI. 
II , Figure 41. d’autres font dites bipé- 
talcs , tripctales, tétrapctales , & en gé- 
néral poUpétalcs ; (Livre III, Plan. Il, 
Figure 65.) celles-ci en ont pluficurs, 
mais il ne faut point que ce foit par uno 
iurabondance de parties monRrueufet . 
car, à proprement parler, ley^umo/iû/ni 
é fleur double eR une fleur monopétale 
double; mais la fleur du Poirier eR vrai- 
ment polypétale, puifque dans fon état 
naturel elfe a cinq pétales t s’il y en a 
un plus grand nombre, la fleur cfi poly- 
pétale , femi-double ; & fi le difque eR 
rempli de pétales, elle eR polypétale 
double. 

Dans les fleurs on dîRingue le tuyau , 
tubusy & le lymbe, limbusy qui cR la 
partie évafée : (Livre III ,P 1 . II , F. 45. ) 
clics font eu fimplei ou compofées.. On 
a vu au mot fleur y en quoi confiRe cette 
diflinâton : les pmpUs font régulières oh 
irrégulières ; les régulières ont un contour 
régulier & fymétrique ; ( Liv III , PI. 11 , 
Fi^re 46. ) les /rrégu/icres qu’on nomme 
auili anoTnales , ont un contour bizarre* 

( Livre III , Planche 11 , Figaro j6. ) Oo 
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défigne U forme des réeuHercs, en les 
comparant à quelque choi e de fort connu » 
comme fleur en cloche , campaniformis- ; 
( Lirre III ) Planche II y Figure 46. ) en 
entonnoir^ in/uJf^u/f/brmrs / ou en ro- 
fette y en mo’ctte d’eperon , ntarui; 
(Livre III, Planche I, Figure j6.) ou 
en balTin, en foucoupe, Aypocrdrer/yôrmfi. 
Entre les anomales ou irrcgulicres , les 
unes ont une forme qui rcfTemble à un caf' 
que I ou à un mafque , ou a un mnOe , ce 
qui leur a fait donner le nom de pfrfonatus 
ou galeatus. (Livre III y PI. II , Fig. f ^.) 
Elles font eflentiellcment didinguées (Ms 
labiées y en ce que leurs femcnccs font 
renfermées dans un capfule qui n*ed point 
le calyce : quelques* unes portent un cor- 
net ou un capuchon , fos auritus ou cu~ 
cuüatus y d’autres font en tuyau irrégu* 
liérement déccuipé, & plufieurs font ter- 
minées par lüie Ungucite, tubuUtus in 
Unguam dejlnens y comme dans l’Arido* 
l6che , ( Livre III , Planche II , Fig. j8. ) 
ce (jui convient auflî aux dc mi-flcurons , 
femt-flofculi : fi le tuyau ed ouvert p^r 
les deux bouts, c’ed ce qu’on exprime 
par tubalatUs y utrimw patens ; ( L. III, 
rl. II, Figure 4^. ) li le ruvau ed terminé 
par un munc ïi deux mâchoires , tubu'afusy 
perfonatus. Il y en a qui font terminées pjr 
bas en anneau , elles font dites m annu^ 
lum defimnt. En6n U y a des fleurs mo- 
nopécalcs irrégulières , qu’on nomme la- 
biées, floslabiatus; (Livre III, Pl. II, 
Figuic 54. ) clics font formées d’un tuyau 
percé ordinairement dans le fond, ter- 
miné en devant par une cfpecede mafque, 
compofé de deux Icvres principales : la 
fupéricure fe nomme gaUay rinférieiirc 
barba , & l’ouverture riâus ou palatum. 
La forme , la pofition & la découpure do 
ces levres fervent à didinguer les genres $ 
mais toutes les fleurs de cette famille ont 
quatre fcmcnces nues placées au fond du 
calycc (Liv. III, page 109 ). 

une fleur à fleuron , f!os flofculofus. 
( Livre III , Planche II , Figure 6i. ) cd 
co-npofée de l’aggrégation de plufieurs pe- 
tites fleurs monopécaies régulières. (L. III, 
planche II, Figure 61.) Chacune ed 
formée par un tuyau étroit , évafé & dé- 
coupé par le bouc en plufieurs parties. 
Souvent chatjue fleuron repofe fur un em- 
bryon de graine ; le dile enflte un tuyau 
formé par les filets des éumines. Tous 

• 



les fleurons, fofculiy qui compofent une 
fleur, font raflemblces dans un calyce 
commun ; ce qui donne 2 ces fleurs urve 
force de reiTcmblsncc avec une broffe. Il 
Y des fleurons flerilcs, Sc d’autres qui 
tburniflenc de bonnes femcnccs. (Liv. 111 , 
p&ge lia.) 

Le demi-fleuron, ftmi flofeuîusy (L. III, 
Planche II, Figure 58. ) ed formé par un 
tuyau étroit qui s’évale car le haut ,forman» 
une langue ; ce qui le un nommer pétale 
à languette, corolla ligulata^ le bouc de 
cette languette a fouvenc quelques den- 
telares , le refle ed comme au fleuron. 
é)n nomme fleur à demi - fleurons , flos 
jemi-f.ofculofus , celles qui font formées 
de l’aggrégaiion d'un nombre de demi- 
fleurons. (Liv. III, PI. H,Fig. 

On nomme fleur radiée , flo$ radiatu^ 
(Liv. III, PI. II, Fig. 64, de page 
celle donc le milieu ou le difque ed forma 
par des fleurons , & le cour ou ta cou- 
ronne par des demi-fleurons qui repré- 
fenient des rayons , ce qui fait qu’on t 
nommé plufieurs de ces fleurs , fUun en 
foleit. 

\ l’égard des fleurs polypétales, on 
confiderc, io,la figure de chaque pétale; 
a'’, leur nombre; 9", la forme qu’ils 
donnent aux fleurs par leur aflemblage. 
1^, A l’égard de la figure de chaque pé- 
nie, on didingue l’onglet, ungi/is, qui ed 
Tendroit par où elles s\trachcnt au bord 
du calyce ou au fond ; l’épanouifTeraent 
ou la lame, lamina , qui a différentca 
formes, 8 c qui ed ou dentelée, ou cré- 
nelée , ou frangée , ou échancrée ; il y en 
a de pUtes, de pliées; de creufées en 
cuilleron. On trouve l’explication de cet 
termes au mot Fsuills. 10, Pour ce 
qui ed de leur nombre , U y a des fleurs 

3 ui n’ont que trois pétales , tripetaîus • 
'autres quatre, tetrapetalui ; d’autres 
cinq , pentapetsdus y d’autres fix ykexapé^ 
talus; un beaucoup plut grand nombre i 
elles font donc tripétales , qusdripétales , 
pcntapéralei , hexapétales , polypétales. 
3® , A l’égard de la forme qu’ils donnent 
aux fleurs par leur alTemblage , on les 
didingue d’abord comme tes fleurs mo^ 
nopcrales, en fleurs polypétales r^ulieres, 
& polvpécalet irrégulières. Les fleurs po~ 
lypétaUs régulières , font ou en croix , fo$ 

' cruciformis , qui ont quatre pétales difpo- 
fés à-peu-près en forme de çroU , dont le 

piftil 
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piiin devient unefiHqiic, ou uncrUlculei 
ou en fofcy fios fofaceus ^ (Livre Ilf, 
Planche H, P'igure67. ) <]ui eft compofé 
de pluiîcurs pétales dilpofts en rond 
Pcxtrêmité du calyce , ou à la bâfe de 
l’embryon, à*pcu'près comme le font les 
péciics des fleurs du Rofier t quelques 
fleurs de cette clafTe n’ont que quatre 
pétales; mais leur fruit les di (lingue aifé* 
ment des fleurs en croix. Entre celles-ci 
font comprifes les fleurs en ombelle dont 
nous avons fuffifamment parle au mot 
FitVR : d’autres font difpofées en ailler^ 
flos (aryophyUaus ; le calyce de ces fleurs 
efl un tuyau au fond duquel les pétales 
font attachés , & ils s’écartent lonqu’ili 
font fortis du tuyau , ce qui fait la Jiffé* 
renec des fleurs en rofe auxquelles les pé- 
tales font attachés au bord ou calyce. La 
derniere famille des fleurs polypétales ré- 
^lieres efl celles des fleurs en lis, flos 
lUiûceus, Il efl bon de remarquer que les 
fleurs de cette famille ne font pas toujours 
poljrpétales. Les unes d’une feule pièce font 
découpées en fix, d’autres font formées 
de trois ou de ftx pétales ; mais leur piflîl 
ou calyce, forme toujours un fruit qui 
efl divifé en trois loges , ainfi que celui 
du lis. Il ne faut pas confondre les fleurs 
en lis, avec les fleurs flcurdelifées. 

Les fleurs polypétales irrégulierfs font 
les fleurs papilionacées ou légumineufet , 
flos papUionaceus (Livre III, PI. II, 
Figure 66 ). Ces forces de fleurs font 
compofées de quatre ou cinq pétales qui 
forcent du fond d’un calyce; le pétale lu- 
périeur , qu’on nomme le pavillon , vexH^ 
tum y efl ordinairement grand , plié en 
dos d’âne , tantôt U efl relevé , & tantôt 
U efl rabattu fur tes autres parties de la 
fleur. Il fe trouve au bas de la fleur un 
ou deux pétales qui par leur réunion , 
femblent n’en faire qu’un ; mais dans ce 
cas le pétale unique a prefque toujours 
deux tccachcs , ce qui fait que quelques 
Auteurs ont dit que les fleurs papiliona- 
céet ont toujours cinq pétales : (bit que 
le bat de la fleur foit formé par un ou 
deux pétales, on apperçoic la forme de 
l’avant d’une nacelle, ce qui lui a fait 
donner le nom de carina ; entre le pa- 
villon &rla nacelle, on vote fur les côtés 
deux autres pétales qu’on nomme les ailes, 
ala. Elles ont ordinairement une oreillette 
vers leur natfTance. 

Fariie IL 
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Enfin les fleurs polypéfalcs irrégulières, 
proprement dites, flos polypetalus atuy- 
malus y font formées d’un nombre de pé- 
tales , de figure irréguUere , & rangées 
fans ordre, do forte qu’on ne peut point 
en donner une idée en les comparant â 

Î [uclque chofe d’un ufage familier. Voy. 
jvre lïl , page acy & fuivantes. On 
peut aufli confulier ce que nous avons dit 
dans li Préface, en parlant de la mé^ 
thode de Tournefort. 

Pethlatus (B), qui a des pétioles ou 
des queues propres ; ce qui fedit parcicu- 
licremem des feuilles S< des folioles. 

Petiolus (B). Le pétiole, fuivanc M. Lin- 
narus , efl la queue des feuilles , comme 
le pédunculc efl le foutien des parties 
de 1a fruôificatton. Mc^moins plufieiirs 
Auteurs ont nommé pé<ncule, pedieulus , 
les queues des feuilles , regardant ce mot 
comme fynonyme de petiolus : mats il efl 
bon de diflinguer ces deux parties en leur 
aflignant des noms différents; c’efl ce 
qu’a fait Tournefort , en diflinmianc les 
queues des feuillet des pédicules des fleurs. 
PsTREAUx (A) :voyes Drageons. 
Pktrniceus coîor (B; , de couleur pour- 
pre. 

Pic (A) : voye* PiocHt. 

PicoRKUR (FJ , Voleur de boîs. Les 
Picoreursfontdu dommage dans lesforérs, 
non-feulemenrpar le bois qu’ils abattent , 
mats encore par le plant de toute efpece 
qu’ils arrachent pour le vendre. 

Picot ( J ). Lpu Fleurifles diféne que' 
lék fleurs des Oreilles-d’ours ont le pïiot ^ 
quand les étamines étant courtes , ne 
rempliflencpas Ia fleur, 8z qu’on voit un 
trou au milieu du difque. C’efl , fuiranc 
eux , un grand défaut. 

PiSD , efl une mefure en longueur, 
qui cft formée de ta pouces. 

PXED (F). On dit : Un beau pied eParbre^ 
pour dire, un arbre de belle caille. 

Pied cormier (F) : vovcxCormer. 
Pieu (JJ, morceau de ho\s afle; gros, 
terminé en pointe , qu’on enfonce en terre 
pour fournir un point d’appui â une palif- 
fade, un contre-efpalicr , &c. 

Pileusfungorum (B), cft le chapeau des 
Champignons. 

Ptlofus (B) , couvert de poil, comme 
coconeux , prefque fynonyme de lanugi^ 
nofus, V, Ffivuts, Fruits &.Txcss, &C| 
Lir. n , page tSa. 

Ggg 
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Pincer (J), fe dit d*une efpece de 
taille qu’on fait dans les mois de Juin ou 
de Juillet tn coupant avec l’ongle l’extré* 
mitu d’une branche vigonrculc & encore 
herbacée : le n’cft pas approuvé 

de tous les Jardiniers. 

Ptn^is fapor (B), une faveur onâueufc, 
oprofee à (Viptique. 

PinnatifiJus (Zî) , découpe en aile d’oi- 
feau. Voyez Feuille. 

Pinnatus [B) ^ empanne, ou conjugué, 
fe dit pArticuIicrement des feuilles corn- 
pofées, qui font formées par des folioles 
rangées des deux côtés d’un filet commun. 

Pioche (A) , outil de fer, emmanché 
à angle droit au bout d’un morceau de 
bois d’environ deux pieds 8c demi de lon- 
gueur ; il did'ere du pic , parce ou’il cft 
tranchant & no# pas en pointe : il fert à 
labourer les terres endurcies. Piochon efV 
diminutif de pioche. 

Pionnier (A) , Ouvrier qui travaille h 
la terre. 

Piquet (J) , bâton pointu qu’on pique 
en terre ordinairement pour dengner exac- 
tement un certain point. 

Pistil (B) , piJliUum : c’eft l’organe 
fcrncllc de la fmâUication^ qui efl prefquo 
toujours au centre de la fleur; ainfi les 
fleurs qui n’ont que cetco partie , font 
nommées fleurs femelles, fiosfirmineus. 

On diflingue trois parties dans Icpifbil, 
favoir : lo, l'embryon, germen , (cj ,* 
a®, le ftî!e,y?i7us, (u-5); ;o. Je ftigmare,, 
Jligma U) ( Liv. III, PI. III, Fig. 1 14. ) 

L’embryon devient le fruit, &: il a dif^ 
ferentes formes ; U êfl tantôt rond ou 
prel'quc rond, d’autres fois ovale & plus 
ou moins allongé : U y en a de liHes , 
d’autres font velus ou raboteux ; mais 
de quelque forme qu’îl foit , U contient 
la plus grande partie des organes qui 
fervent pour la nourriture des fruits & des 
lemences. 

M. Linn^s ayant examine attentive- 
ment les embryons , il les a dcfignéi par 
des exprclTions alTcz connues , comme re- 
lativement â leur 6guro , fphfricum , or- 
biculuirc-, fubroiundum ^ arrondi ; ovu/um, 
ovale; ovato • obhngum y o/al allongé; 
chlongum , oblong ; oblongiufculum , un 
peu allongé ; conicum ; en forme de cône ; 
surhinatum , de la 6gurc d’une poire; 
ovato turbinacum , ovule terminé comme 
Mse toupie) acuminatum | Ce urminanc en 



plusieurs termes 

pointe ; obtufum , obtus { dfprtÿum , ap* 
plati; compreff'um^ comprimé; quadratunty 
qiiarré ; quadrjgonum , qui a qustre angles ; 
ctiadrifaum , qui cfb divtfé en quatre ; tri^ 
lübum , donc les divifions ,au nombre de 
trois, font ceUcmenc féparées qu’elles 
forment autant de lobes. Ou relativement 
à leur nombre , Germina bina , tria , plu- 
rima , lorfque pluficurs embr)'ont font 
réunis. Relativement à la grofTcur des 
embryons , ils font ou magnum , ou maxi- 
mum ^ ou minimum f ou tenue ; leur fa- 
perheie cfl ou lifTc , ou velue , ou rabo- 
teufe , Jcabrvm; enfin relativement à leur 
poficton , ils font , ou infra reeeptaeulum , 
ou fub teceptaculo florit , ou infra corol- 
lam , ou //I corolla , fuivant qu’ils font 
placés fous le calyce, fous le pétale , ou 
dans le pétale. 

Le fVile cfV une partie plus ou moins 
déliée, & plus ou moins longue, qui porte 
fur l’embryon , & qui efl terminée par le 
fVigmite. M. Linnvus a confidéré les Rites 
relativement â leur longueur, qu’il com- 
pare fouvent au calyce , aux étamines ou 
au pétale , /a.ij'/rudi/te calycit ,.aut jiami- 
num^aut tubi y auT corolliZ } aut nullus^ 
brevijpmu.t y long jjimus y fiaminibus lor^iory 
brevior, 8cc, : relativement à la grofleur, 
filiformisy eapillaris ; en les conftdéranc 
relativement à leurs poils , rilloji , velus ; 
pilojty garnis de poils ; glabri, lifTes ; pu- 
befeentes , couverts de petits poils blancs ; 
fcahri , rugoji , relevés d’émincnce , & 
comme chagrinés ; cû égard à leur forme , 
fimplex y fimplc ; bifidusy divifé en deux ; 
fubulai'js y en forme d’aleine ; recurvus , 
recourbé ; re^as , droit ; acutut , pointu ; 
Jîmuf , ferme, &c. 

A l’égard des Aigmates , qui font quel- 
quefois immédiatement attachés à rem- 
bryon, ou qui pour l’ordinaire terminent 
le Aile , M. Ltnn«us , en coofidérant leur 
nombre, les diAingue en ftigma fimpUx , 
8c fligmata bina, tria , plurima , ou divifés 
en pluficurs parties; ce qu’il défigne par 
les termes de bijidum , trifidum , 8cc. Par 
rapport à leur grofTeur , il y en a de cm/- 
fum y crajliufculum , St tenue ; en confî- 
déranc leur fuperficie , pubefeens ; d’autres, 
viUofum; d’autres, plumofum; d’autres, 
elahrumySic. Enfin, relativement à leur 
forme , il emploie beaucoup de termes , 
Uneare y QiTo\i ; obtufum, ohtnt-, capitatum, 
en forme de tête ) capitato- capitatum. 
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tmarginiUam , échancré ; obtuse trigonum , On die auflTi : Voila un beau plane d*jrbrc.^i 
de furme triangulaire P dont les angles Ibnt pour dire une belle étendue de terrain 
obtus ; erurum ) en pointe ; ereâum , c[üt planté en arbres. 

Te tient droit i /n/?rxum, c|ui s*mcline; co> Plantard (F) , efl une branche affez 
nicum, qui a la forme d*un cône; kifpiàum , grolTe , qui n'a ni branchage , ni racine, & 
hérilTé, pa/r/i# , qui eft ouvert \ cirrhofum , qu’on met en terre pour produire un arbre ; 
qui forme une volute; pen'tciiliforme ^ en ainfi on ne peut faire de plantards que d’ar- 
inccau ; inc/u/êm, qui eA renfermé; & bres qui reprennent ailcmcnt de bouture, 
eaucoup d’autres termes qui défignenc les Plantation (A.\ On dit qu’un homme 
diHcrences qu’on peut remarquer entre les a fort améliore fa terre par les grandes 
Aigmates. Voyct Liv. TU, pag. 1x4. plantations qu’il y a faites , c’eA^a-dirc, 

Ainfi on emploie , pour faire appercevoir y plantant beincoup d’arbres. 

Ici différences nui caraôérifent les trois Plaktb (B) , p/unrj. Ce mot comprend 
parties des ptAils , un grand nombre de tous 1rs végénuv , herbes & arbres* On 
termes qu'il ne nous elt pis pollible do dit : Plante annuelle , ; bis-anniicl* 

rapporter. Il nous fuHira défaire remar- le, bis-onnua ou btma ; tris * annuelle ^ 
quer que comme M. Linnjeus a prêté ou vivace, perennis’ qui 

attention au nombre des pi Ails pour la dt* ne quitte point Tes feuilles y femper virent • 
vifion de Tes clafles , il a fait des mots cjiti qui croît dans la mer , marina ; près de la 
expriment les nombres d’une façon très- mer , rmir/W/7ui ; fur les montagnes , mon- 
abrégée, comme digynia y /ri^nra, 8cc. tonn; dans les marais, pn/uy?m; dans l’eau, 
polygynia y dont on trouvera l’explication aquatica on fïuviatilis. 
dans l’article de ta Préface , oA nous par- Planter (A), c’eft mettre les racines 
lcrons de la méthode de ce célébré Bota- d’un arbre ou d’une plante en terre > de 
riAc , ou à chacun de ces mots. forte qu’elles y foient difpofécs autant 

Pivot (B). On appelle ainfi une grolTc qu’il eA poflTiblc, ainfi avantageufemme 
racine, qui s’enfonce perpendiculairement qu’elles l’étoîcnt avant d’dtre arrachées, 
en terre , radit perpendicularis. On dit : Il l.a faifon de planter les arbres qui qulttene 
faut couper ta racine pivotante, ou le leurs feuilles, & qui ne craignent point 
pivot , aux arbres qu’on élève de fcmcnce, ' les gelées , eA l’automne & l’hiver. A l’é- 
pour leur faire produiro des racines laté* gird des arbres qui craignent les forreU 
raies. On dit qu’un arbre pivote , quand il gelées , ainfl que les arbres qui confervenc 
a cette racine qui s’enfonce en terre. Voy. leurs feuilles I hivcr , on les plante au 
Uacini. En terme de Charpenterie, prvor | printemps. Trsnfpïanter y cA arracher ane 
a une Agnihcaiion très*diffrrcnte. plante pour la planter dans un autre lir u. 

placenta (B), partie des frui's è laquelle Plantoir (A) , eA une cheville de bois 
aboutilVcnt les vaiHeaux cmbilicaux qui dur ou de fer, avec laquelle on faitdce 
ponent la nourriture aux femences. Voyez 
Fruit. 

Planche (F), tranches longitudinales 
de bois , levées à la feie. 

Planche (I), c’cA un terrain large de 
^ ou 4 pieds , 6c aAez long , bien labouré 
6c amendé , dans lequel on élevé des plan- 1 ou le plantoir. 

tes délicates & des légumes. Plaque ou Miroir (F), eA la plaie 

Plançons (F;. Ce mot eAfynonymedc j m’on fait i l’écorce d’un arbre, pour y 
pUntard ; 9anC\ voyez Plantard. Mais frapper l’empreinte du marteau de U Mai- 

outré cela , on nomme ainft dans tes Ports trile : les plaques des pieds corniers fervent 

de mer, où l’on conAruii des vaifVeaux, à prendre les alignemeits. 
de grands corps d’arbres droits qu’on re- Plaquer du gazon (J),cA pofer dans 
fend à la fûc , pour en frire des bordages , un endroit des tranches de gazon , 8c les 
des préccinrrcs , des illoires , &c. v affermir avec la batte. On leve les plus 

Plant (F),fe dit de icuncs arbres bons beaux gazons dans les endroits où paid'ene 

à planter ou b faire des plants. Il eA dé- les moutons. 

iendu d’atracher du plant dans les foréu. Platiau (J) , fe dît des coffes des Pois 

Cgg ij 



trous pour planter les boutures ou les pe- 
tites plantes. Dans quelques provinces, on 
plante la Vigne avec le plantoir. Les plan- 
tards de Saule ou de Peuple , fé phrt^ne 
avec un plantoir. Los Jardiniers plantant 
les Choux 8c les Laitues avec la cheville 
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nouvellement d^ileurîs , & qui ne con« 
tiennent point de femences tnrmces. On 
dit ; Cet Pois ne font encore qu'en plateau. 

pLAT^'PANor (J)» e{l une bande de 
terre longue de étroite, qii*on laboure pour 
y planter des fleurs , ou qu’on ratifTc pour 
Jacilitcr la promenade. Les parterres l'ont 
bordés de phtcs'bandcs : il faut bomber 
les pUtes'bundcs , elles en ont meilleure 
grâce. Les plates-bandes bien racilTées dé* 
tachent les Charmilles d’avec les gâtons. 

Plïin (F). Les Ouvriers difenc qu’tin 
boit cfl plein , lorfque fes porcs font fore 
petits , & que le tiHu en eu ferre. On dit 
aulTi qu’un bois fur pied cil plein quand il 
cil bien garni d’arbres. On dit : Cet arbre 
fc trouve dans le plein du bois, c’efl-i* 
dire , au milieu. On dit encore des Arbres 
de plein vent y Voyes Akbrss; & des Ar~ 
bret de pleine terre , pour dcfigner ceux qui 
n’onc pas befoin d’être élevés dans oes 
pots , des caifl'cs , &;c. L’Orme cil un Arbre 
de pleine terre. 

PtEiN-VKNT ^A), arbre fruitier qui s’é- 
lève de toute fa hauteur. Voyes Arbre. 

Plenus fies (fi), fleur double donc le 
diiqucefl rempli de pétales. Voy. Fleurs. 

Pley.on (F), cfl quelquefois fynonyme 
avec hare,lien de bois. Mais il figniBe 
encore une longue perche de bois ployante. 
C’ed dans ce fens qu’un Roulser die : J’em- 
ploirai CCS pleyons \ faire des earots. 

PUcatus (B;, fc prend en difrérentet fi* 
gnlBcations ; plicata planta , e(l celle qui 
produit quantité de petites branches,qui 
Ibnt un fourré de beaucoup de confufion ; 
pUcatum folmniy efl celle de la bâfc de 
laquelle il part des nervures qui s’étendent 
iulqu’au bord, U furface de la feuille s’é- 
levant de s’enfonçant alccrnativcmcnt ; ce 
qui forme comme les plis d’un éventail. 

Plom bir (/), c’eft marcher dé trépigner 
aine terre meuble pour l’affermir. Il faut 
plomber les terres rapportées., afin qu’elles 
laffcnc moins. 

Plumheus eolor )B) , couleur de plomb. 

Plume , plumuU (fi) : c’efl ainh qu’on 
nomme la tige d’une plante quand elle fort 
de la femence. On compare aufli quelque- 
fois certaines parties des plantes aux plu- 
mes des oifeaux. 

Plumofut pappus (B), une aigrette es 
forme de plume. 

jflumuU (B) : voyes Plume. 

Pulls , pUi (B) , petits filcu qui s’ob* 



plufeurs termes 

fervent fur différentes parties des plante#* 
\oyex FiUtUE, de Liv. II, pig. ifiz. 

Poix , fubflance réfineufe qu’on tire du 
Pin de du Picea. Voyes le Traité des Ar- 
bres & ArbuRes aux mots Pinus 8c Abies» 

Pollen (Bj, la poulficre des étamines 
qu’on regarde comme la partie fécondante. 

( Livre JII , PL III , Fig. 1 1 ). ) Voy. Liv. 
III , pag. lit. 

Poly^elphia (B), fleurs hermaphrodi- 
tes , dont les étamines font réunies en trois 
faifccaux, ou plus, diflingucs les uns des 
autres. M. Linnrus les a divifés encore 
par le nombre de leurs étamines , comme 
pentandria , celles qui ont cinq étamines \ 
ou encore ayant égard à la partie où elles 
font attachées , comme icofandria , quand 
plus de douze étamines forment différens 
faifccaux qui partent des parois intérieures 
du calyce ; polyandrta , quand plus de 
douze étamines formeoc différens faifccaux 
qui partent du placenta. Voyez la Préface. 

Polyandrta (B), des fleurs hermaphro- 
dites qui ont plus de douze étamines atta- 
chées au placenta. Voyez la Préface. 

Polycotyledones (fi), plantes qui ont 
plufieurs cotylédons. Voy. Cotylédon. 

Polygamia ( B ). Cette dénomination 
convient aux plantes qui ont des fleurs her- 
maphoditei avec des fleurs d’un feul fexe y 
mâles ou femillcs , fur un même individir; 
8c M. Linnæus les diflingue par le nombre 
dtt leurs étamines. Mais outre cela te mot 
polygamie ferc \ former une difltnâion des 
fyngenejia ou fleurs b fleurons , demi- 
fleurons & radiées. Il faut feulement ob- 
ferver qu’on dit polygamie tfçuu/û, lorfque 
les fleurons 8c les demi-fleurons, tant du 
centre que de 1a circonférence , font 
hermaphrodites *, polygamie fuperflua , 
lorfque les fleurons du difque font her- 
maphrodites , & les demi-fleurons de la 
circonférence femelles *, polygamie fmjhra^ 
nea y lorfque les fleurons du difque font 
hermaphrodites, & ceux de la circonfé- 
rence uns fexe ; enfin polygamie neceffariay 
lorfque le difque efl cotnpofé de fleura 
mâles , & la Circonférence de femelles. 
Voyez la Préface. 

Polyganus (B) , qui a plufieurs angles : 
ce qui s’obferve aux tiges , aux calyces , 
aux fruits, 8cc. 

Polygynia (fl) , les fleurs qui ont un 
nombre indéterminé dcpiflils. Voy. la Préf. 

Polypetdlus flot , fleur polypétale (11) y 
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quia plufieurs pcttlet : on les diftingucen 
polypccalee régulières & polypétales irré* 
eulieres. Voyei Pétale, Fleur j & Liv. 
page lia , & la Préface. 

Polypyrenus fruSus (B), un fruit charnu 
qui renferme pluficuri noyaux. 

Polyfperma planta (B) , font les plantes 
clont les fruits contiennent plufieurs fe* 
incnces. 

Pomme , pomum (B) ; quoique cc nom 
cdnvicnne particuliérement au fruit du 
Pommier, on a nommé arbores pomifera 
ceux que nous appelions fruits b pépins. 
Voyca Fruit, & la Préface. 

PoMMsRAtE (A), champ planté en 
Pommiers. 

• Pores (B) , petites cavités qui admet- 
tent dilhirens fucs. La tranfpiration s*é> 
chappc par les pores des feuillet : les pores 
font trop ferrés pour admettre les fucs. 
L’eau entre avec bien de la force dans les 
porcs du bois fec : un bois poreux cfi celui 
qui a beaucoup de pores ou de grands po« 
res. Voyez Liv. I, Art. des VaifTcaux. 

Porojifunçi (B., les Champignons qui, ' 
au lieu de lames, ont de petits tuyaux fous 
leur chapeau. 

Port d’une plante (B) , habitus planta , 
ou fades extertor^ c(I la forme d’une plante 
coruidérée dans toutes i'ee parties , d’une 
façon alTea frappante b la vue, mais diffi- 
cile à décrire : ainfi on dit qu’une plante 
a le port d’une autre, comme on diroit 
qu’un homme a de l’air d’un autre homme. 

Pot (J) : c’eft une vafe de terre ou de 
fauncc dans lequel on élevtf des plantes 
^Ucates. 

Potager (J) , eft une portion de Jardin, 
dans laquelle on élevo des plantes potagè- 
res ou des légumes. Les Jardiniers qui 
s’adonnent à cette culture, fe nomment | 
Legumijîes» i 

Pouce , uncia ou sUgUus , c’eft la dou- ' 
aieme partie d’un pied : on dit, folium 
femÎMndale f untdaîe^ biunciaU ^ fefquiun^ 
«mie, Scc. une feuillequi a un demi-poucc, 
un pouce, Bec. de longueur. 

ÿovDRETTE (A), excrémens humaîos , 
qui étant reftés long-temps à l’air , font 
réduits en poufliere. C’eft un bon engrais. 

PouPts (J), eft une efpece de tête 
qu’on fait avec de la terre , de la moulTe 
« un drapeau , aux endroits où l’on a fait 
«me grefie en ft^nte ou en couronne» Voyez 
livre IV, page 65 . 
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* Pousse (A), eft la demiere produâlon 
des arbres : on dit , cot arbre a fait une 
belle pouiTe. Quand on diftingue la pre~ 
mitre oc la fécondé pouffe , on entend les 
jeu que les arbres ont produits 1 It féru 
du printemps & à celle a’auromne. 

POUSSIERE ^B), pulvis, pollen J ^Tz\nt 
lint, déliés 8c fort légers. On emploie ce 
terme pour exprimer une efpece de poudre 
qui eft contenue dans les fommeis aeséta* 
mines. Vpy. Étamine, & Liv. ni>p. laa. 

Pramorfum (B) , rongé. On appelle ainfi 
des feuilles ou des pétales, qui femblcnt 
rongées 1 leur fommet , qui eft tronqué 8c 
partagé par un finus aigu & ouvert : pra- 
morfa radix , eft une racine qui ne fe 
termine pas en pointe , 8c qui fcmble 
rompue. 

Prairies (A) , étendue de terre, dcfti- 
née à produire de l’herbe. Les prairies na^ 
tureîUs font celles dont les herbes crôifTenc 
naturellement \ 8c les prairies artipdettts 
font celles où l’on feme du trcfle , du fain* 
foin, de la luzerne, &c. Voyei Pré, 

Prafinus color (B) , vert de pré. 

Pré (A), terre deftinée à produire de 
l’herbe pour fournir du foin. Les prés bas 
font ceux qui font fréquemment fubmer- 
és i leur herbe eft moins cftimée que celle 
es près hauts , qui ne font jamais | ou ra* 
roment inondés. On diftingue encore les 
prés en naturels 6c artificiels. Voyez Prai» 

RIES. 

Précoce (A) : Voyez Hatif. 

Prendre ou reprendre (A), h l’égard 
d’un arbre nouvellement planté, c’eft 
lorfqu’il jette en terre dcnouvelles racines. 
Quand on dit : Les arbres bien enracinés 
prennent infailliblement; ou cet arbre eft 
reprit , car il pouffe avec vigueur ; on 
entend qu’il a pris terre , ou qu’il a pris 
po^elTion de la terre par fes racines. C/cft 
dans le même fans qu’on dit qu’une bou- 
ture^ une marcotte, une greffe eft reprtfe. 

Primum columen ou columella (B) , M. 
Llnnzus fe fert quelquefois de ce terme 
peur exprimer la partie contre laquelle 
font aflemblées les principales parties de 
certains friiits. 

Printanier (B) , ce qui pouffe, fleurir, 
ou fruâifîe pendant la faifon du prin- 
temps , ( vemales planta )• On peut dire 
que le Marronnier d’Inde eft plus printa- 
nier que le Chêne, parce qu’il pouffe plutôt 
eau printemps. 
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Ÿrncumhtns (B) y «^uî r«combc y qui faic* 
une in^fxion beaucoup plus granae que 
cc ijui penche, ou ce qui cfl incUnc', ainii , 
caul.s proci</r;/cr]x,annoiKeuncpI>is grande 
înMcsiot) que cue/ti obhtjuuê ou reclmaïut. 

rnoi.n>KRE (II;. Ce mot vient du Latin, 
Prohji'r, On appelle , j!eur proiiftre y celle 
d*(iù il part une tige qui porto un bouquet 
de feuilles : alors c*cft/»n»/(/i;r/ron</cus; ou 
celle d’où il parc une tige triii porte une ' 
autre fleur; de c*cft proUffrflos ; U y a des 
poires prolifcres, de l*œil dcfqucllcs il 
Jure ou des feuilles , ou des fleurs , ou des 
fruits. Voyez Liv. III. Art. des Monf* 
truolites , page |oo. 

P/ttpriutnnccpfiiculum (B) , eft un calyce 
propre, ou qui appartient particuliérement 
a une fleur *- U ne doit contenir qu*un ap* 
pareil d’organes de lafruôification. Voyez 
Calyce. 

pRovtCNtR (A), c’eft coucher en terre 
des farmcnspourlcurfaire prendre racine. 
Ces farmens fe nomment des provins ou 
des marcours ,* & le terme de provtgner , 
s’efV étendu à cous les arbres qu’on mul- 
tiplie de cette façon. 

pROVitt (A) , marcotte. Voyct pRovi* 

CNER. 

Prune » Prunus (B) ’ quoique ce nom 
dcftgnd une clpecc de fhiit, néanmoins on 
en a fait une famille qui comprend les 
fruits à noyau que Tournefort appelle fruc- 
tus moUis cum ojjiiuloy te M. Lînn»us , 
drupn , te d’autrss Auteurs Arbores pru- 
nijera, Voyct U Préface. 

Pruneiau (A) , champ planté en Pru- 
niers. 

Puhefeens foLum (B) , une feuille cou- 
verte de poil* blanchâtrcs.V'oyexFKUiLLE. 

PtrerHON (A) , petit infedequi multi- 
plie beaucoup , & qui fait bien du tort à 
quantité de plantes, comme aux Pêchers , 
aux Chevre feuilles , aux Câpriers , aux 
Raves, Navets, &c. leurs excrémens font 
fucrés , cc qui attire les fourmis. On les 
fait nértr en frottant les feuilles avec une 
snfuüon de tabac ; mais ce procédé efl 
hien long. 

PuEii. (F). On appelle bois en pueil^un 
jeune Taillis qui n’a pis encore trois ans , 
te dans lequel il ne faut pas envoyer le 

bétail. 

Pt:!Ius co!or (B) , de couleur noirâtre. 

Pu*mcnrs vegetabilium {B), font , fusvant 
les uns f les feuilles; & fuiv^t les autres ^ 
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les trachées des plantes. V^oyer Lîv. II J 
pag. 169, 

Pulpe, ^B', fubf^ancc médullairff 
ou charnue des fruits, qui eft un tiflu cel- 
lulaire ou p.Trcnchymateiix ou vtTiculairc* 

Pulvmus (B; , oreiller ; quelques Bota» 
nifles ont employé cc terme pour donner 
l’idée de erruines parties qui rellembicnc 
â cc meuble. 

Punaise f A ) , infcclc puant qui Cc 
trouve trop fréquemment dans les mailont. 
La punaile des C'A jmps efV beaucoup plut 
gnndc & d’une odeur infcclc; la punaife 
d*Onwser cft une galle infede qui fe 
tro.ive fur les plantes que l’on confervo 
dans Ks ferres. 

Punieeus cu/or(B), c^ilcur d’écarUtte. 

Purpureus color (B). Voyci Phaniceus, 

Pyramide (B), terme de Géométrie 
qu’on emploie pour décrire certaines par- 
ties des PLnecs. On dit , fruâus pyrami^ 
tiasus y plûfUd pyramidaits, 

9 •• 

Q ' 

X^uARRfi (J), Commetes parties de Jar- 

^*^dins renfermées par des allées for- 
ment fouvenc des furfaces qtiatrécs,lcs 
Jardiniers difcnc : J’ai plante un q.jarrc do 
choux , d’oignons , d’irtichaux , de femî- 
doublcs , &c. lors meme que les lieux 
qu’ils plantent ont d’autres figures. 

Queues (B). Voyci Peiiolus te PeJan^ 
culus y PeOICUI-E & pEDUNCULE. 

Quinconce (J) , échiquier ou tiers- 
point. Pour planter ainfi, on fait enforte 
que les arbres d’une rangée repondenc 
précifémenc au milieu de deux arbres 
d’une autre rangée parallèle. On fait des 
quinconces de TiileuU , d’Ormes , &c. 

R 

{^ABATTRE (A), fîgniflc quclqucfolf 
tailler court un arbre qui poulTe toiblo- 
ment ; U faut de temps en temps rabattre 
les Abricotiers , fur-tout ceux qui fe dé- 
garniffent par le bas. On dit aulU rabattre 
une terre, quand on unit celle qui a été 
billonnéc. 

Rabougri. Voyca Abovgri. 

Rabouilleres ou Catterolles (F), 
trous où les lapines font leurs petits« 
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Quand un bols c(l endommagr par les la* 

£ ins , il faut s’attacher i détruire les ra- 
ouillercs. 

Racemusy racemofus (B). Voyez Grappe. 
Racine , radix (B) , eft la partie des 
plancet,par laquelle elles tirent leur nour- 
riture. La plupart fe répandent dans la 
cerre , d'autres fe didribuent dans l’eau \ 
^ les plantes parafttes qui Ce nourrilTent 
de 1a ieve des autres plantes y jettent leurs 
racines dans la fubRance des plantes nour- 
ricicreSs 

La racine la plus fimple , raJix fimpUx , 
(voyci Liv. I , IM. IV , Fig. 8 , 9 & lo }, 
eft celle qui , ayant une forme conique , 
•’cnfonce en terre fans former prcfquc au- 
cune divifion y & qui jette de tous eûtes 
de petits ülamens prefque impercepti- 
bles > tels font les Raves y les Radis , les 
Navets^ les Carottes , les Panais y même 
les Scorfoner^s. Et comme la racine cfl la 
partie la plus utile de ces plantes , on a cou- 
tumcdcles appcilcr fimplcmcnt des racines. 
Les racines compotees ou branchiies y 
radix comporta aut prachusta , font formées 
de ramîBcations : voyez Livre I y PI. VI y 
Fig. a , 5 , 4 & 5. 

On dlRingue encore les racines par rap- 
port 3 k leur pofition dans ta terre : preCque 
tous tes arbres élevés de femence» jettent 
en terre une racine qui s’enfonce perpen- 
diculairement , radix perpenJicuIaris. ( voy. 
Livre I,P 1 . VI, Fig. 3. )*, on la nomme 
ïa racine pivotamte y ou le pivot : de ce 
pivot il parc des racines qui s’étendent ho- 
rizontalement , radix koriy>ntalis , ( voyez 
Livre J , PI. VI , Fig. z & 4 ) ; & quand 
elfes font proches de la fuperficie , on les 
nomme rampantes , radtx npens. 

On difHnguc encore les racines par 
rapport à leur forme & ^ leur texture. . 

L’Oignon ou la Bulbe, hulbus (voyez 
liv. I,' PI. III, Fig. I,ï,î,4,jfif6), 
a des racines qui om une forme ronde ou 
ovale } les uns font formés de pluftcurs 
tuniques ou couches , on nomme ces oi- 
mont tunicati , ( voy. Liv. 1 , PI. III , 
r ig. I & Z ) *, s’ils font formes par des 
écailles , on les appelle fquamofi ou fqua- 
mati ( voy. Livre I , PI. III , Fig, j )i 
fî deux bulbes fe trouvent unies l’une à 
t l’autre , on les dit duplicati ( voyez Livre 1 , 
PI. III , Fig. 6 ) *, éc aggregati , fi elles 
font aircmblccs pluficurs enfcmble ( voyez 
Liv. I, PI. IV, Fig. U. 6c 13 j. 
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Au bas de toutes les racines bulbeufcs , 
radix huîbojay efi une fubfiance charnue 
{d d y Livre I , PI. III Fig. i ) , d’oû 
partent des racines fibreufes. 

Le tubercule ou la racine eubéreufe, . 
radix tuberofa , différé de la bulbe , en 
ce qu’elle eA d’une fubfiance uniforme 
( Livre I , PI. III , Fig 5 ) , & non point 
par couches ni par écailles. M. Linnariis 
nomme celles qui font adhérences b la tige , 
feffiles ( PJ. V^I , fig. 8 ); & celles qui font 
fulpcnducs par un fiUt , pendula ; il y en 
a qui font comme formées d’articulations , 
geniculatcc ( Livre I , PI. V , Fig. 3 ), d’au» 
très font couvertes d’écatllcx, fqaamofa 
( Livre I , PI. 5 , Fig. 4 ) i d’autres , comme 
celles des Afperges , font ranemblccs en 
bottes, ou, comme la Renoncule, forment 
des griffes , ou , comme l’Anémone , des 
pattes ; on les nomme radiers fafciculaitr 
( Livro I, Pl. IV, Fig. iz & 13, 8 c 
Pi. V , Fig. I ). Toutes ces racines jet- 
tent de tous côtes des filamens très- 
délies , qu’on nomme racines chev elues , 
radtees pbrojix , ou fîarnenîujcr , ou 
laeex : mais il y a des racines qui fe divi- 
fenc en pluficurs branches ou rameaux ; 
ce qui foi me une racine rameufe, radtx 
ramoja ( PI. VI, Fig. 4 ); quand les dîvî- 
fions font beaucoup multipliées , ramojif- 
fima ( Pl. VI , Fig. Z ) ; & fi toutes les di- 
vifions font fort déliées , on les nomme 
racines fibreufes ,)îér>yiv (lM.V,Fîg. 5 ): 
enfin il y a des racines noueufes , nodofir 
(PI. V , Fig. 3 ; d’autres qui font roulée* 
en tirc-bourc, cirrhupTy cirrhaur- d’autres 
qui fe partagent comme une main ouverte , 
palmata (rl. III, Fig. 7) : il y en a 
de charnues , camofx ( Pl. I\'’, Fig. 8 ) , 

& entre celle-là , il y en a qui font dites 
camofet fibris intertextce ou I gnofa y fi le* 
fibres ligneufes font la partie principale ; 
fi elles font rondes , on les à\x fpkericee J 
fi elles font ovales , ovatee ; fi elles for- 
ment des grumeaux, grumopr , 8 cc. Voyez 
Livre I, page 18 , & Livre IV , nage 99. 

Radicalis (B), qui parc immcJiatemene 
de la racine : pluficurs feuilles, quelques 
fleurs & toutes les tiges font de ce genre. 

Rad-cans (B) qui produit dos racines. 

Radicaiio (B) , eft la difp'ilition dc^ 
racines , confidérée par rapport au lieu 
d’où clics partent, b leurs divîfions , leurs 
direâions , Sec. 

Radicatus (B), qui ell garni de racines. 
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RADiruiB,miwu/<i(D;,cfV la première 
proJuéUan do iemenccs , qui devient la 
racine. 

RadI£B [ fleur] (B) : flot raJ'uUus , eft 
une fleur conipoTée, donc le difque c(l 
ordinairement formd par des fleurons, & 
la circonférence par des dcmi^ncuronsqui 
forment dos rayons, comme le Corona-fotis, 
Voyet PfirAiB. 

Èladix ^B) ; voyez Racine. 

Rapls , Raff£ ou Râpe (A), grappe 
de raifins , dépourvue de fet grains. 

RafraIckir (i), fc prend dans dos font 
fore diflércns. On rafruichit une couche trop 
chaude en la découvrant -, on rafraîchit les 
plantes atténuées en les arrofanc -, mais 
rafraîchir une racine cfV en retrancher l*ex- 
trômité. Il ne faut point planter un arbre 
fans en rafraîchir les racines & les brao> 
ch es. 

Raie (A) , efV l'enfoncement qu’on fait 
en labourant un champ t le fillon eft une 
rafe profonde. 

Ramassis (F) , menues branches qui ne 
peuvent fervir qu'à faire des bourrées* 
Voyet Ramilles. 

Rame (J), lignifie des branches ou ra- 
meaux fecs qu’on pique en terre pour fou- 
tenir des plantes flexibles x c'cB dans ce 
fens qu’on dit des Fois rames» On dit auffi : 
On a mis à part la rame, peur en faire des 
fagots. 

Rameaux (A). On appelle alnfi des 
branches vertes qu’on coupe pour faire 
des greffes & des ceuflons. $ 

£n terme de Forêts , des rameaux font 
des branches chargées de leurs feuilles. 

Ramée (J», eR un alTemblage de bran- 
ches cntrclàcécs naturellement ou à dclTein. 
On dit aulTi aller à la ramee^ pour dire, 
aller couper des rameaux. 

Jiameus (B) , fe dit des produâions des 
branchei : c'efl dans ce fens qu’on dit, 
rameum folium , rameus pedunculus, 

Rameux, nrmo/ùa (B) , eR une partie 
qui fe divife en pluTieurs branches ou ra- 
meaux: c’eRdans ce fens qu’on dit , radix 
ramofa , une racine qui fe divife en bran- 
ches. On dit aufli dans le même fens , une 
tige rameufe, caulitramofus. Voyci Tics. 

Ramificatio (B), eR la dirpoRMon des 
branthes confidérées en cllcs-mêmos , & 
relativement les unes aux autres. 

Ramifier (B) . fc ramifier ^ cR fe di- 
vifer cp pluficurs branches. 



t Ramilles (F) ,ltgnjfîeles menues braïf^ 
I ches qui leRcnt après l’exploiiation , 6c 
qui ne peuvent fervir qu’à faire des boucr 
rées . c’eR le dimimiilf de rames» 

Ramoflflimu.i ( B). On appelle coulis ramo» 
Jiflîmus une tige chargée d'une quantité d« 
petits rameaux : cela fe peut dire auiH 
d'une racine. VoytiTicE 6c Racine. 

Rampant , repens (B) , fc dit des par- 
ties des plantes qui s’étendent fur le ter- 
rain ou dans la terre , futvanc une ligne 
horianncalc ; ainii les plantes farmenceu- 
fes donc les branches fe couchent far 
terre , font dites dts plantes rampantes ; 
& les racines qui s'étendent en terre à une 
petite profondeur , font des racines ntm« 
pantes. 

Ramulofum futium (B), fe dit d’une 
feuille rur-coinpoféci qui porte plufieura 
folioles fur un pctiole commun 8c oranchu* 

Ramus (B), rameau, cR.uno branche 
chargée de menue» branches 8c de bour* 
geons. 

Rangée (B), fe dit de pIuGcurs chofee 
qui font difpofcet en ligne droite. On dit t 
Une rangée de pieux. Les Choux doirent 
être plantés par rangées. 

Râpe (B). On s^R fervi de ce terme 
pour exprimer le filet qui fouttent lee 
grains du Froment . du Seigle , de l’Orge , 
occ» Ce terme eR aufU fynonyme da 
Rafle. 

RArpRocHER (J), eR racourir les bran- 
ches d’un arbre. Voyez Rabattre. 

Ratatine (J), qui poufle mal. Un Jardi'* 
nier dit: Mes racines ne viennent ni groifea 
ni longues $ elles font toutes ratatinées. 

Rateau (J), InRrumcnc garni de denfa 
comme un peigne , qui cR deRiné à unir lo 
terrain. 

Râteler (J), eR unir avec le rateauc 
Qiitlques-una difent arateler» 

Ratisser (J), eR donner un labour fu- 
pcrhciel avec un inRrumenc tranchana 
qu’on nomme ratiffoire. Dans les année» 
humides , en vain ratUTe-t-on les allées^ 
on ne peut parvenir à les rendre nettea 
d’herbe. 

Ravaler (J) , c’eR tailler court. Voyea 
Rabattrr, 

Rayons (A) , petites raies qu’on falc' 
pour femer certaines graines qu’on ne 
femc pas en plein champ. On dit , femer 
par rayons i & rayonner^ c’cR faire des 
rayons. 

RhBOKPB^ 
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Rkioroer (J) ; royet Border. 

Rebour^eokner (A.) y pouffer de nou- 
▼eaux jets ou bourgeons y comme on dit 
<|u*un arbre boutonne quand U produit des 
boutons. 

R&ROt RS , termtd’Artifan. Les bois re- 
bours font ceux qui ont des nœuds & dont 
les fibres prennent differentes direÔions y 
en forte qu’ils font difficiles à travailler. 
V<wc* Ho» , Bc Livre IV , page 5 J. 

Recassrr (A) : voyez Cassaille. 

RicKret (F) y recouper , abattre un 
bois avant qu’il Toit parvenu ï la grandeur 
où on rouloit le taifler parvenir .* il faut 
réceper les bots languifl'ans; pour rétablir 
ce bois y i! faut avoir recours au réccpûge. 
On ordonne te récepage des bois qui ont 
été broutés. Les Jardiniers récepent les 
arbres qu’ils veulent greffer. 

Recepiaculum (B) , le réceptacle , l’en- 
droit fur lequel portent les ncurs 8c les 
fruits. Voyez Fleur 8c Fruits. 

Rechausser un arbre (A),c(l rapporter 
de la terre auprès de fa tige & fur les ra- 
cines. Il faut réchauffer promptement les 
arbres qui ont été déracinés par les ravi- 
nes. 

RicHAUT (J) , fe fait arec le fumier de 
cheval lorfqu’il ell nouveau & un peu hu- 
mide : on l’arrange le long des couches 
pour les réchauflêr. De fréquents réchauf- 
fement avancent beaucoup les Melons. 

R£CHiCNBR(A),fe dit d’une plante qui 
fc rcfurc à une belle végétation. * 

Reclinatas (B) * qui penche ou qui efl 
comme pendant. On dit: coulis reclinatusy 
folium reclinatum, 

Kecolement (F) ) eR unprocès-vérbal 
de vifite que font les Officiers fix femainet 
après le temps de la vuidan^e des bois 
aDartus , pour voir fl l’on a fait la coupe 
conformément au procès-verbal d’affiette. 

Rr.colter (A) , efb ramaffer les fruits de 
la terre. On fait la récolte des grains, des 
pommes , des fruits rouges , du Raifin. 

Recours (A) : voyez Gourion. 

Recouvrir (A), fc dit dm pbies qui 
fc cicairifent , parce que le bois e(l recou- 
vert par l’écorce. On dici Cette plaie étoic 
grande', tiais elle cil prefque recoinrertc. 

Rscroqueviller ou Kecoquiller(J', 
fe dit des feuilles & des fleurs qui fe chif- 
fonnent au lieu de s’étendre. 

ReJIexus (B) : voyez Reclinatus, 

Regain (A;, fe dit d’uoc féconde molf- 

Parue lU 
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fon qu’on fait fur un même champ : le re- 
gain des fainfoins fera bon cetto^nnée, 
parce qu’elle a été chaude & humide. 

Reiets , Re/etons iF) ,nnuvel(e$ pouf- 
fes que font les arbres qui ont été étôtci 
ourécepés. Rejeter y efb pou Ifer un nouveau 
iet. 

Rein (F) , eR le bord d’un bois ; c’eR 
la même chofe qu’Orée. On dit : Cette 
ferme étant fituée fur le rein de la forêt , 
les terres font expofées i être endomma- 
I gées par le fauve. Voyez Oree. 

Remise (F), petits bots formes d’ar- 
brilTcaux , 8 c qui font deftinés à 1a confer- 
vatton du gibier y qui fe plaît beaucoup 
mieux dans la brounaille que dans les bois 
élevés 8 c touffius. 

Remelage (F) , cft une certaine quan- 
tité dê boit qu’on donneroit à un Mar- 
chand , pour rindemnifer de ce qu’il y 
aurait erreur en moins fur ce qu’on lui 
a vendu. L’Ordonnance défend de donner 
dureroplage, mais permet un dédomma- 
gement en argent. 

Renformis en forme de rein : ce 
terme convient aux feuilles 8 c aux fc- 
mences. 

Repondum folium une feuille gau- 
dronr^c. Voyez Feuille. 

REPRUfLEMENT (F), comprend les pré- 
CButioos qui font néceffiaires pour regarnir 
un bois dégradé parabrouttlTement ou au- 
trement. 

Reprendre (A),fcdit d’un arbre nou- 
vellement plante qui a produit de nouvel- 
les racines. Quoiqu’un arbre poulTe, il 
n’cR pas certain qu’il lott reprk. 

Réserve (F), eR un canton qu’on dé- 
fend d’abattre pour en former une futaie. 
Il faut faire les réferves dans les meilleurs 
terrains. On ne doit permettre d’abattre 
les réferves que quand elles com^ncncenc 
ù dépérir. 

Respiration (B): c’eR ï l’égard des 
animaux l’introduâion de l’air dans leurs 
poumons, où le fang reçoit de cet air , 
une Ruidité qu’il n’avoit pas en y entrant. 
Voyez fur la reCplration des végétaux, Liv. 
I, pages 4t & 74, Livre U, page 169. 

Rejtantes pedunculi (B) , fondes pédun- 
cules qui reRcnt attachés à la pl-mtc apres 
quf les parties de la fruâtfîcaticn font tom- 
bes. 

Refupinatio florum (B) , regarde les 
Reuri labiées, 8 c fe dit quand la lèvre fu- 

^hh 
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p^ricure rcgirdc la terre, & l’inférieure re- dont les pétales font rangés en rond au» 
^rdeYc ciel, comme dans i’Ocjrmi/m. tour du calyce , comme ceux des rofes. 

Retour (F) : les hot* en retour font Les Heurs de cette famille font dites rofa- 
ceox qui ont des marques fenfiblcs de dé* cées. Voyez PEtale. 
pcrîlTcment. Voycx Bois. Rose (D) , fleur en rofe : voyei Ro- 

Retournemxnt des feuilles (B) : M. faceut. 

Bonnet efl celuiquia plus particuliérement Roseraie (A) , endroit planté en Ro* 
fait des obfcrrations fur ce l'ujer. On peut fiers. 

confulter dans Ton ouvrage ce qu’il dit fur Rosette, rotatut (B), fleur en ro* 
la caufe Anale de ce rxtoumtment. Voyez fctie , en molette d’éperon. On emploie 
Liv 1V| pag. 157 . CCS différentes dénominations pour donner 

Retrait (A) , fc dit de» fcmenccs qui l’idée de U forme des dilférentes fleurs en 
font dcflechées par le Soleil, avant d’être les comparant à des chofes fort connues, 
parvenues à leur maturité, tes bleds re> Voyez Pétale , & Livre 111 , psg. aoy* 
traits & ridés donnent beaucoup de fon Rojîellum feminum (B) t c’en 1a même 
& peu de farine. chofe que la Radicule. Voyez Radicule* 

Rrtrorfo-ferratum folium (B), feuille Rororus TB) : voyez Rosette, PETALE, 
dentée à rebours*, voyez Feuille. & Livre III , page 107 . 

Rrtufum folium feuille émouffcc, Rouettb (A), menues branchetd’Ofier. 
comme fl Ton avoit retranché une partie Rouille (A), maladie des plantes par 
qui forme une emamure. Voyez Feuille, laquelle les feuilles fe trouvent couver- 
Revenue (F; , figntfle qucitjuefois U tes d’une pouflierc rouge « fembhble 1 
reproduélinn des Touches coupccs. la rouille du fer, enfuite les feuilles fe 

Revolutus (B) , qui fe roule en-delTous. dcflcchcnt , & les plantes en fouflrenc 
Voyez Feuille & Pétale. beaucoup. 

Riâus corollcr (B) , cfl un évafement Rouleau (A), cylindre de bols qu’on 
entre deux lèvres , comme ce qu’on peut f^ic rouler fur les terres pour brifer les 
appeler la bouche des fleurs labiées, en mottes. On a aulli dans les jardins, des 
gueule, ou en mafquc, &c. Voyez Fleur rouleaux d’un grand diamètre & fort pé* 
de Petale. fans , qu’on fait pafler fur les allées de 

RiDhLLfeS (F^, ce font des brins de gazon pour les unir. 

Chêne en grume qu’on réferve pour les Roulés ou Roulis (F) : les hois roulés 
Charrons qui en font des limons 6c des ont des fentes intérieures qui font circu- 
ridelles de Charrettes. On les équarrît laires Suivant le contour des couches U- 
encore pour en faire du chevron. gneufes. La roulure déprécie beaucoup les 

Riguls (J), petite tranchée qu’on fait bois. Voyez Bois, 
pour écouler Ibs eaux ou pour planter de Roux*vents (J), font des vents froids, 
jeunes arbres ; les Charmilles fe plan* fecs & aifez forts, qui gâtent, au prin* 
tenc dans des rigoles. t temps , la verdure & les jeu tendres des 

Rütgens flos ou eorolla (B) , fleur la* arbres, 
biée ou en gueule. Voyez Fleur &: Pi- Ru (A), canal d’un petit ruilTeau. Le 
TALE. , * Saule & le Peuple viennent à merveille, 

Riverain(F) ,flgmfle proprement celui quand Us font plantés au bord d’un ru. 
qui a des terres au bord d’une rivière. Ruber color (B) , couleur rouge \ d’od 
On l’applique aufli «i celui qui habite ou l’on dit tnfâra*mucu^ttf/u/nt, feuilles mar* 
pofTede des terres le long d’une forer, quées de rouge, & vents rubris muricata^ 
Les Seigneurs riverains des bois du Roi chargées d* veines rouges qui fe termi- 
font tenus de faire, à leurs dépens, des nent en pointe. 

foffés qui réparent leurs bols de ceux du Ruderata toca (B) , mafures. Plufleurs 
Roi. On appelle Rherage un droit do* plantes croiflénc floguliércmcnt bien dans 
maniai & quelquefois feulement feigneu* les mafures. 

EwJ* ^ . Ruslier, ou ouvrir la Vigne (A), eft 

RoNCEROt (A) , endroit rempli de Ron* fendre la terre du paiUot ou de la perchée 

CCS. de la Vigne. On fiit cette opération quand 

Rofaceus fot (A) une fleur en rofe, J on veut la fluaer. 



Digitized by Google 



de Botanique é 

Rugofus (B) I fiUonné , qui forme dej 
«nfonccmens bordé$ de filets fiillincs. Ce 
terme convient aux feuilles ^ aux fruits 
& aux tiges. 

Rumpi ^fl) , les farmenri des Vignes 
fauvages qui s’entrelacent dans les haies 
8c les branches des arbres» 

Rustiqus (A), eR afles Tynonyme avec 
feboun. Les Ormes qu’on émonde fouvent 
fournilTcnc des bois ruRiques 8c nouail- 
leux J qui font très-bons pour le Charron- 
nage. 

On dit aufli «ju’un arbre eR nijlique^ 
» qnsnd il vient bien fans culture & fans 
ioint. 

s 

Sabib (A). Le terrain eR celui 
où le fable domine , & on le dit fabloneux 
fl ce fable cR fin comme cR le l'ablon. 

Sagittatui (B) , qui relTemble à un fer 
de fléché. Voyci Fbvii.lb. 

SAitB (J) y eR une enceinte de char- 
mille avec dewarbres de haute tige; ce 
qui forme un oorquet agréable. 

Salfui fapor {B) , de faveur falée ; la plu- 
part des plantes maritimes onteerte faveur. 

Sanguuwis color (B), rouge de couleur 
de fang. 

Sapikiekb (F), Forêt de Sapin. 

Sarclbr (A) , c’eR arracher à U main 
les mauvaifes herbes : on nomme néan- 
moins des farcUufet , celles qui , avec un 
petitinRrument tranchant, nommé fanloir^ 
coupent dans Us bleds les chardons & les 
autres grandes herbes. On dit quelquefois 
gcAar4/Qnn(r, 

Sarment ffarmentum (B), proprement 
dît, eR la branche de la Vigne; mais on 
Ta appliqué aux plantes qui ont leurs bran- 
ches roupies & pliantes ; on les nomme des 
plantes jarmtnteufes t une tige fouple 8c 
pliante cR nommée caulu farmentojus^ ou 
farmentaceus. 

Saumrb (A), mefure de terre qui cR 
en ufage dans quelques provinces. 

Saussaie(A), terrain planté de Saules. 

Sautelle ou Sauterelle (A), eR une 
forte de Marcotte de Vigne. 

Sauterelle (A), cR aufli un înfeâe 
qui fait quelquefois beaucoup de tore aux 
biens de U terre. 

Sauvageon (A) ; on appelle alnfi les 
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arbres fauvages qu*on arrathe dans les 
bois pour les planter en pépinière , ^ 

g retfer dcfiui des eTpcccs plus précieufes. 

greffe les bonnes efpeccs de poires 
fur Uuvageon, c*eR-^-dirc, fur des Poi- 
riers fauvages. 

Scab€r (B) , raboteux , couvert de pe- 
tites inégalités ou de parties délices qui font 
rudes au toucher. M. Guettard les nomme 
glandes miliaires. On a fait une famille 
de plantes qu’on a nommée feabrida. Ce 
terme convient à toutes Ica parties des 
plantes. 

Scanienttt pîantœ (B), font les plantes 
qui grimpent, comme le lierre, la vigne, 
le houblon. 

Scapus (fi), la hampe, une tige qui 
porte les fleurs 8c les fruits fans être 
chargée de feuilles comme eR le Narcific. 

Sciage (F) .* on appelle htit it faage^ 
ceux qu’on débite \ la feie de long, pour 
en faire des planches , des membrures • 
8cc, Voyez Bots. 

Scion , furculus (B) , rejeton d’un arbre. 
ScouRSüNs ou Coursons (A) ,farmcnts 
qu’on coupe, en taillant, ^ deux ou trois 
yeux. Quelques-uns font délivrer ce mot do 
fecoursy qui vient au fecours des autres 
branches > néanmoins dans pluCeurs vi- 
gnobles on les nomme Coursons. 

Secheron (A) ! on appelle ainfi un 
pré qui eR en terre fcchc ; le foin qui 
croit dans les fécherons eR excellent. 

SECRAiRtfi(F),qu’on appelle aufli grai* 
rie, & en quelques endroits gmrr/e, font 
des bois pofTédés en commun, ou par in- 
divis, foit avec le Roi, foit avec des par- 
ticuliers : en quelques endroits au lien 
de fegrairie , on dit fegreage ou fegroage. 
Le Segraier eR celui qui polTede les bois 
indivis. On appelle fegrais , des bois qui 
font réparés des grands bois 8c qu’on ex- 
ploite a part. 

Seller (A). Ce terme s’applique i une 
terre qui, fo durcifTant à fa fuperficie, 
ne peut être labourée : on dit, cette terre 
cR bonne; mais elle eR fujette i fe feller. 

Semailles (A) , c’cR l’opération de fc- 
mer les grains. Le temps eR propre pour 
les remailles*, U fiaut en profiter. Celui 
qui feme fe nomme lefemeur-, 8c HnRru- 
menc avec lequel on feme , U femoir. 

Semen (B>, femcnce ou graine : il y en 
a d’une infinité de figures ; elles font quel- 
quefois ornées d’aigrettes , ou d’une cou- 

H h h ij 
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ronne, ou d'ailes membraneufes. Voycx 
Fkuit. 

SbMER. (A)j répandre de la femcnce 
d:ns un terrain. RffemTr ^ edremerune 
féconde fois. On eÜ obligé de refemer 
les bois qui onteté manges parles bcdiauir. 

S^mt^amf'ltxicduU (ÿ) ^ qui cmbralTe la 
moitié de h tige. Voycx Feuilib. 

Stmi’Cylindraceus (B) , qui cft comme 
un cylindre coupé en deux par Ton axe. 
Cela s’applique h toutes les parties des 
plantes , de plus particuliérement aux pc* 
dicul 7S des feuilles & aux feuilles mÔmes : 
on dit ftmi' cylrndraceun foiïùm* 

Scmi^pofculut demi-fleuron , petite 
fleur partielle à languette. Voyez Pétale. 

Stmïnalia (Bj, feuilles féminalcs'. Ce 
font les feuilles qui paroUTcnt immédiate* 
ment après que les fcmcnces font levées : 
on les a nommées cotyltdones -, & les Jar* 
diniers les nomment Us ortilUs. 

Scminalis (B) > féminal y qui part de la 
femcnce : c’efl pourquoi on die les feuilles 
féminalcs , feminalia. La racine féminale 
fc dilfribue dans la l'emencc meme ou 
dans les cotylédones. 

Semis fA), endroit où l’on feme des 
graines d’arbres ) ou pour y former un 
^is , ou pour les lever & les mettre la 
troiüemc ou la quatrième année en pépi- 
nière. Les Anciens nommoient ce lieu con- 
venablement , le ftminairc. 

Sep (B) , pied de vigne qui porte des 
farments & des pampres. 

Sepéb (F) ) touffe de plufieurs arbres 
oui ont été produits par une même Touche. 
On arrache les fcpees qui viennent dans 
les prés. 

SaPTiER (A), mcfurc des grains y diffé- 
rente Tuivant les lieux \ celui de Paris con- 
tient IX boilTesux ou quatre minots , ott 
deux mines, npefe en froment environ 240 
livres. On divife aufTi un terrain en frptierSy 
mines & minots. Oeft l’ëtcnduc de terre 
qu’on peut femer avec un Teptier ou une 
mine ae grain , &c. 

Septum‘mt(rmidium(B ) , cloiTon. Voyez 
Fkuit & Cloison. 

SERFOÜErttROuSlRFOÜIR(J), eff don- 
ner un labour fort léger, qui ne fait que 
détruire les mauvaifes herbes i il fe donne 
avec un ioÜrumcnt' qu’on nomme SlR- 
fouette. • 

StHCEhTERtES (F) : les Eaux & Forêts 
ont leurs Sergens comme les auttciî JurÜ- 



diâions *, mais U y avoïc aficTenhemenf dcR 
fergenterics fieffecs qui ont été abolies» 
Voyez Verderies. 

Sergents dangereux (F) , font des Ser- 
gens travcrficrs , qui alloient autrefois exa- 
miner fl les Sergerfs ou gardes faifoienC 
leur devoir pour la conTervation des bois 
qui ccoient en tiers & danger*^. 

Sexpb (A) , forte de grand couteau re- 
courbé qui a un manche court & qu’on 
manie avec une main \ il fert ù éhgucr les 
arbres & à débiter le menu bois. 

Serpette (J) , cfl un petit couteau cour- 
be , dont fc fervent tes Jardiniers pour tail- * 
lcr les arbres. 

.frmi , ferratus (B) , denté comme une 
feie. Voyez Feuii lb. 

Serre (J) , gallcric bien expofee &: clofe, 
dans laquelle on renferme l’hiver les arbres 
qui craignent les gelées. Les ferres où l’on 
renferme les Orangers, fe nomment Oron- 
gerifs : pour les arbres encore plus délicats 
on a des ferres qui font échauffées par des 
poêles. On les nomme ferres chaudes ou 
étuves. 

Sejplis (B) , qui forme fiege , un fup- 
porti lorfqu’unc racine tubéreufe grolUc 
plus que la tige & qu’elle y rc Ae adhérente , 
on la dit fejjUis. Lorfquedes feuilles ou des 
foliollcs font fans pétioles propres , clics 
font ditw‘5 fohaoxx joiiola :lorfqu’une 
atgrcuCj pappus , cA fens pied , on la dit 
feÿllis. Voyez Feuille 6: Racine. 

Sbve (B), c’eA l’humeur qui fe trouve 
dans le corps des plantes, prife d’une façon 
générale s car on apperçoit qu’il y a dans 
les plantes différences liseurs , comme la 
lymphe , le fuc propre , «c. Voyez Lîv. I , 
pag. do, Liv, V, 191. M. Bonnet a fait 
des expériences qui prouvent que la feve 
s’élève avec beaucoup de vifcflc dans les 
plantes. Voyez pag. zja de fon ouvrage. 

Sbvker fj) , fe dit d’une marcotte ou 
d’un arbre greffe par approche , lorfqu’on 
féparc 1a marcotte ou la greffe de leur ar- 
bre propre -, il ne faut fevrer les greffes , 
que quand elles font bien reprifes , & les 
marcottes lorfqu’clles ont fuffffamment 
produit des racines pour fc nourrir. 

dVxi/sp/4mt(7n/in(Bl ,lvfexe despbntcsr 
comme on a découvert qu^il fslloic dans Us 
planies,commc dans les animaux , le con* 
cours des dcuxfexcs pour obtenir une fe- 
mence féconde, il a fallu diAingucr les 
parties qui appaïUcjme&t à chacun de cc^ 
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fexcs.Noui ëtt avons amplement parlé dans 
le livre III. 

Sifflet (J) , greffe en Cfflet. Voyei 
Liv. IV, paÈ. 71 . 

Silicula (h) y petite fitiquc on filleule : 
fiUculofiT pUntiz y plantes a filicule. Voyes 
Fruit. 

Siliqua (B), (iliquc : Jtliquofn pUnttt y 
plantes à filique. Voyez Fruit. 

SiLLtE (A) : cV'ft la môme chofe que le 
fillon d’une vtçnc , ou la partie balfe qui eA 
entre deux paillots. 

Sillon (A) , raie profonde qu^on fait en 
labourant’» fulvant la nature des terres, on 
fait les filions plus ou moins larges & pro* 
fonds. tft//enrr,c’c{l former des filions qui 
font bordes par des éminences que les Pay* 
fans nomment billons* 

Simple (B), eA le nom général qu’on 
donne aux plantes d’ufage , parce que ces 
plantes forment un médicament fimple. 

Simplex (B) , fimple '• on emploie ce ter- 
me y tantôt par oppofition à double comme 
quand on dit , une rofe fimple , une giroflée 
Amples â: tantôt par oppolition ô compofé: 
c’eA dans ce fens qu*on dit y flores Jimpli*> 
ces par oppofition à fleurs compofecs ; 
folia /impltciayUs feuilles nui font uniques 
fur une queues radix fimpiex , une racine 

3 ui s’étend comme une rave , fans former 
c ramiBcation ; coulis fimpiex , une tige 
qui s’élève fans fournir beaucoup de bran- 
ches, 8c fimplicijfimus , quand elle n’en a 
point du tout s umbelh fimplexy eA un 
ombel, qui porte fes Aeurs à l’extrémité 
des premiers rayons. Voyez Fleurs, 
Feuille , R/vcines & Tige. 

Sinuatus (B), qui u des finus. Voyct 
Feuille. 

Sinus (B;, échancrure Voyez Feuille. 
Situs (B) , la fuuattons on a égard en 
Botanique à la fituaiion des fruits, des, 
fleurs , des feuilles qu’on dit éparfes , 
cohglobées , verticillées , « &c. Voyez 
Feuille , Fruit , âcc. 

Sot yfolum (Al , terroir confideré rela- 
tivement à fa qualité. Ce fol cA trop hu- 
mide pour le froment*, mais U eA très-bon 
pour les prés 8c les bois. i 

Soie (A) > étendue de terre deAinée à' 
une certaine culture. On dit la foie des 
bleds, des avoines , &c« divifer des ter- 
res par foies. 

Solidus buîbus (B) , une bulbe dont la 
fubAancc eA ferme & folide. 
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Solùarius (B) , un a un , fe die de toutes 
les parties qui fe trouvent ainfi féparées, 
lorfque quelquefois elles font ralTcmblécs 
pluBcurs enfemblc j c’cA dans ce fensqu'on 
dit , fores folitarii , foha j'oiitiiria , 5cc. 

Sommet, tfprxou anth<ra om crocus {B}» 
On appelle ainfi les petites capfules qui ter- 
minent les étamines , Sc qui font remplies 
de poulîicrc. Voyez Ktamine, & î.iv. III. 
pag. azi. M. Linnarus .ippclle le fommet , 
apex y d*unc feuille, fon extrémité oppo- 
fée au pétiole ou à la queue. 

Souche (F; ,1e bas du tronc d’un arbre. 
Les vieilles fouches ne produtfent que de 
mauvais bois. Ejfoucher un champ eA en ar- 
racher lesfouchei. Souchetagey eAuneopé- 
ration qui fe fait, otî avant l’exploitation 
pour marquer lez arbres qu’on doit abattrei 
ou après lUxploication pour connotcrc fi on 
l’a fait fuivant l’Ordonnance. Soucheteurs , 
font des Experts nommés pour faire cctce 
vifite. On dit encore, une fiache de vigne , 
pour dire un pied , un ccp. 

Soucoupe (fi), ofpccedc jatte qui a les 
bords peu relevés ■, & par comparaifon , ou 
dit, Acur en loucoupc, /Ier hypoiMtcrifor^ 
mis VoyezPEtALE, & Liv. jll. pag. X09. 
de la Préface. 

SoüS-AKBRisiSAU,yu^r«fear (B). Voyez 
Arbuste. 

Sparfus (B) , répandu ça 8c U fans or- 
dre. On dit , pores Jparfiy folûs fparfit. 

Spatka (fi) , voile , ou forte de calyce. 
Voyez Calyce. 

Spatulttus (B), qui a la forme d’une 
fpatulo. Voyez Feuule. 

Species plantarum (B). Voyez Esphck. 

Specifica nomrnâ(fi),fhnttcs noms qui con- 
viennent auxefpeccsdcqijllcs caraélerU'ent. 

Sperma (B;, femencc. On dit, monoj'per- 
ma , btfperma , trifperma , 8cc , fuivant le 
nombre des femcnces qui font raAembli es 
dans un même fruit. Voyes Fruit. ^ 

Spica y fpicatus (B) : voyez Epi. 

Jy/>u(fi),éplnej d’oû l’un dit, fpinofusy 
épineux. Ce terme convient aui feuilles , 
aux fruits, aux tiges , &c. V'oyez Epine. 

Spithame (B) : voyez Dodrans. 

Squama (B)< voyez Ecaille , Calyce , 
Tige, &c. . 

Squamofus (B) : yoy. EcaillEou Ecaxx- 
LEUX. 

Squarrofus cafyx (B), cA un calyce donc 
les écaill<*s s’ouvrent de toutes parts coo»- 
me au Chardon. 
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Stamen (B) 'royctVAA^mt^Scamineusy 
ftos , fleur a éumlnc. Voyei Fieur. 

StelUuus fB) , en forme dVtotle : U y a 
des fleurs qui ont cette forme. A l’égard 
des feuilles en étoile y fieliata folia , elles 
font placées par étage le long des tiges » 
comme les plumes d*un volant* V. Fluilli. 

Stérilk , fierilis (B) , qui ne rapporte 
point defruit. On dit, un arbre fférile, une 
terre ftérile,unefleur flosftfrtlis\ les 

fleurs mâles fk les fauHés fleurs font Héri* 
les. Voyez Fl_i«r. 

Stigmate yfligma (B) y cfV une partie 
finguliérement organifee qui fe trouve â 
rextrémité du flile y ou immédiatement 
fur le germe. Voyez Pistil. 

STiti yflilus (B) , eft une pirtîedu pif- 
til qui e(l encre Pembryon 8 c le iligmacc. 
Voye* Pistil. 

Stimulus , aiguillon (B) y e(l une partie 
pointue mii efl peu adhérente â la plante: 
Voye» Aculeus. 

itipes y tige (B)y fictncorcunecrpece de 
tige qui appartient â une partie des plantes. 
On emploie ce terme pour figniüer une par- 
tie qui foutienc d*autres feuilles, fleurs, 
&c. comme, quand en parlant d'une aigret- 
te y on dit Jlipiti injidens , qui eft portée par 
une efpeco de tige. Voyez Tige. 

Stipules yftipula (fi) , font de petites 
produélions delà nature des feuilles qui fe 
trouvent à la naifTancc des vraies feuilles 
ou â une petite diilance fur le bourgeon. 
Voyez Livre II, page j 07. On ^iifiipu- 
latasy garni de ftipules. 

Stolofïfs (B) : voyez Drageons. 

Srriatus (fi) , fVrié , cannelé. Voyet 
Feuille 8c Cannelure. 

Striâa folia (B) , les feuilles qui fe tien' 
nent droites & fermes. 

Stri ^ , raie , fillon (B) : ftripatus agtr , 
un champ labouré. On fe ferc de ce terme 
• en botanique pour exprimer une tige ou 
une feuille fillonnée 8 c rude au toucher t 
Strigatum ou ftrigofum folium, 

Strobilusy cône (B). Voyez Fruit Sc 
Cône. 

Subalaris (B) : voyez jlxillaris. 

Stibdivifus caults (B) , fe dit d'une tige 
qui fedivife eAptufieuri rameaux fans ordre. 

S ubrotundum folium (B) , une feuille 
fouS'orbiculairc y cdt cefie qui a plut de 
largeur que de longueur. Voyez Feuille. 

Si'BSTANTiEUx (A). Unc icrrc fublV.m- 
tieul'c eù celle qui ayant beaucoup de fub* 
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Aance, eA très-propre à ta végétation. Ofl 
a fouvcnc dit, une terre fub Aamiclle. Mais 
comme ce terme s'emploie dans des fens 
fort différents de celui dont il s'agit » 
nous avons été déterminés â lut préférer 
celui de fubjiantUux, 

SuhuLitus{^) y en forme d’alêne. Ce mot 
convient aux feuilles , aux étamines , &c« 
Suc NOURRICIER (B/y eA la partie de la 
feve nui eA proprcàta nourriture des plan* 
tes. VoyezLiv. IV, pag. 1S7. 

I Suc PROPRE y/uccuipropr/ui (B), eAune 
humeur qui femblc particulière â chaque 

f ilante, celle que la gomme, la réfine,uno 
iqueiir laiteuLe , &c. Voyez Livre I , pa- 
g Ci 60 & 68. 

Succulent (B) , qui eA rempli de fuc; 
La chair des fruits fondants oA tucculcnco 
8 c ^réable. 

Suffrutex (B) .* voyes Arrüste. 
Sulcatus (B) y fillonné ,*empreint de li- 
gnes creufccs parallèlement dans toute la 
longueur. Voyez Feuille , Fruit , &c. 

Superficies (B)y Ufurfsee. Quand on dé- 
crit une plante, ona égardâl’etat delafur- 
face des femllcs, des fruits , des tiges. &c, 
qui cAou velue, ou hérUTée de poils, ou ra- 
Doceufe, ou piquante,ou épineufe, ou gar- 
nie de mamelons , ou litTc , ou plifTec , ou 
ridée, ou veineufe , ou ncrveule , &c* 
SoPPORTy/u/crum (B). Suivant M. Lin- 
nxus, ce font des parties qui fervent à foute- 
nir ou â défendreles autres : il endiAingue 
de dix efpeces ; favoir, la Aiputc, Jlipula ; 
la feuille Aoralc , braSea\ la vrille ycirrhusi 
l’épine , fpina \ l’aiguillon, aculeus ; le pé- 
tiole ou la queue ypetiolus^ le pédoncule ou 
pédicule, PE4/uncu/us ; la hampe ,/Vupus, la 
glande , gLndulai Vécihleyfquâma, Voyca 
çes noms & Fulcrum. 

Supra dccompofitus (B) , fur-compofé^ 
Voyca Feuille, & Liv. II , pag. iij. 

ùureultts (B), ieune branche ; voyez 
Bourgeon. 

SuRFEUiiLLB (B) y mcmbranc qui cou- 
vre le bourgeon. 

Surgeon (fi) , reiécon qui fort de la 
tige d’un arbre principalement verslepjed* 
Sur-mesure (F),eAune errcurdc l’Ar- 
penteur des bois y qui, quand elle eAcon- 
Aarée, emporte dédommagement, ou en fa- 
veur du Propriétaire, ou en faveur du 
Marchand de bois acquéreur. 

Syn^nefia (fi) , toutes les étamines 
unies par leurs fommets , en forme de cy- 
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lindrej ee font tes fleurs à fleurons & demi- 
fleurons. On les difllngue en polygamxa 
aquulis , polygamia fuperflua , polygamia 
fruflranea , polygjimia necejfaria. Voyei 
Sc U Pr^fice. 

Sy/i^ma p/ttntarum (B) ^ cfl un arrange* 
meni mêthudiquo des plantes. Vo/ex U 
Preficc. 

T 

T^Abik tfe mar 6 re (F) , jurîfdiâlon fu- 
périeure des Eaux & ForCts. 

TAUte (A), la taille des arbres confiflo 
à retrancher avec art & connoid'ancc cer- 
taines branches , afin que Farbreait une 
forme agréable , & qu’il produile de plus 
beaux fruits. Ce Jaroinier entend la taille 
des arbres \ la taille des Pêchers efl plus 
favante que celle des Poiriers. 

Taillis (F) : les bois taillis font ceux 
qu’on met en coupe réglée de 10,12,20, 
25, )o,iurqii’à 40 ans ceux qui font plus 
âgés font des demi-futaies. Voyex Bois. 

TaUa (B). Voyex Boüturi. 

Talokmer'F), ouvrier qui fait des ta* 
Ions pourles fouliers , avec des bois légers. 
On en fabrique beaucoup dans les forêts 
mêmes. 

Tan (F),ccorce de jeune Chên» pjlvé- 
ril ce, & qu’on emploie pour tanner les cuirs. 

le tan qui a fervi & qu’on tire 
des fodes : 1a tannée fert à faire des mottes 
à brûler & des couches chaudes. 

Taon (A), forte de mouche qui mange 
les fruits. On appelle aufll taon ou turc un 
gros ver blanc qui mange les racines. 

Tapis verds (J) , cfpace do terre garni 
d’herbe. Les beaux tapij font faits avec des 
gâtons rapportés qu’on Icvo dans les en- 
droits où paidéne les moutons. On les 
afTujécit \ la batte ; on les foule avec de 
gros rouleaux très-pefiints, & on les fauche 
fouvem \ c’efl ainfl que fe font les beaux 
tapis à l’Anglotfe. 

Taré (F) ; un arbre taré efl celui qui a 
que^ue defaut qui diminue de fon prix. 

^upx (A) , petit animal de la grolfeur 
d’un rat , qui fouille la terre & forme des 
éminences ou des buttes qu*on nomme tau- 
pinières. Il faut abattre les taupinières dans 
les prés afin que la faulx coupe l’herbe près 
de terre. 

Taton (F) , baliveau de trois coupes. 
Voyex Bauvsau. 
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Teigne (B), maladie de Pécorce. Voyei 
Gale. 

Teigne ou Tigke (A) «infede qui ron- 
ge les étoffes , &qui dévore les grains. 

Térébenthine , terebentkina fB), cflun 
fuc qui découle des incifions qu’on fiiit à 
plufleurs efpeces d’arbres. Elle fe difTout 
dans l’erprit-dc-vin , & non pas dansPeau \ 
ce qui diflingue les réfmcs des gommes. 
Voyct Abus ^Pinus, Terebinthus , dans le 
Traité dci Arbres. 

Terri, cylindrique fB) : une tîçe qui 
a la forme d’un cylindre efl nommoe 
lit teres. Mais ce terme convient à toutes 
les parties des plantes qui ont une forme 
cylindrique. 

Terminalis peJuneuhs (B) , fe dit des 
péduncules , qui font a l’extrémité des 
.branches. 

Tematus (B), trois qui ont une même 
origine; par exemple, ternatum folium^ 
efl une fouille qui a trois folioles. 

Terrain & Terroir, indique une éren* 
due de terre relarivement à fa qualité. Un 
arbre planté en bon terrain réuflît toujours. 
Les fruits de ce jardin font beaux ; mais ils 
ont un goût de terroir. 

Terrasse (J), terrain élevé ntrurelle* 
ment ou pir art , fur lequel on forme des 
allées qui dominent fur lercfle du terrain. 

Terrassier (A), ouvrier qui travaille 
au remuement des terres. 

Terre (A) ,fe prend fOur le fol, com- 
me quand on dit : Cette terre efl fertile : 
ou pour une étendue de terres feigneuria- 
les ; en ce fens on dit : Cet homme pofTcdo 
de grandes terres. On diflingue les terres 
relativementè leurs qualités, commequand 
on dit , une terre forte, une terre glailcu- 
fe , une terre argillcufc, une terre légère , 
une terre fableufo , pierreufe ,crayonncu- 
fe, mameufe, marécageufe, fertile, ufée, 
fifc. Voyex Terrain. 

Terreau (A), efl un fumier très-pourri 
8c réduit en terre; d’où vient terreauJer^ 
améliorer une terre avec du terreau. On 
dit du terreau de vieilles couches , du ter- 
reau des rues & des chemins, c’eft-à-dire, 
des boucs qu’on a laiffé mûrir pendant plu- 
fleiirs années. • 

Terrer (A), efl rapporter de la terre 
dans un endroit. On ne fc fert guère de ce 
terme qu’à l’égard de ta Vigne. Terrer une 
Vigne efl y tranfporter de U terre neuve | 
qui lui vaut mieux que du fumier. 
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Terriir (A). Voyct Ciafibr. 

Tefta (B). Voyei C^uQue & Frvit. 

Tejhceus color,cou\tur de terre cuite 
(B)i prefquc fynonyme de fcmt^incus, , 

Testaro (F). On nomme ain(i les Sau- 
les , les Peupliers , les Ormes , &c , qu’on I 
ctôte tous les quauc ou cinq ans, 6c qui ' 
prodiiifcnt de nouvelles branches de Pex- ’ 
trémité de lour tronc. | 

Tfjficuli ve^ftabilium (B). Quelques-uns j 
ont nomme ainfi les Commets des étamines. 

** Tête (B) , à IVgird d’un arbre, conu, ^ 

cft l’amas de branches garnies de feuilles 
& de fhjirs qu’on apperçoit au haut du 
tronc. Ce que nous nommons té:e , les i 
Bûcherons l’appellent chapeau. Ils augu- ' 
rent bien d'un arbre , quand ils n’apper- < 
çoivent point de bots mort dans le cha- \ 
peau. On emploie aulTi ce terme a l’c- ' 
gard des plantes , comme quand on dit j 
coma aurta. 

Tête » Capituîum (B) , toutet les par- 
ties des plantes qui prennent une grof- 
frur un peu conudérable , Ce nomment 
tête ; ainli on dit , braffica capitata , 4e 
Choux k tête \ & à réeard des racines 
capitatum porrum ; des Beurs y flores in 
cjpitulum congefia ; fruSifleationem c«- 
pitatam , &c. 

Teter vegetabilium odor ( B ) , l’odeur 
puante 6c défagréable des végétaux. 

Tetradynamia ( B ) , les fleurs herma- 
phrodites qui ont fix étamines , dont qua- 
tre font plus longues que les autres i 
comme le pidil devient une tilique , on 
les diflingue en filiquofœ & fittculofce • ce 
font les crucifrres do Tournefor;. Yoyes 
la Préface. 

Tftro^omtffi folium ( B ). Voyei Tri- 
queter. 

Tetfiigonus eaulis (B) , une tige quarréc 
qui a quatre angles. 

Tetragynia (Bj , les fleurs qui ont qua- 
tre piftils. VoyCE la Préface. 

Tetrandria (B) y les fleurs hermaphrodi- 
tes qui ont quatre étamines» Voyea la 
Préficc. 

Thalamus (B) » c’efl propromenc ce qui 
renferme les organes de la fruôiftcation j 
ainfi c’eft quelquefois le calyce , quelque- 
fois le placenta , quelquefois le fupport , 
feJcs ; endn on l’a aufli nommé recepta” 

^ euh m, 

Tleca (B) , étui , capfule , boite qui 
rcnUîgic jes fcmcnccf. Voyei FuyiT» 



Tkyrfus (Bl, cfl un panicule ralTcmbl^ 
en forme ovale ^ comme au Syrtnga. 

Tiercement (F; , c’eft une enchère 
du tiers du prix : on peut la faire au Greffe * 

apres Pad)udtcation : ainfi un arpent do 
bois qui a été adjuge h )oo livres, le 
Titreeur le met à 40c livres. Il faut que 
cette enchère foit faite dans un temps nxe 
par l’Ordonnance. 

Tiers 6c Danger (F) , cfl un droit qui 
appartient au Roi ou 1 des Seigneurs (ur 

les bois pofledés par leurs Vaftaux , fur* \ 

tout en Normandie. Le droit de Tiers cil 1 

le tiers du bois ou le tiers de la vente^ 

6c le droit de Danger en efl lo dixième *, 
de forte que fur trente arpens qu’un Tré- 
foncier poffede en tiers 6c danger , il y 
en a dix arpens qui appartiennent au Roi ; 
plus , trois arpens pour le dixième. Ces 
treize arpens prélevés , ou leur prix , le 
refle appartient au Tréfoncicr». 

Tige , cauUs (B) / la tige e(l la pro» 
duâion principale 8 c venicaJe d’un arbre 
6c d’une plante. Ainii l’on dit .* Cette plaiy« 
te a une belle tige; cet arbuile poufle ptu- 
fieurs riges , 6éc. La cipe des plantes gra- 
minées le nomme la païUe , palea ; le cha- 
lumeau , ceüfmi/r * ou le chaume , cui^ 
mus. Ce terme eR propre aux graminées 
qui ont une tige creufe , garnie de feuilles» 

On diAingue les tiges en Amples 6e 
coropofées : la tige Ample , eaulis JîmpUx, 
eA celle qui fe continue fans interruption ^ 

depuis le bas jufqu’au haut; on l'appelle 
entière ^integerf lorfqu’ellc ne pouffe au- 
cune branche ; nuJus^ A elle eft fans feuil- 
les ;/o/ûrus , A cUe en eft garnie ; reàus, 

A elle s’élève droite; obliquas , A elle, cfl 
oblique ; volubilis , A elle s'entortille ; 
flexuofus y lorfqu’enc s’attache aux corps 
folides en fe pliant; rre/inurus, quand elle 
fe penche ; procumbens y lorfqu’elle retom- 
be ; repent , A elle fe couche par terre ; 
farmentofus y <px%xy 8 elle pouffe de grands 
brins menus , qu’on peut comparer à ceux 
de la Vigne ; perennis , A elle eft viva- 
ce ; fruticofus , en arbilffeau ; fujfrv^co* 
fus y en fous - arbriffeau ; annuus , quand 
elle périt cous les ans ; teres , A elle efl 
cylindrique ; hnceps , A elle a deux an- 
gles ; riY^niu , à crois angles , 6cc ; fo/y- 
gonusyï pluAcurs angles ; yZr/u/tts , can- 
nelée ,* canaliculatus , en gouttières ; 
glaber , liffe ; villofus , velue ; feaber , ra- 
boceufe ; hifpidus , héritée de poils : caur 

Im 
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lii ramofuiy e(V celle qui brandie \ û elles 
montent y elles font dites afiendentes , {i 
elles s'écartent , dijf ufi ; fi 1a tipe ponlic 
4 c grofies branches , elle cfi dite hnichia- 
tus i des rameiuxy rtsmo;.'/s; en gran *o 
iianritc nzmoy/^irrti/s ; fi die efi chargJe 
c fupports y fulcratus ; s'il on fort des 
femcnces , proltfer ; enfin tllc a encore 
tous les attributs de la tige emiere. 

La tige compofee , cmUs compofitus y 
efi celle qui le perd en fe ramifiant : 
lorCqu’elle forme des bifurcations , on la 
dit aichototniis f fi elle fe féparc en deux 
rangs de branches ^ ; lorfqu'etle 

fe fubdivife ^ fubdiv^us, 

A l'égard du chaume y eulmus y nous 
avons dit que c'efi la tige fifiuleufe des 
plantes graminées , qu'on nomme planta 
culmiftra ; elle porto d'ordinaire des épis 
ou des paniculcs ; elle cfi entière , mre- 
ger \ ou branchue , ramofus • uniforme y 
atjualis ; articulée y articulatus : écailleufei 
fquamofus j fans feuilles , nuJus ; ou gar* 
«lie de feuilles , foliatas. 

Quelques plantes qui produifenc leurs 
fleurs immédiatement des racines , font 
dites acauîis ou acolos. Voyet Livre I y 
page ) , de les differens noms que nous 
venons d^indiqucr. 

Les tiges reprennent toujours la per* 
pendicutaire ; voyet Livre IV , page 1x4 , 
& déplus, les expériences deM Bonnet, 
Art. LII de Ton Ouvrage, pat lefauelles 
il prouve que , lorfque le bout inferieur 
d’une tige efi libre , & le fupérieur retenu , 
le mouvement s'exécute fur celut-U. 

TiCRt (J), petit infcâe qui fe meta- 
morphofe en une efpece de papillon : il 
fucc la fubftr.nce des feuillet des arbres 
en efpalier , fur-tout des Poiriers de Bon* 
chrétien , ce qui les fatigue beaucoup. 

Tirsr (/) , fe prend en pluficurs figni- 
ficaiions. On dit , tirer un alignement ; 
mais quand on dit , tirer des arbres d*une 
p{piniere , c'eft les en arracher pour être 
plantés ailleurs. On a tant tiré d’arbres 
de cette pépinière , qu’elle efi épuifée. 

Tissu (B) cellulaire, véficulaireyUtricQ* 
lairc ou parenchymateux. Voy. Moelli , 
8 c Livre T , page 2). 

Tomentofus ( B ) , drapé , couvert de 
poils , ordinairement blanchâtres , qui 
font tous près -â -près, mais que rteil 
ne peut p;is difiingucr. Ce terme convient 
ÿux feuilles , aux fruits , &c. 

Partie IL 
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Tondre (J) c’eft retrancher Indifiinc- 
tement toutes les branches qui défigu- 
rent un atbre. On tond les palitTades avec 
le croifiant \ & les banquettes , ainfi qje 
les arbriffeaux des boulingrins & les bor- 
dures des parterres , avec des cifeaux. 

Tonne, Tonneau (A), forte de 
futaille. 

Tonnili.b (J) , c’eft une efpece de ber- 
ceau pour décorer les jardins. On les fait 
avec des treillages peints en vert , que 
l’on garnit avec des arbres ou avec des 
plantes farmenteufes , donc on afTujéttc 
les branches fur les treillages : ces forces 
de décorations ne conviennent que dans 
les petia jardins. 

Toque (B), bonnet cvlindrique , en 
forme de chiipeau , donc le bord clt étroit. 
Il y a des fruits qui refiemblent ï de pe- 
tites coques. 

Torofuni oericarpium ( B ) , fe dit d’un 
fruit qui cft relevé de bofTcs ou de pro- 
tubérances placées fans ordre. 

Tortilis ( B ) , fe die d'une barbe fila- 
menteufe,qui forme une manière de tire- 
bourre par fon extrémité , conune celle 
de l’Avoine. 

Touche (F) , bois de touche. Voyes 
Marmbntau. 

Touffe (A) , fe die d’un gros pied 
d’arbrllTeau qui cft accompagné de plu- 
ficurs autres petits qu’on peut lever pour 
les tranfplanter ailleurs. Une toufic de 
Laurier, une touffe de Lilas. 

Toumllon (/} , fe dit d’un tas confus 
de roauvaifes branches. Cet arbre cft plctn 
de toupillons; on voit bien qu'il a été mal 
tatHé. 

Tourbe (A) , terre qu! fe tire du fond 
des marais , 8 c donc on fe fert pour brû- 
ler. 11 y a de la courbe formée par une 
multtnide de racines , & d’autre qui eft 
fort bicumtneufe. Le Saule ne fe plaît 
as dans la tourbe ; mais l’Aune y vient 
ien. 

Tourner (A), i l’égard des fruits , 
efi un changement de couleur qui annonce 
qu’ils approchent de leur maturité. Le rai- 
un commence à tourner. Ce Melon eft 
tourné , il faudra le couper incefTammenc. 

Tracer (B) , fe dit des racines qui s'é- 
tendent entre deux terre^, & qui pro- 
duifent des drageons. Dans ce fens , on 
dit que le Chiendent trace. Quelquefois 
les branches qui s’étendent fur terre pro- 

lii • 
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duilent des racines v c’cd.dana ce fens 
<ju*on die que te Fraifier trace. 

Tracer un alignement (t),c’cft Icmar» 
quer pir un traie loger. Ce trait fe fait 
quelquefois avec un bâton pointu qu’on 
nomme traçoir ^ Sc d’autres lois avec une 
pioche étroite. On dit un /r<iû de Buis ou 
de Lavande > pour fignifier une rangée 
unique. 

TRACHÎB,frafAej fB) , ce font desvaif- 
feaux fpiraux qu’on apperçoit dans la par^ 
tic des icunes rameaux qui doit devenir 
ligncufe. Ou les nomme auHi fiftula fpi^ 
r^es y 8c on les regarde communément 
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c’cd.dana ce fens fouvent de trclte gerbes qu’on hllTe dani 
er trace. les champs pour acquitter la dime ou le 

« (f),ç’cft Icmar- chr*mpart. 

cr. Ce trait fe fait Thiag!^ (F) y font des builTons qui mar« 



quent certaines limites ; car les grandea 
forêts font divifêes en gardes & triages : 
les Officiers font tenus de faire des vifites 
de garde en garde 8c de triage en triage. 

Iriandria (B) y les fleurs nermaphrodi- 
res qui ont trois étamines. Voy. 1a Préface. 

jriangularis (B) qui a trois angles. Ce 
mut convient aux feuilles , aux tiges j aux 
fruits y aux pédunculrs^ dre. 



rmes y 8c on les regarde communément Trigonus ou trii^ueter^ B) ^ qui a trois 
comme des vaiffeaux defVinés h ne conte- arrêtes tranchantes , la partie d’entre les 



nir que de l’air. Voyet Livre I , pages i 
41 & 74 9 8c Livre II , page 1^9. 

TrakchEs (F). On appelle boit tran- 
chés ceux dont on cfl obligé de couper 
les fibres en les travaillant y parce qu’ils 
ne fuivent pas dans l’intérieur de l’arbre , 
une ligne droite. Voyet Bois. 

XRAKsriRATios (B), dvacuation par la- 
quelle les plantes fe déchargent des hu-. 



arrêtes étant convexe, ce qui convient à 
routes les parties des plantes. Voyet 
Feuille. 

Tngrnia ( B ) , les fleurs qui ont trois 
pifVits. Voyet la Préface. 

Trinaïus (B) , trots qui ont une même 
origine, trinatum folium , une feuille en 
tréfile. 

Tnpartitum folium ( B ) , efl une feuille 



meurs qui leur font fuperflues. 11 y a une découpée en trois iufqu’à U bile. Voyet 
cranfpiration fcnfible , 8c une qui cft in- Partitum 8c Feuillb. 
fenfible. Voyet Livre II , page 134. FT.'I Tr/p/icdro coro//o, (B) , fe dit des fleurs 
Bonnet a prouvé > art. 16 , 17 & 9^, que < qui ont l’une dans l’autre crois pétales , 
la furfacc inférieure des feuilles , efl aufli- j comme la Campanule double à feuille 



bien un organe de tranfpiratton que d’im- 
bibicion. Voyez dans Ton Ouvrage ce qu’il I 
en dit 8c Livre II , Chapitre 111. 

Transplanter ( B ) , trror une plante | 
d’un endroit pour la placer dans un autre. 
Vc^et Plantir. 

TrKfokcicr (F) ou Parager , Proprié- 
taire des bois & forêts qui font en tiers & 
danger , ou en Grucric , fuivant l’ufage 
des lieux. 

Trsillacx (J) , ouvrage fait avec des 
échalas ou des perches de bois bien dref- 
fées, 8c qu’on attache les unes aux autres 
arec du ni de fer , en formant des mailles 
quarrées ou en lofange. On garnit de 
treillage les murs des efpaliers , & on 
fait avec des treillages des berceaux 6c des 
tonnelles. 

Treilles (J),c’efl un treillage garni 
de quelque plante farmenteufe , particu- 
iiéremmt de Vigne. On diflingue le ratfm 
de treille de celui de vigne. 

Trbmblaû (A) , lieu planté de Trem- 
ble. 

Trezsaux (A) , 8c par corruption en 
quelques endroits triaut* , f<mt des tas 



d*Ortie , le Stramoniun à fleur double. 

Triqueter (B) , qui a trois angles for- 
més par des lignes droites , ce qui s’ap- 
plique A toutes les parties des plantes. 
Voiex Feuille. 

Tris-annuelle (B), efl une plante 
qui périt après avoir vécu trois ans • elle 
leve la première année ; elle fe fortifie la 
fécondé» la trotfieme elle porte Tes femen* 
ces , 8c périr. 

Tritematum folium (B) : voyei triplica* 
tO’tematum. 

Trivialùx nomina ( B ) , font les noma 
qui font en ufage parmi ceux qui ne font 
point Boranifles. C7cfl ainfi qu’on nomme 
Baguenaudier le Colutea veficaria. 

Trochet ( b ) , eft l'afiemblage d’un 
nombre de fruits raflemblés près les una 
des autres. 11 y a du Noyer a trochet , du 
Cerifier à trochet, &:c. 

Tronc , eaudex (B) , efl la tige des ar • 
bres 8c des arbrtlTeaux. On dit t Un beau 
tronc d’arbre ^ 8c aufli : Cet arbre a une 
belle tige. 

Tronc, trumus (A) , cft proprement 
la partie balTe delà tige d’un gros atbre. 
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On die : On a ét6té cet arbre ; il ne lui 
refie que te tronc : cet arbre efVétronçon* 
ne. M. Linnzus emploie gcncralcmcnt 
truncus , pour dêfigner la tige d*un arbre 
& celle d’une plante. 

Tkok^on(F)> picce de bois qui fai' 
Toit partie du tronc d*un arbre. On a dé* 
bite la tige de cet Orme par tronces ou 
tronçons, pour en. faire des moyeux de 
roues. 

TRut’£e (F) , ourerture faite dans un 
bois ou dans une haie. On a fait une trouée 
pour tirer les bois de cette vente. 

Truncatus (B) , tronque , fe dit des par- 
ties qui fe terminent comme ü l’on avoir 
retranche leur extrémité. Ce terme con- 
vient 3i pluficurs parties dci plantes , feuil- 
les , fruits , piftiU , &c. 

Truncus Bj : voyci Tronc. 

Tuhercitlum (B) , eft un petit corps faîl- 
lant qui s’obferve fur dincrentes parties 
des plantes. 

Tube (B) , tuhus , tube, tuyau ou cy- 
lindre creux. On emploie ce terme pour 
différentes parties des plantes ,• mais fiii- 
guliércmcnc pour les fleurs monopétales , 
qu’on nomme flores tubulati , fîeurs en 
tuyau yftofculus tubulatus ; & on dit aufTi 
folium tubuîatum, Voyca Pbtale &l| 
Feuille. 

Tur (A) , terre dure & compare qui 
n’efl pénétrée prefque par aucune raci- 
ne. Le tuf fe trouve au - defTous de la 
bonne terre. La plupart des arbres pé- 
rilTent quand leurs racines ont atteint 
le tuf. 

Tunique , tuniea , (B) , robe. On ap- 
pelle aiitfi les differentes peaux d’un Oi- 
gnon, qui fe recouvrent les unes les au- 
tres. Et dans d’autres cas , on s’en fert 
pour fignifer une enveloppe > d’où vient 
tunicatus. Voyca Bulbus Sc Racines. 

Tur' o , turvi/raeus (B) , délîgne une fi- 
gure qui relTcmble h une toupie > d’où eft 
venu eurbmaïus , qui a la forme d’une poi- 
re : ainfi c’eft on fynonyme de pyrformis , 
pyriforme. 

Turiones (B) , bourgeons naiflTans , ou 
pouffes tendres & nouvelles des arbres. 
Vqyex Bourgeons. 

Tuteurs (A) , font des pieux longs & 
forts qu’on pique auprès de la tifi;c des 
jeunes arbres , pour empêcher qu^Us ne 
foienc renverfes par le vent. 

Tuyau : voyes Tube. 
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Aginoy vaginuLs (B):vovei CaIne. 
Vaginatus (Bj , qui eft renfermé dans 
une gaine. 

Vague £F) » fignific le lieu d’une forêt 
où il n’y a point d’arbres. On dit : cette 
vente fera vendue \ bon compte ; car il 
y a beaucoup de vagues : pour dire qu’il 
y a bien des endroits où il ne fe trouve 
point d’arbres. On nomme aufU ces en- 
droits des clarierts. 

Vaisseaux , vafcuU ou vafi , (B) , 
tuyaux qui contiennent difterentes hu- 
meurs ou liqueurs t ainfi il y a des vaif- 
feaux lymphatiques , des vaiffeaux pro- 
pres, des viifTcaux fpiraux , des vaiffeaux 
féveux *, de plus , on appelle vaiffeaux ex- 
crétoires ceux qui fervent à vuiJer les hu- 
meurs qui font filtrées dans les glandes : 
vaiffeaux fecréioires , ceux qui féparent une 
humeur*, Sc vaiffeaux atforbans ,ceux qui 
fc chargent d’une humeur pour la porter 
dans la plante. On peut ajouter a ces 
vaiffeaux ceux qu’on nomme umbilicaux 
8 c Jperauuiques, Voyez IJv. I , pages 17 , 

Vaîvuîa (B) , pinceaux d’une capfule , 
qui en forment l’extérieur *, d’où l’on a 
fait hivahisy rrivalvis , quaJrivalvU , &c. 

Varenne (A) , plaine inculte qui ne fe 
cultive ni ne fc fauche. 

Vari^jratus (B) , panaché : U fc dit des 
fleurs oc des feuilles donc les couleurs 
font variées : voyci Panaché , & Liv. 
III , pag. 108. 

Varictas ( B ). On diftingue dans les 
plantes les variétés d’avec les efpeces. 
Les efpeces doivent être confiantes , 8 c 
ne point changer : les variétés font des 
jeux de la nature. Voyex la Préface. 

Vafa fB) tvoyex V aisseaux. 

Vafciài (B) : voyei Vaisseaux. 

Vase (J). On plante les fleurs dans des 
vaGes pour orner les plttes-bandcs. On 
décore les jardins avec des vafes de mar- 
bre , de pierre , de terre cuite , de bronze 
ou de fer. qu’on met fur des piédef- 
taux. On fait au fit des vafes de treillage 
qu’on met fur les tonnelles. *n 

Vase (A), terre bourbcufe:un terrain 
vâfeux ou vafard eft un terrain trop abreu- 
vé d’eau , ce qui le rend comme de la 
> I i i i j 
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bouc. Il y a des arbres qui viennent dans 
ces fortes de terres. 

Végétal , au pluricr végétaux (B) » d^- 
figne tout ce qui végété. Ce mot eft fy- 
nonyme avec plante. 

Quelques-uns difent un végétable : je 
crois que ce mot vient de l*AngIois, où 
l’on appelle vfgetabUs , ce que nous ap* 
pelions végétaux. * 

Végétation (E) , c’eftVaâîon par la- 
quelle les plantes fe nourrilTent , croif- 
rent , fruâincnt , On dit ; Les engrais 
font favor.ibles à la végétation ; la végé- 
tation fe ranime au printemps. 

Velu (B) : voyci Villojus. 

Vendange (A; , récolte du raîfin pour 
en faire du vin. 

Venofus (B) « veineux , fe dit des par- 
ties dans le tilTu dcrquelles on apperçoit 
des ramifications que l’on compare à cel- 
les des vailTcaux fanguins. Voy. FeüIILI 
& Fruit. 

Vente (F) , étendue de terrain que l’on 
détermine dans une fordt , & dont on ad- 
iuge la coupe. Les Odiciers des Eaux de 
Forêts vont afTcoir les ventes. On diftri- 
bue une forêt en vente & coupes réglées. 
Les Marchands font obligés de vuider les 
ventes dans un temps pré6x. 

Vektier ( F ). On appelle Marchand 
ventitr celui qui achète des bois dans les 
forêts , & qui les y fait exploiter. Le Mar- 
chandVcntierctant tenu de fe conformer 
aux Ordonnances , e(l obligé de donner 
des chaînes aux Bûcherons pour mefurer 
la longueur du bois , U grolTeur des fa- 
gots 4 &c. 

Verderik (F). Il y avoir autrefois des 
Vcrdcrics ou Seigneuries fieffées \ ces ter- 
res étoienc données b des Particuliers , à 
charge de garder les forêts du Rot. Elles 
ont e:é fiipprimécs. Ces Officiers s’»ptl- 
loîent VirtJarii i qu’on a traduit en Fran- 
çois Verdien : les Scrgcnterics fieffées dif- 
ferent peu des Verderies. 

Verdure (A) , fe dit de la couleur ver- 
te que produifent les feuilles. La verdure 
eff charmante au prlmemps : la belle ver- 
dure de ce bois indique fa vigueur*, les 
infedes ont détruit toute la verdure. 

Vergée (K) « mefurc de terre en ufage 
dam quelques pro^ inces. 

Vbrglk (J) y lieu planté d’arbres frui- 
tiers , principalement en plein vent. 

V £ R G L A s (A) y glace qui couvre les ^ 
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branches des arbres. Quand y après un# 
pluie, il furvient une forte gelée , les ar- 
bres font chargés de verglas t le verglas 
fait plus de tort aux arbres que les fortes 
gelées. Il ne faut pis confondre le vergîax 
avec U givre , qui eff auffi un amas de 
glace fur les branches ; mais qui y étant 
moins adhérent , ne fait pas tant de tort* 

Vermoulu (F). Le bois vermoulu eft 
piqué par les vers ; d’où eff venu vermou^ 
tare , qui fignific la trace que font les vers 
dans le bois , où la poulfiere que les vers 
laiffent après eux. 

VemaUs planta ( B ) , plantes prinu- 
nicres : voyex Printanier. 

K erfatuix anthera (B) , fe die d’un fom- 
met qui eff attaché au filet par le cÂcé* 

Verfura Jive margines agrorum (Bî ,fonc 
les bords d’une terre labourée & fer-' 
tile qui font couverts d’herbe comme 
celle des prés. 

Vkrticilles, vrrr/c/?/um (B), anneaux 

3 ui entourent les branche*. On dit que 
es fleurs font verticillées , flores verti^ 
ciltatiy quand d’étage en étage elles for- 
ment des bouquets en anneaux autour des 
tiges : on dit que des feuilles font vertî- 
cillces , quand un nombre de feuilles en- 
tourent les tiges ou les branches. Voyes 
Fleur dcFsuitLs. 

VÉSICULES (B) y petite» vcffiet qui s’ob- 
fervent fur les parties cendres de» plan- 
tes i d’où e(l venu le nom de fondes vé- 
flcuîairrs , que M. Guettard a adopté. Voy- 
Utricule. 

Veule (F) , menu. Un arbre veule eft 
un arbre fort menu , relativement è fa 
hauteur. 

Vexülum (B) , pavillon , c’eft le pétale 
fupérieur des fleurs légumineufes ou pa- 
pilionacées. Voyez Pétale. 

Vif (F). On nomme bois vif y celui qui 
eft en état de vigueur & d’accroiffement. 
Voyrt Bois. 

yigilia plantamm (B) , futvam M. Lîn- 
ncus , eft la détermination des heurce 
auxquelles te» plantes épanouiffent leurs 
fleurs. 

Vilîofus ( B ) , velu -, ce qui différé peu 
à*hirfutus * ce mot convient è toutes les 
parties des plantes. 

Vimen ( B) , hart , lien fait avec une 
branche de bois fouple , ou de quelque 
plante. On fait des liens avec du Jonc y 
de U PaUle, des Ofiers y &c. 
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Vioîaceus co/or(B)»de couletft violette. 

Viridarium (B). Voyez Heriier. 

Viridis color (B) de couleur verte. 

Vit (B) ^ roulé en pat de vis , en tire* 
bourre , en hélice. Il y a des fleurs Sc 
des fruits qui ont cette forme , & que 
l’on dit cirrkofi. 

ViscBRB (p). Nous entendons par ce 
terme , qui eB pris de l’Anatomie • une 
partie compofee de elandes ou d'autres 
parties organiques , & qui a des ulages 
relatifs à l’économie végétale. C’ed dans 
ce Cens que nous regardons , avec les 
autres Botanifles ^ les feuilles &les fleurs 
des plantes comme des vircores. 

yifcidus (B), gluant , vifqucux , fc dit 
de toutes les parties des plante* qui font 
enduites d’une humeur gluante. ^ 

Viticulus ( B ) , jet rampant : les Frai- 
fiers , les Ronces , pouffent fur terre des 
jets qui produifent des racines. Voyez 
TRACBR. 

Vitreui color ( B) , d’une couleur ver- 
dltre. 

Vivace (B) : voyez Perennis. 

Vive paturb (FJ , eR la faifon de la 
glandée , qui dure depuis la S. Michel 
jufqu’à la a. André. 

Ülieinofû loca (B) , lieux ou cerrrains 
humides. 

Umbella, voyez Ftaun. 

UMBiLiCAt<^B),qui appartient au nom- 
bril : les vailîeaux umbilicaux en Anato- 
mie , s’inferent au nombril , & font def- 
tinées b porter la nourriture au fœtus. 
Comme les femcnces reçoivent leur nour- 
riture par un vaifTcau qui part du fruit , 
& répond à la femence , nous l’avons 
nommé umbilieal, 

UmbUtcus ( B ) , umbülc. Umbilicatus ^ 
qui a un umbilic. Voyez Nombril. 

Umbo (B). Voyez Dijeus. 

XJneia ou diptus (B) , pouce , la dou- 
zième partie d’un pied \ d’oü l’un dit ^ fo- 
lium femi-unciaU , d’un demi-pouce; un- 
ciaîe , d’un pouce ; bi-unciaU y de deux 
pour es , &c. 

Undulatus (B) • ondé, fe dit lorfquc des 
inflexions slternativcment convexes & 
concaves repréfentent les ondes de la 
mer. Voyez pEUitts. 

Vnguicularit menfura (B) y grand com- 
me Pongle. 

Unguis ( B ) , ongle ou onglet. Voyez 
PsTAtS. 
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Unicapfulart pcricarpium ( B) , fruit i 
une capfulc- Il y a des fruits qui fonc for- 
mes de deux , trois , &c. capfules , qui fe 
réunifTcne par une de leurs parties. On les 
nomme bicapfularey truapfuurty &c. Ceux 

? [ui n’ont qu’une capfule , font unicap* 
ulaires , quoiqu’ils foienc quelquefois <u- 
vifés en pluficurs loges. ^ 

Vniflorus (B) y fc dît lorfqu’il n’y a 
qu’une Beur fur un péduncule; s’il y en 
a plufieurs on dit , hiflorus , triflorus y &c. 
muUiflons. Voyez Pleur. . 

Undoculûrc pericarpium (B) , fruit d une 
loge. Cela fe dit des capfulos qui n’ont 
qirune loge ; fi elles en ont deux , elles 
font biloculare ; trois , triloculare , dite. $ 
ce qui fe diRingue par des cloUbns qui les 
partagent intérieurement. 

V O I L B (B) , forte de catyce. Voye» 
Spatha, 

VoLiGE ou VoLtCHE(F), phnchc fciée 
fort mince. 

Volva (B) y bourfe y forte de calyce ou 
enveloppe. Voyez Calyce & Boursb. 

VoMoilis ( B) f qui s’entortille : ainfi 
eaulis rolubilit y eR comme celles de l’é- 
vonimoides qui s’entortillent les unes fur 
les autres , ou fur les corps folides qui 
font à leur portée. On emploie auffi ce 
terme pour les feuilles. Voyez T 1 c E &: 
Feuille. 

Vrilles (B). Voyei Mains , & livre 
Il , pige J99. 

Urceolata corolla ( B ) , un pétale qui 
refTemble d un petit pot. 

Usagers (FJ , font ceux qui ont droit 
d’ufage y dans un bots , ou pour y abattre 
du bois y ou pour y mettre des befUaux 
en pâture. Le droit d^ufage s’étend aux 
prairies : & ces endroits qui appartien- 
nent b une commune , fe nomment Cbm- 
munes ou Communaux. 

Usée (A). On appelle terre ufée , celle 
qui , à force de rapporter y devient infer- 
tile. Il eR nécedairc de ta bonifier par des 
engrais. On dit audî qu’une vente cjî ufée y 
quand on en a enlevé tout le bon bois. 

Usuelle (B) : une plante tifuelle ou 
d’ufage , eR celle dont on connote tes 
vertus ou propriétés pour les differens ufa- 
ges de la vie , principalement pour It Mé- 
decine. Chomel a fait un Traité des plan- 
tez ufuelles. 

Utriculb y utriculas (B) , petite vefTie 
ou bourfe. On emploie quelquefois ce ter- 
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me pour di^fî^er certains fruits , ou les : temps fîx?*, & le temps du vuide pafPIt 
fonimets des étamines. Mais la fubJUnce le bois debout & gi.Tant doit être con- 
umculdône ou v^cu/dirr de Mjlpighi , eft I fiftjaé. On emploie aufli le terme de 
une partie intérieure des plantes qui for* vatdangt des bou , pour fignifier l’enlé- 
me 1a pulpe des fruits ou le tilTu véfîcu- ! vement des bois dont on s’eft rendu Ad- 
laireouparenehymateuxdes plantes. Voy. ' 
livrci , pag. ij. 

Vuroan (F). Les Marchands de bois 



font obligés de vuidec les rentes dans un 



judicataire. 

VulgarU 'B) , ou fnquens planta , fe die 
des plantes qui fe trouvent communé* 
ment eu un lieu. 



F I N. 







J. CH. DESAINT, IMPRIMEUR, 

KVE Saint - Jacques. 
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